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CHAPITRE  I. 


Guerre  de  Sicile.  —  Grandeur  et  décadence  de  la  république  dePise.  — 
Mort  cruelle  du  comte  Ugolino.  —  Nouveaux  troubles  à  Florence. 


1S8S-1S9S. 

Le  massacre  de  Sicile  n'avait  enlevé  au  roi  Charles  que 
quatre  mille  de  ses  soldats  français;  c* était  un  affront  qui 
devait  l'exciter  à  la  vengeance,  plutôt  qu'une  défaite;  et  la 
perte  qu'il  venait  de  faire  n'était  pas  d'assez  haute  impor- 
tance pour  lui  ôter  les  moyens  de  s'en  relever.  S'il  est  vrai 
qu'il  eût  rassemblé  dix  mille  cavaliers,  et  un  nombre  propor- 
tionné^de  fantassins,  pour  porter  la  guerre  dans  le  Levant;  si 
dans  ses  vastes  projets  il  embrassait  la  conquête  de  tout 
l'empire  des  Grecs,  il  semble  que  les  mêmes  forces  qu'il  avait 
déjà  réunies,  auraient  dû  lui  donner  les  moyens  de  soumettre 
en  peu  de  jours  une  province  rebelle,  où  rien  n'était  encore 
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préparé  pour  la  risîitaftoe;  où  l'on  M  poirait  lui  opposer 
ni  arsenaux ,  ni  armée ,  ni  trésor,  ni  gonvemement  établi,  ni 
généraux  expérimentés;  où  l'on  n'avait  enfin  pour  défense 
que  la  haine  profonde  qu'il  inspirait,  et  la  crainte  de  ses  Ten- 
geances.  Mais-des  passimB  qui  remaent  une  nttloii  toit  en- 
tière ;  des  passions  qui  loi  donnent  tm  seul  esprit,  ctue  seule 
Tie,  un  seul  intérêt  devant  lequel  tous  les  autres  s'effacent; 
des  passions  qui  ne  laissent  plus  calculer  ni  les  efforts  ni  les 
sacrifices,  donnent  à  un  peuple  hîsa  plus  de  moyens  de  résis- 
tance que  ne  sauraient  faire  la  prévoyance  d'un  gouvernement 
régulier,  et  l'action  uniforme,  et  toujours  soumise  au  calcul, 
delà  discipline  militaire.  La  Sicile  ne  fut  jamais  conquise  ;  elle 
résista  aux  efforts  soutenus,  aux  efforts  combinés  du  roi 
Charles,  du  pape,  du  roi  de  France,  de  tous  les  Guelfes  d'I- 
talie, et  à  la  fin  du  roi  d'Aragon  lui-mékne,  qui,  pour  faire 
avec  l'Eglise  sa  paix  particulière,  s'engagea  dans  une  ligue 
honteuse  avec  ses  propres  ennemis.  La  maison  d'Anjou  s'é- 
puisa par  d'inutiles  efforts  pour  reconquérir  un  royaume  qui 
lui  avait  appartenu  :  pendant  que  cette  maison  combattait, 
l'Italie,  dont  elle  avait  menacé  la  liberté,  recouvra  son  indé- 
pendance; elle  en  abusa  même  peut-être,  puisqu'elle  profita 
de  ce  qu'aucun  grand  intérêt  ne  la  réunissait  plus,  de  ce 
qti' aucun  danger  commun  ne  la  menaçait,  potkr  s'abandMner 
aux  gu^res  de  ville  à  ville,  et  aux  violences  des  foctionft. 

G^ndant  ri  la  Sicile  n'avait  pas  été  séparée  des  états  de 
Charles  par  on  bras  de  mer,  eHe  ne  lui  aurait  probablement 
pu  opposer  aucune  résistance.  Une  armée  vengeresse  serait 
arrivée  devant  Messine  et  devant  Païenne,  peu  de  jouA  après 
le  massacre  des  Français  ;  elle  aurait  trouvé  le  peuple  épuisé 
par  ses  propres  fureurs,  et  déjà  livré  au  repentir,  qui  ne  se 
manifeste  jamais  en  lui  avec  plus  d'unanimité  qu'au  moment 
où  il  se  repose  après  ses  premiers  excès. 

1282.  —  Avant  que  la  défense  de  la  Sicile  fût  organisée, 
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avant  qae  Charles  eût  pa  faire  passer  aucune  troope  au^-Att 
dn  Phare ,  eomme  anssi  ayant  qae  Pierre  d'Aragon  ettt  paril 
ayec  son  armée,  les  habitants  de  Païenne  envoyèrent  an  pape 
des  religieux  pour  implorer,  par  son  entremise ,  lenr  grftoè 
auprès  de  Charles.  Ces  envoyés,  introduit»  dansle<k>nsist6tr^ 
se  jetèrent  à  genoux,  et  répétèrent  trois  fois  ces  seules  ^réiteft 
des  litanies  consacrées  par  TÉglise  :  Agneau  de  Dieu,  qui  êM^ 
lèves  les  péchés  du  monde,  aie  pitié  de  nùus  !  Martin  lY,  doitt 
r indignation  égalait  au  moins  celle  de  Charles,  se  lèVa,  ét^ 
pour  toute  répose,  il  répéta  aussi  trois  fois  ces  paroles  éè  Ht 
passion  :  S€Uut ,  roi  des  Juifs ,  disaient-ils ,  et  ilè  AW  àon^ 
naient  un  soufflet.  Il  fit  ensuite  sortir  les  reli^eut  dé  sa  "piH^ 
sence,  sans  leur  permettre  d'ajouter  un  seul:  mot  ^ .  tés  hale- 
tants de  Messine,  de  leur  côté,  essayèrent  de  fléchir  ta  ^ISi^ 
de  Charles  :  mais  le  roi  leur  fit  répondre  que  jakiûds  il  nfe 
leur  accorderait  aucune  condition  ;  que  leurs  vies  et  celles  éd 
leurs  enfants  étaient  dévouées  comme  celles  de  trattrés  à  l'Ér- 
glise  et  à  la  couronne ,  et  que  désormais  leur  seule  pefiSéè 
devait  être  de  se  défendre  s'ils  le  pouvaient. 

Cependant  il  s'écoula  quelque  temps  avant  que  la  flatte  è^ 
l'armée  du  roi,  qui  s'étaient  rassemblées  à  Brindes  pour  l'et- 
pédition  contre  la  Grèce ,  fussent  prêtes  à  mettre  la  vbflè. 
Chaiies  hdrmème  se  rendit  à  Brindes  ;  et  il  y  donna  rendéft'- 
vous  aux  troupes  auxiliaires  que  lui  coivoyiAènt  les  villes  gtifelfëk 
de  Toscane  et  de  Lombardie.  Il  fit  avancer  ensuite  scm  àr^ 
mée  par  la  route  de  terre  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Galafere; 
et  lui-même  il  s'embarqua  pour  aller  la  r^oindre  à  Règiptl 
Ce  ne  fiit  que  le  6  juillet  qu'il  arriva  devant  Messine  avec  étHà 
trente  galères  ou  gros  navires,  et  qu'il  put  transpôitër  lità 
troupes  de  terre  de  l'autre  côté  du  détroit.  Il  avait  avec 
lui  cinq  mille  gendarmes  et  un  corps  considérable  d'inlah- 

i  Giacchetto  Maleipini  Storia  Fioreni.  o.  2i0,  T,  VIII,  p.  iOM.-^j09.  fUklkU  U  VI% 
e.  63,  p.  379, 
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terie^  Les  SicUiensn'aymeQtpoiptd'arméeàopposerauroi;  mais 
ils  n'étaient  pas  complètement  dépourvus  de  vaisseaux.  Ceux 
que  Charles  avait  fait  préparer  à  Païenne,  à  Syracuse  et  dans 
les  autres  ports  de  l'Ile,  pour  son  expédition  en  Grèce,  étaient 
tombés  entre  les  mains  des  révoltés  :  les  bois  de  construction 
rassemblés  dans  les  chantiers  de  Messine  furent  aussi  saisis 
par  eux ,  et  employés  à  la  défense  de  la  ville  ;  on  s'en  servit 
pour  suppléer  aux  murailles  abattues ,  par  des  pahssades  et 
des  bastions  de  bois,  forts  seulement  en  raison  du  courage  de 
ceux  qui  les  défendaient. 

Pendant  que  les  habitants  de  Messine  repoussaient  avec 
vaillance  les'attaquès  journalières  de  Charles,  Giovanni  de  Pro- 
dda,  suivi  des  syndics  et  procureurs  de  toutes  les  villes  de 
Sicile,  fit  un  nouveau  voyage  auprès  du  roi  Pierre  d'Aragon, 
pour  soUiciter  son  secours.  Il  le  joignit  à  AncoUe,  port  du  ri- 
vage d'Afrique.  L'expédition  de  Pierre  contre  les  Maures  avait 
mal  réussi  :  cependant  il  avait  préféré  laisser  les  Siciliens  ex- 
posés pendant  plusieurs  mois  à  toutes  les  vengeances  de 
Charles,  jusqu'à  ce  qu'il  se  crût  assuré  dés  événements,  plu- 
tôt que  de  se  compromettre  avec  un  monarque  qu'il  redoutait. 
Mais  il  jugea,  d'après  le  récit  de  Procida,  que  les  SiciUens 
étaiept  désormais  engagés  assez  avant,  dans  leur  rébellion , 
pour  qu'il  n'y  eût  plus  pour  eux  aucun  moyen  de  reculer  :  en 
conséquence,  il  embarqua  son  armée  pour  passer  en  Sicile,  et 
il  arriva  devant  Trapani  le  30  août  1282  '^. 

Tous  les  barons  de  l'ile  se  rassemblèrent  à  Païenne  pour  y 
recevoir  leur  nouveau  roi  ^  ils  s'empressèrent  de  le  faire  cou- 
ronner par  l'évèque  dç  Ceffalù,  et  de  prêter  serment  de  fidé- 
lité entre  ses, mains.  Cependant  ils  comparaient  avec  une 


1  Let  hlitorienBdtt  lili*  nèele  ne  doonent  presque  dans  aucune  occasion  le  nombre 
des  gens  de  pied  ;  ils  les  regardent  comme  trop  peu  importants  pour  en  tenir  compte 
arec  exactitude.  —  *  Barthol,  de  tieocastro  hist,  Sicula^  c  45,  p.  1050.  —  Giov.  Vii-^ 

fa«<.  lo  Yli>  c.  M,  p.  m. 
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eitréme  inquiétude  la  faiblesse  de  sou  wcmée  et  la  fotce  de 
celle  de  Charles  :  ils  prévoyaient  que  si  Messine  était  prise 
par  les  Français,  file  entière  serait  bientôt  soumise^  et  ils  ye- 
naient  d*étre  informés  que  les  vivres  manquaient  tellenient 
dans  eette  ville,  qu'elle  ne  pourrait  pas  tenir  plus  de  huit 
jours  encore.  Heureusement  que  le  roi  d*  Aragon  avait  con- 
duit avec  lui  une  flotte  composée  uniquement  de  galères  ar- 
mées en  guerre  et  prêtes  au  combat,  et  que  cette  flotte  était 
commandée  par  le  marin  le  [dus  h^ile  et  le  plus  fortuné  de 
son  siècle;  c'était  Roger  de  Loria,  gentilh(»nme  calabrais,  qui 
avait  quitté  son  pays  lorsque  les  Français  en  avaient  fait  la 
conquête.  Charles,  au  contraire,  ne  s'attendait  point  àtrouyer 
d'ennemis  sur  la  mer,  et  il  n'avait  pris  avec  lui  que  des  vais- 
seaux de  transport  et  des  galères  désarmées  :  du  moins  c'est 
le  prétexte  qu'allèguent  les  historiens  guelfes  pour  excuser  la 
faiblesse  vraiment  étrange  de  sa  marine.  Boger  de  Loria  ras- 
sembla soixante  galères  légères,  tant  de  Sicile  que  de  Catalo- 
gne, pour  aller  occuper  le  détroit ,  et  empêcher  qu'on  n'ap- 
portât des  vivres  à  l'armée  française.  £n  même  temps,  Pierre 
fit  avancer  lantement  ses  troupes  vers  Messine ,  et  il  envoya 
trois  chevaliers  catalans  porter  à  Charles  la  lettre  suivfinte  et 
le  défier  *. 

<t  Pierre,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile,  à  toi,  Charles,  de  Jém- 
«  salem  roi,  et  de  Provence  comte  : 

«  Nous  te  signifions  notre  arrivée  en  l'Ile  de  Sidle,  royaume 
«  qui  nous  a  été  adjugé  par  l'autorité  de  sainte  Église,  de 
«  messire  le  pape  et  des  yénérables  cardinaux,  et  te  commaor 
«  dons  qu'après  avoir  vu  cette  lettre,  tu  aies  à  partir  de  l'Ile 
«  de  Sicile  avec  tout  ton  pouvoir  et  toute  ta  troupe  ;  sachant 
«  que  si  tu  ne  le  fais,  tu  verrais  incontinent  à  ton  dommage 
t  nos  chevaliers  et  nos  fidèles  attaquer  ta  personne  et  tes  sol- 
«  dats.  » 

i  aicokà  spedalis  Mstoria  Sicula.  L.  I,c.  I7,  p.  93«. 
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Charles,  le  pins  orgueilleux  monarque  de  la  ebrétienté ,  et 
oebii  peut-être  qui  jusqu'à  cette  époque  avait  été  le  plus  puis- 
sant, frâuit  de  rage  lorsqu'il  reçut  une  pareille  lettre  d'un 
petit  prince  qu'il  ne  croyait  pas  fait  pour  se  mesurer  avec  lui. 
B  loi  envoya  en  réponse  la  lettre  suivante  : 

«  Charles^  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Jérusalem  et  de  Si- 
«  dle^  prince  de  Capoue,  comte  d'Anjou,  de  Forcdquier  et 
«  de  Provence,  à  toi  Pierre,  d'Aragon  roi ,  et  de  Yalence 
c  comte: 

«  Nous  nous  émerveillons  fortement  de  voir  comment  tu  as 
«  eu  l'audace  de  venir:ès  royaume  de  Sicile,  à  nous  adjugé  par 
«  l'autorité  de  sainte  Église  romaine;  aussi  te  commandons 
«  qu'au  vu  de  notre  lettre  tu  aies  à  te  partir  de  notre  royaume 
«  de  Sicile,  comme  un  mauvais  traître  de  Dieu  et  de  sainte 
«  Église.  Et,  si  ce  tu  ne  fais,  nous  te  défipns  comme  notre 
«  ennemi  et  traître  envers  nous.  Incontinent  tu  nous  verras 
«  yeasât  en  ton  dommage  ;  car  nous  et  notre  armée  désirons 
<(  moult  te  voir  avec  les  gens  que  tu  as  conduitz  ^ .  » 

Mais  Charles  ne  put  pas  soutenir  l'orgueil  qu'il  annonçait 
daiis  cette  lettre:  son  amiral, Henri  de  Mari,  vint  lui  déclarer 
qu'il  était  averti  de  la  prochaine  arrivée  de  Boger  de  Loria,  et 
qu'il  n'avait  pas  les  moyens  de  lui  opposer  la  moindre  résis- 
tance, parce  que  ses  gros  vaisseaux  ne  pouvaient  manœuvrer 
dans  le  détroit,  et  qu'ils  étaient  de  plus  tons  désarmés.  On  était 
parvenu  am  jours  orageut  de  l'équinoxe  :  la  Calabre  ne  leur 
pués^ntait  aucun  piMi;  assez  sûr  pour  qu'ils  pussent  s' y  retirer; 
et  si  la  flotte  de  Charles  était  brûlée  par  l'ennemi,  son  armée 
ne  pouvait  éviter  de  périr  ^tisuite  par  la  famine.  La  nécessité 
éiait  impérieuse  sans  doute,  puisqu'un  monarque  si  fier,  si 

i  ^esiiii^rieiif  Jatiasqui,  daos  ce  iièelo«  ont  toi^oiin  éerit  avec  bftffpooiiR  pbif:d« 

prétention  que  les  Italiens,  ont  délayé  ces  lettres  en  une  déclamation  ampoulée  de 

deux  ou  trois  pages.  F.  Franc.  Pipini  Chronic,  L.  III,  c.  15  et  16,  p.  689-693.  Noof  les 

ayons  prises  de  Nalespini,  c.  212,  p.  1033  ;  et  de  Giovanni  VUlani,  L.  Vil,  e.  70,  72, 

p.ai». 
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iiritë,  im  monarque  auquel  on  n'ayait  jamais  reprodié  de 
maaqaer  de  courage,  fut  contraint  d'y  caler  :  cependant  elle 
9t  pour  nous  inexplicable.  £a  trois  joum  l'armée  françaige 
iepas(9a  le  détroit ,  et  le  quatrième  jour,  28  de  ^e^p^m^ime,  Ko- 
ger  de  Loria  parut  deyant  le  phare  de  Mewine,  et  a*eippaitt 
de  yingt-neuf  galèred  françaises,  qui  ne  lui  opposèrent  aueimfi 
résistance.  U  s'avança  ensuite  vers  la  Gajbooa  et  fieg^o  da  Ga- 
Ubre  ;  toutes  les  galères  et  les  transporto  du  roi,  au  nombre  àê 
qua£re-yingte,  étaient  amiorés  à  la  plage  ;  il  y  fit  mettre  ^.£bu 
en  présence  de  Charles,  qui  ne  pouvait  les  défendra.  Cdui^ci, 
comme  il  voyait  l'incendie  de  sa  flotte,  mordait  avec  rage  le 
seeptre  qu'il  portait  à  la  main,  et  s* écriait  :  «  Ab  Dieu  !  Dieu  ! 
«  moult  m'avez-vous  offert  à  surmonter  !  Je  vous  prie  que  la 
«  descente  se  fasse  tout  doucement  ^ .  » 

n  semblait  à  Charles  que  ses  flottes  et  son  armée,  instru«- 
ments  qu'il  était  accoutumé  à  faire  agir  avec  tant  de  facilité, 
se  refusaient  tout  à  coiq^  à  obéir  à  la  main  <|ui  les  dirigeaU.  Il 
se  voyait  vaincu ,  sans  avoir  encore  pu  comprendre  quelle 
force  son  ennemi  employait  contre  lui,  sans  ayoir  m&am  pu 
combattre  ;  aussi  était-il  impatient  d'en  appder  à  sa  propre 
valeur,  de  se  charger  lui-même  du  soin  de  sa  vengeance,  au 
lien  de  la  confier  au  bras  de  ses  sddato,  ou  de  la  faire  dépen- 
dre de  l'inconstance  des  élémento.  Après  avoir  quitté  la  Sicile, 
il  écrivit  au  roi  Pierre,  p(mr  finviter  à  dédd^,  par  un  com^ 
bat  privé  et  soumis  au  jugemmt  de  D^,  leura  droits  et  leur 
querdle.  n  proposa  que  cent  chevalic»»  combattissent  contre 
œnt  chevaliers,  à  Bordeaux,. sous  la  garantie  du  roi  d'Angle- 
terre, à  qui  cette  ville  appartenait  ;  les  deux  rois  devaient  être 
diaeni  à  la  tète  de  leur  petite  troupe,  et  devaient  promettze 
de  fiûre  dépendre  le  sort  de  la  Sicile  de  l'issue  du  combat 
Piene  d' Aragmi,  à  qui  il  importait  de  gagasr  4m  tmm  V^^ 


i  Gtov.  FiUanl.  li.  n^  e.  n  0i  f  4,  p.  916. 
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affermir  son  autorité  en  Sicile,  et  acheyer  ses  préparâtifis  de 
défense,  accepta  cette  proposition  ayec  joie,  d'autant  pins 
que,  comme  il  avait  moins  de  sujets,  moins  de  troupes  et 
moins  de  trésors,  il  était  trop  heureux  de  combattre  d'^al  à 
^al  airec  un  aussi  puissant  ennemi.  Les  deux  rois  s'enga- 
gèrent à  se  trouver  à  Bordeaux  le  15  mai  1283  ;  et  ils  con* 
sentirent,  s'ils  manquaient  au  reudez-vous,  non  sçul^nent  à 
perdre  tout  droit  à  la  Sicile ,  mais  encore  à  être  dépouillés  de 
leurstétats  héréditaires,  et  honnis  de  toute  assemblée  de  nobles 
et  de  cheyaliers,  comme  des  traîtres  et  des  hommes  sans  hon- 
neur ^. 

Les  pr^aratifs  de  ce  combat  judiciaire  âoignèorent  pour 
quelque  temps  les  rois  riTàux  des  royaumes  de  Sicile  et  de 
Fouille;  ce  qui  rendit  une  apparence  de  paix  à  ces  provinces. 
Assez  d'autres  en  Italie  étaient,  à  cette  époque,  dévastées  par 
la  guerre  :  en  effet,  ce  fut  cette  année  même  qu'éclata  la  que- 
relle entre  les  deux  pùusantes  répuUiques  de  Gênes  et  de  Pise  ; 
querelle  qui  devait  occasionner  à  l'une  et  l'autre  une  perte 
immense  et  de  richesses  et  de  soldats. 

La  république  de  Pise  avait  été  forcée  par  les  Florentins , 
en  1 276,  à  rappeler  tous  ses  exilés  ;  mais,  dans  cette  occasion, 
sa  soumissicMQ  à  la  volonté  de  ses  ennemis  avait  été  un  avan- 
tage pour  elle.  Les  nobles  rappelés  dans  son  sein  j  avaient 
vécu  en  paix ,  et  telles  étaient  dans  ce  siècle  la  simplicité  des 
mœurs  privées  et  l'éooncmiie  des  {dus  riches  dtoyens,  qu'il  suf- 
fisait à  une  viUe  de  jomr  du  repos  pendant  quelques  années^ 
pour  voir  doubler  ses  revenus ,  et  pour  se  trouver  en  qudque 
sorte  embarrassée  de  ses  richesses.  Les  Pisaùs  ne  ccmnaissaient 
ni  le  luxe  de  la  table,  ni  celui  des  ameublements,  ni  celni  d'un 
n<mibreux  domestique  :  cependant  leur  fertile  ti^toire  pro- 
duisait chaiçpie  année,  de  riobes  récoltes;  ila  étaient  à  la  fois 


i  âafihoL  4ê  «eocattfo  hUlùrta  SUiUa,t.  XUI»  «.ti»  p.  iHi* 
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propriétaires  et  souTerainB  de  presque  tonte  la  Sardaigne ,  de 
la  Corse  et  de  TUe  d'Elbe  :  3b  avaient  établi  des  colonies  à 
SainWean  d'Acre  et  à  Gdnstantinople  ,  et  leurs  fectoreries 
dans  ces  denx  Tilles  exerçaient  le  commerce  le  plus  étendu 
avec  les  Sarraaôns  et  avec  les  Grecs.  Aussi  ne  fallût-il  rien 
moins  que  des  revenus  comme  les  leurs  poAiir  subvenir  aux 
frais  immenses,  des  guerres  mlnritimeS;  et  pour  réparer  la  ruine 
qui  accompagnait  toujours  la  défaite  ^de  chaque  faction,  lors- 
que les  biens  des  vaincus  étaient  confisqués  »  et  leurs  maisons 
livrées  au  pillage.  Cependant,  comme  durant  la  guerre  on 
n'avait  point  anticipé  sur  les  revenus  à  venir,  là  paix  accumio- 
lait  de  nouveau  les  fortunes ,  et  réparait  en  peu  d'années  le 
dommage  causé  par  les  fléaux  passés.  Pise  comptait  à  cette 
époque,  parmi  ses  citoyens,  d^  sdgneurs  qui,  par  leurs  ti- 
tres, leurs  richesses  et  le  nombre  de  leurs  vassaux,  auraient 
pu  se  placer  à  o6té  des  souverains  de  l'Italie.  Le  juge  de  Gal- 
lura,  le  juge  d'Arboréa,  le  comte  Ugolino,  le  comte  Fariô,  le 
comte  Niéri,  et  le  comte  Anselme,  avaient  chacun  une  petite 
cour,  et  même  une  petite  armée  ^ .  LesPisans  s'enoi^eiUissaient 
de  la  pompe  de  tant  de  seigneurs  qui  se  faisaient  gloire  d'être 
leurs  concitoyens.  Ils  ne  pouvaient  souffrir  la  rivalité  des  Gé- 
nois, qui,  partageant  leurs  établissements  dans  le  Levant,  s'en- 
richissaient comme  eux  par  le  même  commerce,  et  qui  leur  dis- 
putaient la  souveraineté  des  îles  de  la  Méditerranée  ^.  Quoique 
l'un  et  l'autre  peuple  fussent,  à  cette  époque,  gouvernés  par  te 
parti  gibelin,  ils  ne  pouvaient  réprimer  leur  haine.  Les  Pisans 
paraissent  avoir  été  les  premiers  à  provoquer  les  hostilités. 

Les  pirateries  du  juge  ou  seigneur  de  Ginerca  en  Corse  oo- 
casionnèrent  la  première  rupture.  Les  Génois,  comme  proteo- 
teurs  de  la  ville  de  Bonifasio,  voulurent  les  réprimer.  Au  mois 
de  mai  1 282,  il  envoyèrent  en  Corse  quatre  galères  avec  deux 

i  Gèov.  VUkmi,  L.  VII,  e.  M,  p.  t9S.  —Lei  quatre  denien  éttienl  de  ta  liMiiUe^de 
Gbértrdeiqu  —  t  cagptH  âmaks  Gwmnstt.  ^  }^,  T.  Vl,  p.  179. 
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cents  cbev^liinrs  et  dnq  cents  soldats.  Le  juge,  après  avoir  été 
battu  par  cette  pietite  armée ,  vint  à  Pise  implorer  les  secours 
de  la  république,  dont  il  se  reconnut  vassal.  Les  Pisaeis  le  pri- 
vent ea  effet  sous  leur  protection  :  ils  sommèrent. les  Génois 
de  cesser  de  le  molester ,  et  ils  firent  passer  (gaélffi^  tcoupes 
en  Corse,  pour  Faider  à  se  défendre. 

D*  autres  actes  d'hostilité  aigrirent  encore  k9  deux  p^iples 
Tua  contre  1* autre.  Une  galère  génoise  qui  revenait  de  la 
guerre  de  &cile ,  fut  saisie  sans  provocation  par  les  Pisans  :  les 
Génois  qui  habitaient  à  Saint-Jean  d'Acre  furent  attaqués  par 
les  bourgeois  de  cette  ville ,  que  les  Pisans  exdtaiei^t;  ils  furent 
diassés  de  leur  quartier;  leurs  magasins  furent  pittés,  et  leurs 
maisons  brûlées  * . 

Après  avoir  inutilement  demandé;  une  satisfaction  par  leurs 
ambassadeui»,  les  Génois  se  déterminèrent  à  se  la  procurer 
pfu*  les  armes.  Cependant  les  deus;  peuples  parurent  longtoups 
se  provoquer  et  s'éviter  ensuite,  comme  par  une  espèce  de  jeu, 
sans  en  venir  sérieusement  aux  mains.  Sans  doute  qu'ils  voo- 
bient  de  part  et  d'autre  accoutumer  leurs  cbiourmes  aux  ma- 
noeuvres militaires ,  et  rassembler  leurs  matelots  épars  sur 
toutes  les  mers  au  service  du  commerce,  avant  d'exposer 
l'honneur  de  leurs  armes,  et  peut*-être  le  S(N*t  de  leurs  répu- 
bliques,  dans  un  combat  général. 

A  lafind'août,  Nicolas  S^nola  se  présenta  devant  la  boudie 
del'Arno  avecvingtnsix  galères;  et  ilse  retira  dès  que  les  Pisans 
sortirent,  avec  trente  galères,  pour  lui  donner  la  chasse. 
Huit  jours  après,  l'amiral  pisan,  Ginicello  Sismondi,  mk  à 
son  tour  à  la  voile  pour  chei:dier  les  Génois  chast  eux.  Il 
s'avança  jusqu'à. Porto- Yenere,  sans  renconjtrer  leur  flotte; 
et,  après  avoir  livréau  pillage  ce  port  et  la  can^gne  voisine, 


i  iUWi  ruunih.  vu,  e.  8S,  p.  mi.  —  CaffaH  Mmakê  Qenmim,  L.  X,  p.  $n.  — 
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comme  il  se  retirait,  il  foi  assailli,  le  9  septembrey  par  mi6 
tempête,  qui  fit  échouer  la  moitié  de  ses  yaisseanx  entre  ma-» 
TegffQ  et  le  Serdiio^  . 

Les  Qénois  ne  pouyaient  s'attribua  aucune  part  au  désastre 
ie  Ginicello}  mm  redoublèrentHlls  d'effiprta  pour  se  mettre 
eu  état  de  soutenir  la  goerre  dlune  façon  jAm  glorieuse. 
Us  li^ommèrent  une  credenza,  ou  conseil  de  confiance,  composé 
4^  quinze  meiobres,  auquel  ils  attribuèrent  un  pouvoir  absolu 
W*  toptes  les  affures  maritimes*  Ils  inirent  un  embargo  suc 
tpofi  les  /vaisseaux  marchands,  afin  çfe  la  république  pût 
fiiire  .usage,  pour  la  guerre,  ou  de  la  qhiourme,  ou  des  na- 
vires eux-mêmes^  enfin,  pour  ne  pas  permettre  que  Thonneur 
oational  fût  compromis  par  de  trop  faibles  escadi^es,  ils  décla- 
rèrent que  désormais  ils  ne  considéreicaientpoint  comme  ami- 
lal  un  marin  qui  ccmunanderait  moins  de  dix  vaisseaux,  et 
qu'ils  ne  lui  laisseraient  point  dévoyer  l'étendard  de  saint 
Georges*  La  credenza  fit  ensuite  mettre  en  construction  cent 
vingt  galères  nouyelles,  savoir  j  cinquante  dans  les  d^mtiers 
<|e  la  ville,  et  le  reste  dans  les  porte  des  deux  rivières* 

Q  7  avai(  à  Piae  età  Gênes,  jusque  vers  le  milieu  de  oette 
guerre,  un  usage  singulier,  qu'avait  entoetenu.  ro^gpeil  de 
oefr  deux  peuples,  ou  leur  désir  de  se  surpassera  force  ouverte, 
plntôt  que  par  des  ruses  qu'ils  méprisaient.  Chaque  r^ubli- 
que  envoyait  chez  l'autre  un  notaire  avec  quatre  explorateurs, 
et  leur  dimnait  ouvertement  la  commission  de  rendre  compte 
à  leur  patrie .  des  projets  et  des  efiforte  de  ses  ennemis.  Les 
Pisans,.  avertis  officiellement  par  leuok  explorateurs  du  nom- 
bre des  galères  qu'on  avait  mises  en  construction  à  G^es, 
ordonnèrent  qu'on  en  construisit  chez  eux  un  nombre  égal; 
en  même  temps   ils  choisirent    pour^  leur  amiral    Rosso 


i  Quido  d9  Corvaria  FfflqmmU  Mmriœ  Piionœ,  T.  XXIV,  p.  996,^Vèertm  FoHetu 
Bitt,  Gemtens.  L.  V,  p,  88S;  apud  QrmUm^  T.  I. 
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Buzzachérini ,  de  la  famille  Sismondi,  comme  son  prédéces- 
seur*. "" 

1 283.  --  Cependant  l'année  1 283,  comme  la  précédente^  fut 
employée  à  une  espèce  de  tournoi  maritime,  où  aucun  coup 
important  ne  fut  porté  de  part  ni  d'autre,  et  où  il  n'y  eut 
de  remarquable  que  l'immensité  des  forées  déployées  par  les 
deux  peuples.  On  vit  les  Pisans  s'avancer  une  fds  avec 
soixante^quatre  galères  jusque  proche  du  port  de  Gènes, 
tandis  qu'il  sortit  de  ce  port  soixante-dix  yaisseaux  génois 
pour  les  rencontrer.  Mais  après  que  les  deux  flottes  furent 
restées  en  présence  quelque  temps,  leur  égalité  de  forces  leur 
faisant  peutrètre  redouter  à  toutes  deux  de  se  mesurer,  elles 
se  retirèrent  de  part  et  d'autre  sans  combat^'.  On  a  peine  à 
comprendre  comment  deux  villes  seulement,  qui  se  faisaimit 
la  guerre,  pouvaient  armer  pour  leur  querelle  des  flottes 
égales  à  peu  près  à  celles  avec  lesquelles  se  mesureraient 
aujourd'hui  les  deux  plus  puissantes  nations  de  l'univers. 

1284.  —  En  1284,  les  Pisans  et  les  Génois  se  sentirent 
enfin  assez  exercés,  et  assez  maîtres  de  toutes  leurs  forces^ 
pour  désirer  également  de  terminer  la  guerre  par  des  Ba- 
tailles plus  sanglantes  et  plus  décisives.  Les  Pisans  nommèrent 
pour  leur  amiral  Guido  Jacia  ;  et  ils  le  chargèrent  d'esccMrter, 
avec  vingt-quatre  galères,  le  Comte  Fazio,  qu'ils  envoyaient 
en  Sardaigne  avec  quelques  troupes  et  de  l'argent  pour  en 
lever  d'autres.  Le  vaisseau  qui  portait  Je  comte  Fazip,  s' étant 
écarté  dés  autres,  fut  rencontré  dans  les  mers  de  Sardaigne 
par  une  flotte  génoise  dé  vingt-deux  galères,  sous  la  conduite 
d'Henri  de  Mari.  Il  fut  pris  presque  sans  combat;  et  les 
Génoise  le  brûlèrent  lorsqu'ils  virent  la  flotte  pisane  qui 


*■  Vbertus  FoUeta.  L.  v,  p.  ZM.'^AnnaUs  Genuenses.  L.  X,  p.  580.  —  Guido  de  Cor- 
varia  Fragm,  Pisan,  hUt,  p.  690.  —  Marangoni  hisL  Pisan,  p.  5$8.  —  <  Marangomi, 
p.  561,  S63.  -p  tJbenus  FoUita.  L.  v ,  p.  395,  l^,  —  Caffati  àtmaL  Gemiens,  L.  X, 
p.  581'5S5. 
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faisait  force  de  voiles  pour  les  joindre.  Le  combat  s'engagea 
ensuite,  le  l^  mai,  entre  ces  deux  flottes,  de  forces  à  peu  près 
égales  ;  et  il  se  soutint  pendant  longtemps  avec  une  perte  con- 
sidérable, mais  qui  paraissait  aussi  grande  d'une  part  que  de 
r autre.  Enfin,  un  vaisseau  pisân  ayant  été  coulé  à  fond,  et 
trois  autres  se  trouvant  si  endommagés,  qu'après  s'être  retirés 
du  combat  ils  périrent  en  pleine  mer,  la  victoire  ^  déclara 
pour  les  Génois;  huit  galères  furent  prises  et  conduites  à 
Gênes  avec  quinze  cents  prisonniers  ;  et  dé  toute  la  flotte  de 
Pise ,  il  ne  rentra  daps  le  port  que  douze  vaisseaux,  encore  à 
^and'peine  * . 

Mais,  loin  de  se  laisser  décourager  par  leur  défaite,  les 
Fisans  redoublèrent  d'efforts  pour  en  tirer  vengeance.  Ils 
choisirent  pour  podestat  Alberto  Horosini  de  Venise,  qui 
avait  acquis  dans  sa  patrie  ^réputation  d'un  habile  marinj 
ils  lui  joignirent  comme  capitaines  de  leur  flotte ,  le  comte 
Ugolin  delà  Ghérardesca  et  Andréotto  Saracini.  Le  trésor  pu- 
blic était  presque  épuisé  par  tous  les  armements  précédents  ; 
mais  tous  les  gentilshommes  pisans  s'encouragèrent  à  consa- 
crer leurs  fortunes  privées  à  un  généreux  effort  pour  recou- 
vrer rhonneur  de  leur  patrie.  Les  Lanfranchi,  famille  alors 
la  plus  nombreuse  de  Pise ,  armèrent  onze  galères  ;  les  Gua- 
landi ,  les  Léi  et  les  Gaétani  en  armèrent  six ,  les  Sismondi 
trois ,  les  Ôrlandi  quatre ,  les  Upezzinghi  cinq,  les  Yisconti 
trois ,  les  Moschi  deux  ;  d'auù*es  familles  se  réunirent  pour 
en  armer  une.  Ce  généreux  dévouement  créa  une  flotte  de 
cent  trois  galères,  qui  mit  en  mer  au  mois  de  juillet ,  et  vint 
en  parade  devantle  port  de  Gênes.  Là  les  Pisans  provoquèrent 
les  Génois  à  sortir  pour  venir  les  combattre,  et  ils  lancèrent 
contre  le  port  plusieurs  flèches  d'argent.  C'était  une  bravade 

1  Giddo  de  Corvaria  Fragment,  hisu  Pisan.  T.  XXIV,  p.  691.— tforangoni  .Chronie» 
éU  Pisa,  p.  56$.  Giovanrd  Villani.  L.  VII,  c.  90,  p.  398.  —  Ubertw  FoUeta  Genuerif» 
fiUU  L.  V,  p.  »87.  *-  Caffarl  Annales  Genuens,  U  X,  p«  S86. 
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assest  usitée  etttre  oes^  detdc  peaple^ ,  qui  sans  doute ,  de  cettje 
manière,  entendaient  faire  pompe  de  leilr  richesse  et  de 
leur  prodigalité.  Les  iGén<ds ,  défiés ,  répondirent  que  leurs 
vaisseaux  n'étaient  point  prêts  encore ,  mais  qu'ils  aillaient 
travailler  avec  activité  pour  rendre  bientôt  aUx  Pisans  leur 
visite. 

En  effet,  peu  de  jours  après  que  les  Pisans  furent  rentirés 
dans  rembouchuré  de  TArno,  les  Génois,  ayant  ariné  cent 
sept  galères ,  parurent  dans  les  mers  de  Pisé ,  et  envoyèreià 
défier  leurs  ennemis.  Lei^  Pisans,  aussitôt,  remontèrent  sur 
leurs  galères  avec  un  empressement  et  une  joie  qiii  paraissaient 
uû  présage  assuré  de  la  victoire.  La  plupart  de  ces  gaïères 
étaieilt  à  1*  ancre  entre  les  deux  ponts  de  la  ville.  L' archevêque 
s'avaûça  sur  le  pont  vieux,  à  la  tête  de  tout  isoû  clergé;  et, 
soulevant  dans  les  airs  Tétendard  de  la  communauté^  il  donna 
sa  bétiédiction  à  la  flotte.  Les  cris  de  joie  redoublèrent;  on 
leva  Tancre,  et  les  vaisseaul  pisans  descendirent  jusqu'à  l'étn- 
bottichure  de  r  Arno. 

Le  lendemain ,  6  août  128'4,  les  deux  flottes  se  rencontrè- 
rent près  de  l'île  de  la  Mélorià  ;  et  le  combat  s'engagea,  entire 
ellïss  un  peu  après  midi.  Les  Génois,  qui  avaient  reçu  un  nou- 
veau renfort,  cachèrent  Bénédetto  Zaccharie,  qui  l'avait  eon- 
duit,  avec  trente  galèi^es,  derrière  la  petite  île  de  la  Mélorià  : 
par  cette  manœuvré  les  deux  flottes  parurent  égalés  en  forces; 
et  lès  Pisans  ne  reftisèirent  point  de  faii*e  dépendre  de  ce  seul 
combat  le  salut  de  îetù*  république  et  l'empiré  de  la  mer  in- 
férieure. 

Les  deux  flottes  s'avancèrent  en  plusieurs  divisions;  chez 
les  Pisans,  le  podestat  Morosini  commandait  la  première 
escadre ,  Andréotto  Saf  acino  la  séciondë ,  et  le  comte  Ugolïno 
la  troisième  ;  chez  les  Génois,  Oberto  Dpria,  le  grand-amiral, 
Conrad  Spinola  et  Benoit  Zaccharie,  avaient  le  commande- 
ment des  trois  escadres.  Le  choc  des  deux  premières,  qui  de 


{Mît  et  4'âNMM  Rengagèrent  en  même  temps,  fnt  toriUe;  et 
là  bataille  «e  piiotôiigea  labgtemps  saii^  qn'on  pût  apercevoir 
aNiénti  avantage  d'un  eu  d'antre  côté  :  mais  son  aspect  j  dît  nn 
Mstorien  génois,  inspirait  à  là  fois  l'horreur  et  la  pitié  ^ 
Le  nombre  de  eenï  qui  périssaient  de  cent  manières  diverses 
était  prodigieux;  les  uns  tombaient  mutilés  sur  le  tillac; 
<f autres  étaient  pr^j^tés  à  demi  vivants  dans  les  flots;  ils 
aagêédtent  aléirs  autour  des  navires;' ils  imploraient  l'aûfe  et 
h  pitié  de  lHéurs  ecMnpatriotes ,  comme  aussi  dé  leunr  enne- 
mis; ils  saisissaient  tout  ce  qu'ils  rencontraient  som  leuns 
maifts  ;  ils  ^'accrochaient  aux  rames  et  aux  avirons ,  et  comme 
aknrs  ils  Mspendaient  la  mandButfe,  on  les  repoussait  avec 
ces  mêmes  rames ,  pour  continuer  de  coinbattre ,  et  en  les 
replongeaîl  dans  tes  flots.  Autour  des  vaisseaux ,  la  mer  était 
lodgie  par  fti  sang  qui  coidait  de  tontes  les  éeoutilies  ;  on  né 
tojrait  portée  smr  les  vagues  que  cadavres ,  bMdters ,  lan^oés , 
flèdies  et  casques.  Les  capitaines ,  cependant ,  éleviiient  leur 
voix  pour  exhorter  leurs  soldats  :  ils  ne  cessaient  de  leur  ré- 
péter qu'il  {faussait  cette  fois  de  l'exisfeetioe  de  leuï  patrie  ; 
que  souvent  ils  avaient  combattu  ces  mêmes  ennemis ,  ces 
ennemis  étemels  de  leur  cité ,  mais  que  jamais  encore  les  deux 
peuj^  ne  s'étaient  trouvés  tout  entiers  en  présence  l'un  de 
Faotre;  que  jamais,  pour  isf assurer  la  victoire  dans  un  seitl 
oomltet^  ils  n'avaient  sacrifié  toutes  les  ressources  des  com- 
bats à  venir;  et  les  soldats  redoublaient  leurs  efibrts,  et 
répondaient  par  des  crfs  dé  fureur  à  ces  pressantes  exhor- 
tations. 

Les  galères  s'attaquaient  à  l'abordage;  et  celle  que  mon- 
tait Morosini  était  aux  prises  avec  le  vaisseau  amiral  d'Oberto 
Doria.  Dans  cet  instant,  les  trente  vaisseaux  de  Bénédetto 
Zaecharie  sortirent  de  derrière  la  Méloria,  et  vinrent  se 

>  Ubcrm  FoUeta  Genuenshm  BistoHœ,  U  V,  p.  39S. 
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joindre  aax  Géiioi&.  La  galère  de  Zaecha]^e  se  plaça  de  l'autre 
eôté  du  yaisseaa  amiral  pisân,  qui,  attaqué  de  droite  et  de 
gauche,  fut  eufiu  pris ,  après  une  très  Icmgue  r^istanoe;  un 
autre  vaisseau  qui  portait  l*  étendard  de  la  commune  de,  Pise, 
attaqué.de  même  par  deux  navires ,  fut  pris  en  même  temps. 
Ce  double  échec  répandit  la  terreur  dans  la  flotte  pisane; 
et  le  comte  Ugolino ,  à  ce  qu'assurent  les  historiens  de  Pise , 
.saisit  ce  moment  pour  donner  le  signal  de  la  fuite ,  non  par 
lâcheté,  mais  dans  le  dessein  d'affaibUr  sa  patrie,  et  éd  la 
réduire  ensuite  plus  facilement  en  servitude. 

La  défaite  fut  aussi  complète  que  la  bataiUe  avait  été  achar- 
née;  vingt-huit  galères  furent  prises  par  les  Gén0is,  sept 
furent  coulées  à  fond;  et  la  perte  des  Pisans  fut  estimée  à 
dnq  mille  morte  et  onze  mille  prisonniers.  Ck)nmie  ces  der- 
niers furent  conduits  à  Crênes ,  et  qu^Us  y  demeurèrent  long- 
temps captifs,  on  disait  communément  en  Toscane,  que  désor- 
mais pour  qui  voulait  voir  Pise,  c* était  à  Gênes  qu'il  âiUait 
aller*. 

Les  premières  nouvelles  de  la  bataille  apportées  à  Pise  y 
répandirent  la  déi^lation  et  l'effroi  ;  les  femmes ,  oubliant 
dans  leur  douleur  extrême  leur  ancienne  retenue  et  leur  soin 
accoutumé  de  se  dérober  aux  yeux  du  public,  remplissaient 
les  rues  et  les  chemins  qui  conduisaient  à  la  mer.  Mêlées 
avec  les  hommes ,  elles  se  serraient  autour  de  ceux  qui  re- 
venaient du  combat ,  et  ne  les  laissaient  point  avancer  qu'ils 
n'eussent  répondu  à  toutes  leurs  questions.  Mais,  à  mesure 
que  ces  nouveau-venus  parlaient ,  on  voyait  se  détacher  du 
peloton  formé  autour  d'eux  des  femmes  désolées,  qui  se  re- 


1  Vbertui  FoUeta  Genùens,  Histàr.  L.  v,  p.  390-895.  —  Annales  Genuenses  Caffari. 
L.  X,  p.  S87,  588.  —  Marangoni  OonUa  di  Plsa,  p.  564-569.  —  Guido>de  Corvaria 
Fragm,  Pisan,  hist,  T.  XXIV ,  p.  693^  —  Anonymo  Pisano,  T.  XXIV,  p.  648.  —  Cronica 
di^Pisa.  Monument.  Pisan.l.  XV,  p.  979.  —  Giovanni  V^lani,  L.  VII,  c.  91,  p.  299.  — 
Chron,  Fr.  Franc,  Vipini*  L.  IV,  c.  3I9  T.  IX»  p.  73t. 
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tiraient  à  l'écart,  se  frappant  le  ma  et  s'arradiant  les  che- 
Yeox  :  cCétaient  eelles  qui  venaient  d'apprendre  la  mort  de 
leurs  époux ,  de  leors  fils  ou  de  leurs  frères.  Aucune  n'était 
ex^npte  de  cette  douleur  générale  ;  car  il  n'y  avait  à  Pise 
aucune  famille  qui  eût  échappé  au  désastre,  et  qui  n'eût  à 
pleurer  au  moins  un  de  ses  membres,  tandis  que  plusieurs 
en  avaient  perdu  deux ,  trois  et  davantage.  Il  fallut  que  les 
magistrats  eux-mêmes  prissent  soin  de  faire  rentrer  daps 
leurs  maisons ,  presque  par  force ,  tant  de  malheut'eux ,  que 
la  douleur  avait  mis  hors  de  leurs  sens;  et  lorsqu'au  bout  de 
qpdques  jours  les  femmes  recommencèrent  à  sortir  pour 
prier  dans  les  temples,  on  n'en  vit  pas  une  seule  qui  ne  fût 
couverte  d'habits  de  deuil  :  pendant  six  mois,  les  seuls  accents 
que  l'on  entendit  à  Pise  furent  des  paroles  de  mort,  des  cris 
et  des  gémissements. 

Cependant  les  Génois ,  rentrés  dans  leur  patrie ,  rendaient 
grâces  à  Dieu  de  leur  victoire,  dans  les  temples,  et  délibé- 
raient sur  le  sort  qu'ils  réserveraient  à  tant  de  prisonniers. 
Quelques  sénateurs  proposèrent  de  les  échanger  contre  le 
château  de  Castro  en  Siardaigne,  qui  était  comme  le  boule- 
vard des  possessions  des  Pisans  dans  cette  lie  ;  d'autres  vou- 
laient qu'on  acceptât  pour  leur  délivrance  une  rançon  en 
argent.  Mais  un  conseil  plus  pernicieux  fut  dicté  par  la  ja- 
lousie; ce  fut  celui  de  les  retenir  pour  toujours  en  prison ,  afin 
que,  leurs  femmes  ne  pouvant  se  remarier,  la  population  de 
Pise  cessât  de  se  renouveler.  Ce  conseil  fut  suivi  ;  et  comme 
la  guerre.se  prolongea  pendant  seize  ans  encore,  lorsqu'à  la 
fin  la  paix  rendit  la  liberté  au  reste  de  ces  captifs ,  leur  nom- 
bre était  tellement  diminué  par  les  blessures,  l'âge  ou  la  ma- 
ladie, qu'il  en  restait  â  peine  mille,  de  onze  mille  qu'ils  étaient 
d'abord. 

Si  cette  conduite,  de  la  part  des  Génois,  fut  peu  géné- 
reuse ,  celle  des  Guelfes  de  Toscane  le  fut  moins  encore.  Pise 
m.  z 
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était  la  mùé  Tîlle  gîbieline  de  la  contrée;  ils  résôlutèût  de 
profiter  du  désastre  qu'elle  venait  d'éprouver  pour  T anéantir 
avec  son  parti.  Us  offrirent  aux  Génois  de  les  recevoir  dans 
leur  ligue  ;  ils  leur  promirent  d'assiéger  Pise  par  terre ,  tandis 
que  les  Génois  l'assiégeraient  du  côté  de  la  mer;  et  ils  s'enga- 
gèrent à  n'accorder  à  aucune  condition  la  paix  à  cette  ville, 
mais  à  raser  ses  fortifications,  et  à  disperser  ses  habitants 
dans  des  bourgades.  Les  villes  de  Florence ,  Lucques,  Sienne, 
Pistoia ,  Prato ,  Volterra ,  San-Gémignano  et  Colle ,  signèrent 
cette  alliance  avec  les  Génois  :  le  1 0  novembre ,  tous  les  Flo- 
rentins dondciliéà  à  Pise  en  sortirent,  selon  l'ordre  qu'ils 
en  avaient  reçu  de  leur  patrie ,  tandis  que  six  cents  chevaux  à 
la  solde  de  Florence  s'approchaient  par  la  route  de  Volterra , 
qu'ils  ravageaient  le  territoire  pisan,  et  faisaient  révolter 
plusieurs  châteaux  * . 

Les  Pisans  étaient  instruits  des  relations  étroites  que  le 
comte  UgoMnô  délia  Ghérardesca  avait  conservées  avec  les 
Florentins;  ils  connaissaient  de  plus  les  talents  et  l' adresse 
de  ce  citoyen  ambitieux,  et  l'art  avec  lequel,  Gibelin  de  naid- 
sance,  et  Guelfe  par  les  alliances  qu'il  avait  contractées,  il 
s'était  ménagé  l'influence  dans  les  deux  partis.  Dans  la  situation 
dangereuse  où  ils  se  trouvaient ,  les  Pisans  se  déterminèrent 
à  mettre  ce  comte  à  la  tète  de  leur  république ,  comme  les 
Bomains,  dans  des  circonstances  moins  critiques,  auraient 
nommé  un  dictateur.  On  assure  que  les  Pisans  captifs  à  Gênes, 
et  qui,  de  leur  prison,  conservaient  toujours  une  grande 
influence  sur  les  déterminations  de  leur  patrie ,  proposèrent 
eux-mêmes  cette  élection.  Le  comte  Ugolino  fut  nommé  podr 
dix  ans  capitaine  général  de  Pise  ;  et  le  premier  soin  qui  lui 
fut  commis  fut  celui  de  dissoudre  la  Ugue  formée  contre  sa 
patrie. 

,}  CKov.  VUUmU  U  VU,  c,  97,  p.  mt 
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1285.  — -  Le  comte  Ugolino  joignait  à  beaucoup  d'adresee 
dans  l'esprit  une  conscience  pea  scrapnlense  ;  pent-ètre  était^- 
11  lui-même  le  premier  moteur  de  Talliance  des  Guelfes 
contre  ses  compatriotes.  Il  passait  à,  Florence  pour  un  Guette 
d^rminé  ;  et  lorsqu'on  le  vit  à  la  tète  des  affaires ,  on  crut 
ayoir  obtenu  sans  combat  le  triomphe  du  parti  gudfe,  q^ 
avait  été  l'unique  but  de  la  ligue.  Ugolino  fit  proposer  an 
prieur  des  arts  de  Florence  d'entrer  en  traité  avec  lui  :  en 
même  temps  il  leur  envoya  un  présent  de  vins  ;  et  l'on  assure 
que  quelques-unes  des  bouteilles  étaient  remplies  de  florins 
d'or  au  lieu  de  vernaccia  * .  U  offrit  de  plus  de  céder  aux 
Florentins  plusieurs  châteaux  du  territoire  pisan  ;  et  de  cette 
manière  il  réussit  à  dissoudre  la  ligue  des  Guelfes  avec  ks 
Génois.  D  est  vrai  que  les  Florentins ,  en  y  renonçant ,  im- 
posèrent aux  Pisans  la  condition  d'exiler  tous  les  GibeUns  de 
Pise,  afin  qu'il  ne  restât  en  Toscane  aucun  asile  à  ce  parti. 

Le  comte  essaya  ensuite  de  traiter  avec  les  Génois  ;  et  fl 
offrit  de  leur  livrer  Castro  en  Sardaigne ,  comme  rançon  des 
prisonniers  faits  à  la  bataille  de  la  MéUora  :  mais  ces  prison- 
niers, instruits  d'une  telle  négociation,  obtinrent  des  Génois 
la  permission  d'envoyer  des  commissaires  à  Pise ,  pour  y  ma- 
nifester leur  vœu.  Ceux-ci  ayant  été  introduits  dans  le  conseil, 
déclarèrent  qu'ils  ne  pourraient  consentir  à  une  capitulatiom 
aussi  honteuse;  qu'ils  préféraient  mourir  en  prison,  plutàt 
que  de  permettre  à  leur  patrie  d'abandonner  un  château  bâti 
par  leurs  ancêtres ,  et  défendu  au  prix  de  tant  de  sang  et  de 
travaux  ;  que  si  les  conseils  pouvaient  prendre  une  r^lutii^m 
aussi  coupable ,  eux  prisonniers  ne  seraient  pas  plus  tôt  mis  en 
liberté,  qu'ils  se  montreraient  les  plus  implacables  ennemis  de 
ces  magistrats  pusillanimes^  et  qu'ils  les  puniraient  d'avoir 
sacrifié  leur  honneur  à  de  vaines  et  fugitives  jouissances.  iSxK 


1  Giaechem  Malaspina  stwiaFiorenL  c.  235,  T.  VIII,  p.  1M3« 

2» 


20  aiSTOIEJS  DES  REPUBLiQUSâ  ITALlElïlt£S 

coQsécpienoe  de  cette  déclaration  magnanime ,  le  traité  àyec 
les  Génois  fut  abandonné  * . 

Le  comte  Ugolino  essaya  aussi  de  conclure  la  paix  ayec  la 
république  de  Lucqpies.  Gelle-d  y  mit  pour  condition,  que 
les  Pisans  lui  céderaient  les  châteaux  d'Asciano,  Avané,  li- 
luralatta  et  Yiareggio.  Si  les  Pisans  n'ayaient  pas  voulu  ra- 
cheter onze  mille  de  leur  concitoyens  'prisonniers  en  abim- 
donnant  aux  Génois  le  château  de  Castro  en  Sardaigne,  il 
n'était  pas  probable  qu'ils  youlussent  céder  aux  Lucquois 
tant  de  diâteaux,  qui  étaient  comme  la  clef  de  leur  territoire  : 
mais  le  comte  Ugolino  craignait,  en  secret,  le  retour  des  pri- 
sonniers de  Gènes,  qu'il  connaissait  incapables  de  donner 
jamais  les  mains  à  la  tyrannie  qu'il  voulait  établir;  tandis 
qu'il  désirait  procurer,  non  point  à  sa  patrie,  mais  à  sa  fa- 
mille, l'appui  et  l'amitié  des  Lucquois.  Il' convint  donc  avec 
eux  qu'il  laisserait  surprendre  par  leurs  troupes  les  châteaux 
qu'ils  rédamaient;  en  même  temps  il  en  céda  d'autres  aux 
Florentins,  en  sorte  qu'il  ne  resta  plus  à  la  répubUque  de 
Pise  que  ceux  de  Motrone,  Yico  Pisano  et  Piombino. 

Le  comte  UgoUno  croyait  de  cette  manière  avoir  affermi 
son  pouvoir  sur  Pise  ;  mais  cette  république,  autrefois  si  opu- 
lente et  si  beUiqueuse,  qui  se  voyait  dépouillée  de  presque 
tout  son  territoire  ;  qui  n'osait  plus  mettre  en  mer  un  seul 
vaisseau ,  de  peur  qu'il  ne  fût  pris  par  les  Génois  ;  et  qui, 
pour  comble  de  tant  de  malheurs,  voyait  dans  ses  murs  se 
fonder  une  tyrannie  nouvelle,  n'était  pas  assez  patiente  pour 
s'y  soumettre  longtemps.  Le  comte  devenait  également  odieux 
et  aux  Guelfes  et  aux  Gibelins.  Nino  de  Gallura,  son  neveu, 

1  Marangoni  Chronic,  di  Pisa,  p.  571.  —  Les  historiens  pisans  nomment,  dans  une 
autre  occasion,  les  quatre  commissaires  qui,  avec  le  consentement  des  Génois,  furent 
flOToyès  par  les  prlsoiniers  à  Pise.  Si  ce  sont  les  mômes  qui  firent  rompre  la  première 
négociation,  leurs  noms  méritent  d'être  conservés.  C'étaient  Gulielmo  di  Ricoveranza, 
Puccio  Buzzacberini  de'  Sismondi,  Guelfo  Pandoiflni,  et  Jacopo  d'Aldobrandl,  Fragm^ 

m^  hmm.  T.  xiuy,  Pi  ^sn 
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ëtait  le  chef  naturel  des  Guelfes  en  sa  qualité  d*liëritier  de  la 
famille  Yisconti  :  mais  depuis  qn'Ugolino  s*  était  déclaré  le 
protecteur  de  ce  parti,  les  Yisconti  eux-mêmes  semblaient  se 
rapprocher  des  Gibelins;  et  Nino,  pour  être  fils  d'une  sçenr 
du  comte,  n* avait  pas  oubhé  l'ancienne  rivaUté  des  familles 
de  leurs  pères.  Le  comte,  averti  des  pratiques  de  ses  ennemia) 
exila  plusieurs  familles  gibelines,  et  fit  abattre  les  palais  de 
dix  des  meilleurs  citoyens  de  Pise,  qu'il  accusa  d'avoir  con*- 
servé  des  intelhgences  avec  ce  même  parti. 

Mino  de  Gallura,  loin  de  se  laisser  décourager  par  ces 
exécutions  militaires,  resserra  les  liens  qu'il  venait  de  former 
avec  les  chefs  des  Gibelins,  les  Gualandi  et  les  Sismondi; 
tandis  que  le  comte  était  appuyé  par  les  Gaétani  et  les  Upez- 
zinghi.  Nino  désirait  ardemment  obtenir  la  délivrance  des 
Pisans  prisonniers  à  Gênes,  et  pour  le  bien  de  la  république 
et  pour  donner  plus  de  force  à  son  parti.  Ugolin,  au  con- 
traire, prévoyait  que  ces  prisonniers,  à  leur  retour,  s'oppo- 
seraient à  FétabUssement  de  sa  tyrannie;  et  il  faisait  naître 
des  obstacles  à  tous  les  traités  que  Nino  entamait  avec  les 
Génois.  Le  juge  de  Gallura  essaya  de  faire  violence  au 
comte,  en  appelant  le  peuple  à  prendre  part  à  sa  querelle  ; 
ses  partisans  se  répandirent  un  jour  dans  les  rues  en  criant, 
mort  à  tous  les  ennemis  de  la  paix  !  mais,  contre  son  attente, 
le  peuple  ne  prit  point  les  armes  à  ce  cri,  et  son  inaction 
équivalait  presque  pour  le  comte  à  une  victoire.  Alors  Nino 
l'attaqua  d'une  manière  plus  légale;  il  porta  plainte  aux 
consuls  et  aux  Anziani  des  arts  contre  le  capitaine-gâiéral, 
qu'il  accusa  d'avoir  étendu  son  autorité  au  mépris  des  lois; 
de  s'être  attribué  l'office  de  podestat,  et  de  s'être  emparé  du 
palais  de  la  seigneurie,  qui  ne  lui  avait  point  été  octroyé  par 
le  peuple.  Les  magistrats  engagèrent  en  effet  Ugolino  à  se 
retirer  du  palais  de  la  seigneurfe;  ils  interposèrent  aussi 
leurs  bons  offices  pour  réconcilier  les  deux  chefs  de  parti 


Ei&  HISTOIRE  DÉB  jaÉPUBLIQUJSS  ITALIEIÏNISS 

fin  même  temps  un  nouveaa  podestat  fut  nommé  ;  et  pendant 
l'année  suiyante,  Ugolino,  sans  être  dépouillé  de  sa  charge 
éd  capitaine  général,  fut  obligé  de  renoncer  à  gouverner  la 
viUe  en  mMtre. 

1B87.  —  Au  mois  d'avril  1287,  la  république  reçut  de 
noUTeau  quatre  commissaires  des  prisonniers  à  Gènes,  qui 
Prenaient  négoder  pour  la  paix  et  pour  leur  rançon.  Le  traité 
dxmt  ils  étaient  chargés  ne  mettant  d'autre  condition  à  leur 
mise  en  liberté  que  le  paiement  d'une  somme  d'argent,  avait 
€té  signé  par  les  prisonniers  eux-mêmes;  cependant  il  se 
passa  encore  treize  mois  avant  qu'on  pût  en  obtenir  à  Pise 
la  confirmation,  tant  le  comte  y  mettait  d'obstacles.  Sur  ces 
«ntrrfaites  celui-ci  était  parvenu  à  s'emparer  de  nouveau  du 
palais  public;  il  en  avait  chassé  le  podestat,  et  il  s'était  fait 
déclarer  ca^taine  et  seigneur  de  la  ville  de  Pise.  Il  avait 
dioisi  le  jour  de  sa  naissance  pour  son  inauguration;  et 
mmme,  au  retour  d'un  festin,  il  rentrait  chez  lui,  bouffi 
d'orgudl  et  enivré  de  sa  fortune,  il  adressa  la  parole  à  un 
de  ceux  qui  étaient  près  de  lui.  «  Eh  bien,  Lombard,  lui  dit- 
«c  il,  que  me  manque-t-il  encore?  —  Plus  rien  que  la  colère 
«  de  Dieu.  »  Elle  ne  tarda  pas  en  effet  à  l'atteindre. 

Le  comte,  voyant  que  le  peuple  était  disposé  à  donner  son 
approbation  au  traité  de  paix  signé  à  Gènes,  et  que  Nino  de 
Gfillura  ainsi  que  les  Guelfes  en  pressaient  l'exécution,  donna 
èommission  à  des  corsaires  de  Sardaigne  d'armer  en  course 
eontre  les  Génois,  au  mépris  de  la  suspension  d'armes  qui 
avait  été  convenue,  et  de  recommencer  ainsi  les  hostilités*. 
En  même  temps  il  voulut  se  rapprocher  des  Gibelins  de  Pise  ; 
et  il  proposa  une  alliance  à  l'archevêque  des  Ubaldini,  qui 
s'était  mis  à  leur  tète,  pour  chasser,  de  concert  avec  lui, 
Nino  et  ses  Guelfes  de  la  ville.  Gependanti  comme  il  ne  vovi- 


lait  pas  perdre  auprès  des  Florentins,  ses  anciens  allies,  la 
réputation  d'être  Guelfe  lui-même,  quand  il  eut  fait  toutes 
les  dispo^tions  nécessaires  pour  que  ses  satellites  secondas- 
sent Farcheyêque  et  les  Gibelins,  il  se  retira  au  château  de 
Settimo,  pour  n'être  pas  pressent  à  la  réyolution  qui  allait 
s'opérer.  Soger  des  Ubaldini  fit  revenir  dans  la  TÎUe  les  Gua- 
hndi,  les  Sismondi,  les  Lanfranchi  et  quelques  autres  fa- 
mâles  gibelines;  il  les  joignit  aux  troupes  du  comte,  et  se 
trouTa  ainsi  tellement  supérieur  en  forces  au  juge  de  Gai- 
lora,  que  celni-d  se  retira  sans  ccmibat,  et  alla  s'établir  à 
Galcinara,  ayectout son  parti. 

1288.  —Le  peuple  voulut  alors  associer,  dans  le  comman- 
ùeoÈent  de  la  ville,  l'archevêque  Boger  au  comte  Ugolino; 
et  c'était  probablement  une  des  conditions  du  traité  entre  les 
deux  partis.  Mais  Ugolino  déclara  oi^eilleus^nent  qu'il  ne 
souffirirait  point  de  compagnon,  et  qu'il  ne  connaissait  point 
d'^al.  Les  Gibelins  insistèrent  en  vain  pour  que  quelqu'un 
ées  leurs  fût  admis  au  gouvernement  ;  Ugolino  voulut  être 
seul  ;  et  l'archevêque,  non  moins  ambitieux  et  non  moins  dis- 
shnulé  que  le  comte,  se  retira  du  palais  de  la  communauté, 
où  le  peuple  f  avait  fait  entrer,  sans  faire  éclater  son  cour- 
roux, et  sans  laisser  entrevoir  à  Ugolino  qu'il  avait  cessé 
d'être  son  ami. 

La  prospérité,  loin  d'adoucir  les  tyrans,  ne  fait  pour  l'ordi- 
naire que  les  rendre  susceptibles  d'une  irritation  plus  vio- 
lente, dès  qu'ils  rencontrent  l'opposition  la  plus  légère  à  leur 
volonté  :  et  cependant  les  hommes  auraient  beau  s'assouplir 
sous  le  despotisme,  comme  ils  ne  changeront  point  les  lois  de 
la  nature,  un  tyran,  au  milieu  des  succès  les  plus  constants, 
trouvera  encore  des  motifs  d'impatience.*  La  guerre  maritime, 
les  désordres  dvils,  peut-être  aussi  l'irrégularité  des  saisons 
avaient  rendu  les  blés  et  plus  rares  et  plus  chers ,  le  peuple 
se  plaignait,  et  il  accusait  le  comte  du  haut  prix  des  denrées. 


24  HISTOIRE  DEâ  RÉPUBLIQUES  ITALIEICmEES 

Telle  était  cependant  la  yiolence  des  emportements  d'Ugolino,' 
que  personne  n'osait  T avertir  des  plaintes  du  peuple,  et  du 
danger  auquel  elles  pouyaient  l'exposer.  Un  de  ses  nereux 
se  chargea  de  cette  commission  difficile,  et  lui  proposa  en 
même  temps  de  suspendre  les  gabelles  pour  diminuer  le  prix 
des  vivres.  Ugolino,  également  impatient  et  de  reproches  et  de 
conseils ,  frappa  au  bras  son  neveu  d'un  poignard  qu'il  tira 
de  son  sein ,  et  l'aurait  tué  sur  la  place ,  si  Ion  ne  s'était  jeté 
au-devant  de  lui.  Un  neveu  de  l'archevêque,  intimement  lié 
avec  le  jeune  homme  qui  venait  d'être  blessé,  en  même  temps 
qu'il  le  défendit  de  son  corps,  éclata  en  reproches  contre  le 
comte  :  la  rage  de  celui-ci  en  redoubla  ;  il  lança  une  hache 
qu'il  trouva  sous  sa  main ,  à  la  tête  du  neveu  de  l'archevêque, 
et  retendit  mort  à  ses  pieds. 

Boger  desUbaldini,  quelles  que  fussent  sa  douleur  et  sa  co- 
lère, n'éclata  point  encore  :  il  voulut  auparavant  s'assurer  de 
l'appui  de  tous  les  Gibelins.  Le  premier  juillet,  le  conseil  s'é- 
tait assemblé  dans  l'église  de  Saint-Bastien,  pour  délibérer 
sur  la  paix  avec  les  Génois  :  le  matin  il  s'était  séparé  sans 
rien  conclure,  parce  que,  tandis  que  les  Gibelins  pressaient 
l'exécution  du  traité,  le  comte  continuait  à  y  mettre  obstacle. 
Au  sortir  de  l'église,  l'archevêque  fut  averti  que  Nino,  dit  le 
Brigata,  rassemblait  des  bateaux  pour  aller  chercher  les 
Guelfes  et  les  introduire  de  nouveau  dans  la  ville  :  l'arche- 
vêque ne  balança  plus  ;  il  fit  crier  aux  armes  par  les  Gibelins 
ses  partisans ,  et  sonner  le  tocsin  au  palais  du  peuple.  Les 
Gualandi,  les  Sismondi  et  les  Lanfranchi  se  rangèrent  autour 
de  l'archevêque  Boger,  avec  partie  des  Orlandi,  des  Bipa- 
fratta  et  des  autres  familles  gibelines.  Le  comte  Ugolino,  avec 
deux  de  ses  fils,  deux  de  ses  petits-fiils,  les  Upezzinghi,  les  Gaé- 
tani,  et  ses  satellites,  défendit  la  place  et  les  environs  de  Saint- 
Bastien  et  du  Saint-Sépulcre.  Après  un  long  combat,  son  fils 
naturel  ayant  été  tué,  et  les  Gibelins  paraissant  les  plus  forts, 
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il  s'enferma  dans  le  palais  da  peuple ,  qa*il  continua  de  dé- 
fendre  depuis  midi  jusqu'au  soir.  Les  assiégeants  prirent  enfin 
le  parti  d'y  mettre  le  feu  :  alors  ils  y  pénétitrent  au  milieu 
des  flammes»  et  ils  firent  prisonniers  le  comte  Ugolino,  les 
plus  jeunes  de  ses  fils ,  Gaddo  et  Ugnccione  ;  Nino,  dit  le  Bri- 
gata,  fils  d'un  de  ses  fils  nommé  Guelfo,  qui  était  absent,  et 
Anselmuccio,  filsd'un  antre  de  ses  fils  nommé  Lotto,  qui  était 
mort. 

Ce  sont-là  les  dnq  personnages  dont  le  Dante  a  rendu  si 
célèbre  la  mort  déplorable.  Après  les  avoir  enfermés  dans  la 
tour  des  Gualandi ,  aux  sept  chemins ,  sur  la  place  des  An- 
ziani,  l'archevêque  fit,  au  bout  de  quelques  mois,  jeter  dans 
l'Amo  la  def  de  leur  prison,  et  défendit  qu'on  leur  portât 
aucun  secours  ou  aucune  nourriture.  Quels  qu'eussent  été  les 
crimes  d'Ugolino,  l'horreur  de  son  supplice  les  fit  oublier;  et 
son  nom  est  demeuré  comme  un  exemple  presque  unique 
dans  l'histoire,  d'un  tyran  qui  inspire  la  pitié,  et  qui  est  puni 
par  son  peuple  plus  sévèrement  qu'il  ne  l'avait  mérité.  Le 
Dante  raconte  qu'il  vit  Ugolino  dans  l'enfer,  placé  parmi  les 
traîtres  à  leur  patrie,  dans  des  glaces  étemdles,  au-dessus 
desquelles  sa  tête  seule  s'élevait  :  mais  devant  lui  était  placée 
dans  les  mêmes  glaces  la  tête  de  l'archevêque  Boger,  dont  il 
rongeait  le  crâne  avec  la  même  faim  furieuse  qui  avait  été  son 
supplice.  Ugolino,  interrogé  par  le  Dante ,  essuya  ses  lèvres 
aux  cheveux  de  T archevêque;  puis  soulevant  sa  tête  et  inter- 
rompant son  féroce  repas,  il  lui  raconta  les  angoisses  ef- 
froyables de  ses  derniers  jours  ^,  depuis  le  moment  où  il 


1  Quelque  coddu  que  soit  ce  superbe  morceau  de  poésie.  Je  ne  puis  me  refuser  à 
rmsérer  ici  ;  il  appartient  à  l'histoire  de  Pise  z  il  appartient  aussi  à  celle  de  la  littéra- 
ture dans  le  xiii«  siècle,  comme  donnant  la  mesure  du  sublime  génie  du  Dante  : 

La  bocca  soUevd  dal  ftero  pasto 
Quel  peccatoTj  forbendola  a*  axpelli 
Del  capo,  ch'  egli  avea  di  rétro  guasto. 


( 
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avait  entendu  fermer  aa-dessous  de  loi  la  porte  de  la  tour 
horrible.  L'offre  de  ses  fils,  qui,  lui  ^voyant  ronger  ses  poings 
ayee  rage,  sf  écrièrent  :  Mon  père  !  il  nous  sera  moins  dou- 
loureux si  c'est  nous  que  tumanges;  tu  nous  as  revêtus  de  ces 
^airs  malheureuses ,  c'est  à  toi  de  nous  en  dépouiller.  La 

Poi  comincià  ;  tu  vuoi  ch*io  rinnoveUi 

Disperato  dolor,  che^l  cuor  nU  preme, 

Già  pur  pensandOf  pria  ch'io  ne  faveUi, 
Ma  se  le  mie  parole  esser  den  semé, 

Che  ffutti  infamia  al  îraditor  ch'io  rodo , 

Parkare  e  lagrimar  viderai  insieme. 
10  non  so  chi  tu  se^,  ne  per  ehe  modo 

Venuto  s€  quaggUi  ;  ma  Fiorentino 

Mi  sembri  veramente,  quand*  io  f  odo 
Tu  dei  saper  ch'io  fui  *l  conte  Vgolino, 

E  questi  l'areivescovo  Ruggieri  : 

Or  ti  diroj  perch*  i  son  tal  vicino. 
Che  per  Peffetto  de*  suoi  mal  pensierij 

Fidandomi  di  bU  io  fossi  presOj 

Eposcia  morto,  dir  non  è  mestieri  : 
Pero  quel,  che  non  puoi  avère  inteso, 

Cioè,  corne  la  morte  mia  fu  cruda, 

Vdiral,  e  saprai,  se  m'ha  offeso. 
Brieve  pertugio  dentro  délia  muda, 

La  quai  per  me  haU  titol  délia  famé, 

E'n  che  conviene  ancor  cKaltri  si  cbiuda, 
M*avea  mostrato  per  Io  sua  forame, 

Piu  lume  gid,  quand^io  feci  7  mal  sonno, 

Che  del  futuro  mi  squarcià  il  velame, 
Questi  pareva  a  me  maestro  e  donno, 

Cacciando  il  lupo  e  i  lupi^ni  al  monte. 

Perché  i  Pisan  veder  Lucca  non  ponno» 
Con  cogne  magre,  studiose,  e  conte 

Gualandi,  con  Sismondi  e  con  Lanfrancbi, 

Savea  messi  èUnanzi  dalla  fronte. 
In  picciol  corso  mi  pareano  stanchi 

ho  padre  e  i  figU,  e  con  Vagute  zanne 

Mi  parea  lor  veder  fender  U  fianchi. 
Quand*  io  fui  desto,  innanzi  la  dimane, 

Pianger  sentii  fra  7  sonno  i  miei  figHuoU, 

Ch*erano  meco,  dimandar  del  pane, 
Ben  s^  crudelj  se  tu  già  non  ti  duoU, 

Pensando  ciô  ch'al  mio  cuor  s'anmauiaifa 

E  se  non  piangi,  di  che  pianger  suoU? 
Gid  eran  desti, e  Fora  s'appressava, 

Che  7  cUfo  ne  soleva  essere  addotto. 
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mort  de  Gaddo,  qui ,  le  qaatriëme  jour  de  lear  rapplice,  se 
jeta  étendu  à  ses  pieds*,  en  s'écriant  :  O  mon  père,  que  ne 
m* assistes- tu!  «  Il  mourut,  ditril,  et  td.  que  tu  me  -vois,  je  les 
«  Tis  tous  mourir  l'un  après  l'autre,  entre  le  cinquième  et  le 
«  fflxi^aie  jour.  Alors,  ayant  déjà  perdu  la  lumitee,  j'errai  en 

Kpernio  sogno  eiatcun  dubiUwa^ 
Êd  io  sentit  chiavar  Puscio  disetto 

AlP  orribUe  torre  ;  ond^  io  guardtA 

Hel  viso  a*  miei  figUuoi,  senza  fat  mon» 
io  non  piangevQj  ti  dentro  impietrai  : 

tHongevan'  elU,  ed  ÀnaelmiÊceio  nOo 

Disse j  tu  guardi  si,  peàre,  ehehaif 
Perà,  non  lagrimai,  ne  rispos'  iOj 

Tutto  quel  giorno j  ne  la  notte  oppressa^ 

Infin  che  Valtro  sol  nei  mondo  uscio* 
Corne  un  poco  di  raggio  si  fu  messo 

Nel  doloroso  carcere,  ed  io  scorsi 

Per  quattro  visi  il  mio  aspetto  stesso  ; 
Ambo  le  manij  per  dolor,  mi  mord  ; 

E  guei  pensando,  ch'io  *l  fessi  per  vogSUfL 

Di  manicaTj  di  subito  levorsi» 
E  disser  :  Padre,  assai  ci  fia  mm  doglia^ 

Se  tu  mangi  di  noi  ;  tu  ne  vestisti 

Queste  misère  cami,  e  tule  spoglia* 
Quetami  aliofj  per  non  fargli  piii  tristi  : 

Quel  dij  e  PtUtro  stemmo  tutti  muU* 

Ahi  dura  terra,  perché  non  faprisH? 
PoedacM  fummo  al  quarto  dk  vemA, 

<iaddo  vfd  H  gittù  disteso  c^piedij 

DicendOj  padre  mio,  che,  non  m'^juU? 
Quivi  morï  ;  e  eome  tu  mi  vedi, 

¥id'  io  caseer  li  tré  ad  vno  ad  unoy 

TnCl  quinto  di,  e'I  sesto  :  oruP  io  mi  diedi 
Già  cieco  a  brancolar  sopra  dascme, 

E  due  di  gli  ehiamai,  poichi  fur  morli  : 

Poscia,  piU  che  'Idolor  poté  U  digiimo» 
Quand'  ebbe  dette  cià,  con  gli  occhi  torU, 

Bipresé'l  tesclùo  misero  co*  denti, 

Che  furo  alP  osso,  corne  d'un  ean,  fanO» 
Àhi  Pisa,  vituperio  délie  genti, 

Del  bel  paese  là,  dov^l  si  suona  ; 

Poi  che  iviciHiatepiÊaàr  son  im(i» 
MuovansilaCapNàBielaGorgana, 

E  faocienêiepe  ad  âmo  istsulafoce, 

A  oh*  egU  rnmiêghiin  te  ogtUpenona, 
Che  8^1  conte  tJgoUno  weva  vocp 
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«  tâtonnant  parmi  leurs  cadavreS)  et  deia  jours  je  les  appelai 
«  qu'ils  n'étaient  déjà  plus.  Ensuite  la  faim  fit  sur  moi  oe  que 
«  la  douleur  n'avait  pu  faire  ^ .  » 

Pour  ne  point  interrompre  l'histoire  des  révolutions  de 
Pise ,  nous  avons  négligé  pendant  Icmgtemps  de  parler  des 
affaires  de  Naples  et  de  Sicile,  qui ,  dans  les  mêmes  années, 
avaient  éprouvé  de  grandes  révolutions.  Les  deux  rois  rivaux, 
Charles  d'Anjou  et  Pierre  d'Aragon,  s'étaient  engagés  l'un  et 
l'autre,  comme  nous  l'avons  vu,  à  se  trouver  le  15  mai  1283 
à  Bordeaux,  chacun  accompagné  de  cent  chevaliers,  pour  y 
décider,  en  champ  clos,  leur  querelle,  et  la  vaUdité  de  leurs 
droits  sur  la  Sicile.  Martin  IV  s'était  opposé  à  ce  combat  judi- 
ciaire, qu'il  regardait  comme  étant  également  impoUtique  et 


D' aver  traita  te  dette  castella. 
Non  dovei  tuiflgttuoiporre  a  toi  croce» 
Innocenti  facea  V  età  novella, 
NoveUa  Tebe,  Vguccionej  e*l  Brigata, 
E  gli  allH  due  che*l  canto  wso  appella, 

Inferno,  Ch.  XXXllU 

1  Les  fréquents  changements  de  parti  du  comte  Ugolino  ont  répandu  beaucoup  de 
confusion  sur  son  histoire  ;  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  qu'elle  soit  si  obscure  et  si 
peu  connue,  malgré  la  grande  célébrité  de  son  nofn  et  de  son  dernier  malheur.  Cette 
histoire  a  cependant  fourni  matière  à  d'amples  et  nombreuses  dissertations.  Celles  du 
cavalier  Flaminio  del  Borgo,  qui  forment  un  volume  in-4o,  n'ont  eu  d'autre  but  que  ce- 
lui de  laver  les  Pisans  du  reproche  de  cruauté  que  leur  fait  le  Dante,  et  qui  est  répété 
par  tous  ceux  qui  lisent  son  admirable  poëme.  Il  a  pris  pour  épigraphe  ce  vers  :  Ex- 
oritur  tandem  nostro  de  sanguine pindex;  et  il  croit  aroir  justifié  sa  patrie,  en  prouvant 
que  les  quatre  Jeunes  gens  enfermés  avec  Ugolino,  comme  ils  avaient  été  pris  les  armes 
à  la  main,  n'étaient  pas  moins  coupables  que  lui  ;  en  sorte  que  le  Dante  n'avait  pu  dire 
d'eux  avec  vérité  :  InnoceMi  facea  V  età  noveUa,  etc.  Nous  avons  peut-être  un  inté- 
rêt plus  immédiat  que  le  cavalier  Flaminio  à  justifier  Pise  et  les  familles  gibelines  d'une 
si  grande  cruauté  :  cependant  nous  ne  comprenons  pas  quel  crime  serait  assez  grand 
pour  rendre  légitime  le  supplice  dlTgolino  et  de  ses  fils.  Nous  ne  voyons  point  que  le 
Dante  ait  supposé  que  ceux-ci  fussent  encore  dans  la  première  enfance.  Il  les  repré- 
sente comme  des  jeunes  gens  prêts  à  se  sacrifier  pour  leur  père  ;  ce  même  dévoueiçent 
deyait  plus  naturellement  encore  les  faire  combattre  à  ses  côtés  :  mais  ils  étaient  trop 
jeunes  sans  doute  pour  avoir  eapart  é  la  trahison  qui,  quatre  ans  auparavant,  fit  per- 
dre la  bataille  de  la  Méloria,  ou  à  celle  «pii  mit  les  Lacquois  en  possession  de  Ripafratta» 
de  Viareggio ,  et  des  autres  châteaux.  Le  conite  avait  pu  les  associer  à  ses  combats 
longtemps  avant  de  les  initier  aux  mystères  de  sa  politique  torlueàse.  Si  quelque  chose 


Dû  MÔtÉN  ÀGË.  ^ 

irrâigieax.  De  son  côté,  Edouard  d'Angleterre,  qm  devait  ga- 
rantir le  lieu  du  combat,  s*y  refusa;  et  dans  sa  lettre,  qui 
nous  a  été  conseryée,  il  déclara  qu  il  ne  donnerait  de  sûretés 
pour  ce  combat  dans  aucun  lieu  de  sa  domination,  dût-il  y 
gagner  les  deux  royaumes  d'Aragon  et  de  Sicile  ^.  Mais 
Charles  d'Anjou  n'en  mit  pas  moins  d'ardeur  à  se  préparer 
au  combat;  et  au  jour  fixé,  le  roi  de  France,  PhiHppe-le-Har- 
di ,  s'avança  jusqu'à  une  jou^ée  de  distance  de  Bordeaux, 
avec  un  grand  nombre  de  seignem*s ,  et  un  corps  de  trois 
mille  hommes  d'armes ,  tandis  que  Charles  entra  dans  la  ville, 
accompagné  seulement  des  cent  cavaliers  qui  devaient  com- 
battre avec  lui.  Alors  le  roi  d'Aragon  déclara  que  le  champ- 
dos  n'était  point  suffisamment  garanti,  qu'il  n'y  aurait  point 
de  sûreté  pour  lui  s'il  s'avançait  jusqu'à  Bordeaux,  tandis 

excose  en  partie  les  Pisanf ,  c'est  la  famine  qu'ila  ressentaient  à  cette  heure  même ,  et 
qu'ils  attribuaient  à  la  politique  du  comte.  Us  croyaient  ne  faire  que  rétorquer  sur  lui  le 
supplice  qu'ils  éprouvaient  eux-mêmes  par  sa  faute. 

La  critique  du  cavalier  Flaminio,  sur  les  liistoriens  de  cet  événement ,  est  partiale  et 
passionnée  ;  aussi,  en  en  profitant,  nous  nous  sommes  gardé  de  l'adopter  tout  entière. 
Nous  avons  surtout  appuyé  notre  récit  sur  un  fragment  de  l'histoire  pisane ,  écrit  par 
nn  contemporain,  en  dialecte  pisan,  et  imprimé  Scr.  li.  T.  XXIV,  p.  649-655.  Nous  re- 
grettons de  devoir  dire  que  ce  fragment  donne  lieu  de  croire  que  le  supplice  du 
comte  était  une  espèce  de  torture,  qui  lui  était  imposée  pour  le  forcer  à  payer  une 
amende  de  cinq  mille  florins,  à  laquelle  Q  était  condamné.  Nous  avons  beaucoup  pro- 
Ûté  aussi  de  la  chronique  de  Pise,  écrite  en  1536.  Script.  Etruriœ.  T.  I,  p.  557-584.  Nous 
la  citons  quelquefois  sous  le  nom  faux  de  Marangoni ,  parce  que  le  cavalier  Flaminio 
nous  parait  avoir  prouvé  qu'elle  n'est  point  de  Bernard  Marangoni,  à  qui  on  l'a  attri- 
buée, comme  la  date  et  l'authenticité  en  sont  reconnues,  le  nom  fait  assez  peu  de 
diote.  Mais  ce  ne  sont  point  là  nos  seules  autorités  ;  nous  les  avons  toujours  compa- 
rées avec  le  récit  assez  détaillé  de  Giov.  Villani,  L.  VII,  c.  120  et  727,  p.  320  et  324j  de 
la  chronique  de  Pise,  écrite  dans  les  premières  années  du  quinzième  siècle,  Scr.  lu 
T.  XV,  p.  979;  et  des  commentaires  sur  le  Dante  de  Benvenuto  da  Imola,  Ant.  liai.  T.  I, 
p.  1140.  Enfin  nous  avons  lu  aussi  le  fragment  de  l'histoire  pisane  de  Guido  da  Cor  va- 
ria, contemporain.  T.  XXIV,  p.  694.  —  Doria^  continuateur  de  Caffaro,  Annales  Genuen- 
tti,  Lib.  X,  p.  593-595.  —  Léonard  Aretin  historia  Florent, ,  fin  du  troisième  Livre.  — 
Ooi^ca  di  PaoUn  di  Piero,  Florentin,  contemporain,  Script.  Etrur.  T.  II.  p.  42.—  Ubert, 
Fotteta  Genuens.  Hist.  L.  V,  p.  396  ;  —  et  Marchione  di  Coppo  de  Stefanl,  autre  con- 
temporain que  n'avait  pas  connu  le  cavalier  Flaminio.  Delizie  degli  Eruditi  Toscani. 
T.  Vlli,  L.  III.  Rub.  164,  p.  33.  —  '  Rymer  Fœdera,  Conventiones,  etc.  T.  I,  p.  239. 
Becueil  publié  par  l'autorité  de  la  reine  d'Angleterre.  —  Giannone  stor.  civile.  L.  XX, 
c.  7,  T.  III;  p.  82. 
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qae  Tarmée  du  roi  de  France  en  était  si  proche,  et  qu'il  ê&nk 
prêt  à  8*7  rendre  dès  que  Philippe  ferait  retirer  ses  troupea. 
Plusieurs  écoutent  qu'il  Tint  cependant  en  personne  le  1 5  mai 
pour  remplir  son  serment,  et  qu'il  se  présenta,  mais  seul  et 
déguisé,  au  sénéchal  d'Angleterre,  lui  déclarant  qu'il  ne  TOjait 
pas  de  sûreté  pour  lui  à  Bedeaux,  et  qu'il  se  reganlait  eoaime 
dégagé  de  sa  promesse  ;  après  quoi  il  repartit  au  gal<9,  et  fit 
quatre-iringt-dix  milles  sur  ^la  route  d'Ârs^cm  avant  de 
prendre  quelque  repos  ^ . 

La  défense  du  pape  de  passer  outre,  l'absence  du  roi  d'An- 
gleterre, qui  devait  présider  au  combat,  et  le  voisinage  de 
l'armée  française,  étaient  sans  doute  des  prétextes  très  plau- 
sibles pour  refuser  d'entrer  dans  le  champ  clos;  mais  il  parait 
que  Pierre  était  charmé  de  trouver  ces  prétextes ,  et  de  se 
dispenser  ainsi  du  combat ,  dont  les  préparatifs  lui  avaient 
fait  gagner  suffisamment  de  temps.  Le  p^pe,  avant  le  jout 
fixé  pour  la  rencontre  des  deux  rois,  afin  de  ne  pas  soumettre 
à  la  décision  des  armes  une  cause  qu'il  regardait  comme  ap- 
partenant à  son  propre  tribunal,  avait  déjà  prononcé,  contre 
Pierre  d'Aragon,  une  sentence,  en  date  du  15  mars  1283, 
par  laquelle  il  le  déposait.  Non  seulement  cette  sentence  por- 
tait que  Pierre  n'avait  aucun  droit  à  la  Sicile ,  mais ,  en  pu- 
nition de  ce  qu'il  s'était  emparé  de  ce  royaume  par  fraude, 
au  mépris  de  la  protection  de  l'Église  et  de  ses  propres  obli** 
gâtions  envers  saint  Pierre,  dont  il  était  vassal,  elle  le  décla- 
rait privé  de  son  royaume  héréditaire  d'Aragon,  et  elle  a&an- 


1  Giovanni  Fi2/(mi^  L.  VII,  c.  86,  p.  296.— L'abrégé  de  Çorita  donne  les  noms  des  ce«l 
chevaliers  qui  étaient  déjà  choisis  pour  combattre,  et  dont  trois  accompagnèrent  Pierre 
jusqu'à  Bordeaux.  Hispan.  lUust.  T.  III,  p.  124.— Guillaume  de  Nangis  raconte  celte  com- 
parution du  roi  d'Aragon  comme  un  bruit  populaire.  Gesta  PMlippi  IIl  Àwiacis,  in 
Script.  Franeor.  Hist.  T.  V,  p.  542.  —  Mariana  Hist,  de  las  Esp.j  L.  XIV,  c.  6, 
p.  623.  —  Des  lettres  circulaires  adressées  par  Charles  et  par  Pierre,  â  l'occasion  de  oa 
combat,  à  laeommmiantéde  Modéne,  sont  imprimées,  Antiq.  lnd,T,  III,  DisierL  XXXIX 
p.  649  et  sui?» 
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donnait  ses  états  au  premier  oceapant.  Lorsque  Marïin  IV 
fat  aTerti  ensuite  que  Pierre  avait  mancplé  au  rmdez-TOUS,^ 
que  les  rois  de  France  et  de  Naples  Se  regardaient  comnie 
joués  par  M,  et  manifestaient  le  plus  grand  courroui^,  il  con- 
firma la  sentence  qui  déposait  Pierre,  et  il  investit  du  royaume 
d'Aragon  Charles  de  Yalois,  second  fils  du  roi  Philippe  ^ . 

Toutes  les  indulgences  de  1*  Église  et  toutes  ses  faveurs  fu- 
rent promises  à  ceux  qui  assisteraient  la  maison  de  Fraoee 
dans  la  conquête  de  ce  nouveau  royaume  ;  une  croisade  fot 
même  prêchée  ea  faveur  de  Charles  de  Yalon.  Cependant, 
comme  les  princes  français  mettaient  plus  d'importance  encore 
à  recouvrer  la  Sicile  qu'à  conquérir  l'Âragon,  Charles  d'Anjou 
ne  s'occupa  plus ,  pendant  le  reste  de  cette  année,  que  de  ses 
préparatifs  pour  se  rendre  maître  de  cette  ile.  Et  au  mois  de 
mai  de  l'année  suivante,  il  partit  des  ports  de  Provence,  faisaift 
Y(Mle  pour  Naples,  avec  cinquante-cinq  galèrelï  armées,  et  tràb 
gros  vaisseaux  chargés  de  troupes. 

Roger  de  Loria,  le  grand-amiral  de  Sicile,  averti  de  la  pro- 
chaine arrivée  de  Charles,  après  avoir  parcouru  les  côtes  de  la 
[Mrincipauté ,  vint  devant  Naples  avec  quarante-dnq  galères, 
pour  provoquer  au  combat  Charles-le-Boiteux ,  prince  de  Sa- 
leme  et  fils  du  roi,  qui  commandait  à  Naples  en  l'absence  de 
son  père.  Ce  prince  ne  put  souffrir  patiemment  les  outrages 
des  SictHeils  et  des  Catalans,  qui  accusaient  les  Français  de 
pdtronnerie  ;  il  avait  trente-cinq  galères  dans  le  port,  sur  les- 
quelles il  monta  avec  tous  ses  chevaliers  français  et  proven- 
çaux, et  il  sortit  au-devant  de  Roger  de  Loria  pour  l'attaquer, 
malgré  le  commandement  exprès  de  son  père.  H  était  loin,  en 
effet ,  de  pouvoir  se  mesurer  avec  cet  amiral ,  le  plus  habile 
et  le  plus  heureux  de  son  siècle  ;  ses  soldats  étaient  également 

»  Raynald.  Ann,  Ecoles,  T.  XIV,  S  15-23,  p.  342.  -^BuUadepositionisPetH  Aragon^ 
12  cal  apriUs.  Vbevetcri,  Altéra,  6  cal,  septem^Hs,  ap,  Haynald.  12S3»  S  25  et'suiT. 
P.  341, 
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inféiiears  en  nombre,  en  zèle  et  en  habitade  de  la  mer.  Ansài 
sa  déroute  fat  décida  presque  dès  lé  premier  choc  ;  les  ga- 
lères de  S(»Tento  et  de  la  Principauté  s'enfuirent  à  force  de 
rames  ;  huit  galères  françaises  furent  prises  :  mais  la  capture 
la  plus  importante  fut  celle  du  prince  lui-même  avec  tous  ses 
plus,  riches  barons. 

Gomme  Roger  de  Loria,  après  une  victoire  aussi  signalée, 
manœuvrait  en  parade  devant  le  port  de  Naples,  les  habitants 
de  Sorrento,  qui  crurent  que  cette  bataille  déciderait  du  sort 
de  la  maison  d'Anjou,  envoyèrent  une  députation  à  l'amiral , 
pour  le  complimenter  et  lui  faire  un  présent  de  fruits  et  d'ar- 
gent. Leurs  députés,  introduits  sur  le  vaisseau  amiral,  lorsqu'ils 
virent  le  prince  Charles,  orné  de  riches  habits  et  entouré  de 
ses  barons ,  ne  doutèrent  pas  que  ce  ne  fût  Roger  de  Loria  ;  ils 
se  mirent  à  genoux ,  et,  lui  offrant  des  figues  et  les  deux  cents 
pièces  d'or  qu'ils  portaient,  ils  lui  dirent:  <<  Messire  F  amiral, 
«  accepte,  de  la  part  de  la  communauté  de  Sorrento,  ces  firuits 
«  et  ces  monnaies ,  et  sache  que  nous  avons  été  les  premiers  à 
«  donner  à  tes  ennemis  le  signal  de  la  fuite.  Ah  !  plût  à  Dieu 
«  que  tu  eusses  pris  le  père  aussi  bien  que  tu  as  pris  le  fils  !  » 
Charles,  tout  affligé  qu'il  était,  ne  put  s'empêcher  de  rire  de 
cette  méprise.  «  Pour  Dieu ,  s'écria-t-il,  voilà  gens  bien  fidèles 
«  à  monseigneur  le  roi  ^  >» 

Charles  d'Anjou  s'efforça  de  ne  point  paraître  abattu  par  la 
nouvelle  de  cette  défaite,  qu'il  reçut  presque  aussitôt  :  car  sa 
flotte  parut  devant  Gaète  le  lendemain  même  de  la  bataiUe. 
Mais  il  se  vengea  du  peu  d'affection  que  lui  montraient  les 
NapoUtains;  il  en  fit  pendre  plus  de  cent  cinquante,  et  il  pré- 
tendit encore  avoir  fait  grâce  à  la  ville ,  qui  avait ,  disait-  il , 
mérité  d'être  rasée.  Il  donna  ensuite  rendez-vous,  à  Concione 
en  Calabre ,  aux  trois  flottes  qu'il  voulait  réunir,  pour  porter 

1  Giovanni  VillanU  L.  vn,  e,  99,  p,  30i. 
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la  guerre  en  Sicile,  savoif  :  celle  de  Proyence)  qu'il  ayait  ccm- 
dmte  ayec  lui,  celle  de  la  principauté  de  Saleme  et  ceUe  de 
Fouille,  n  se  rendit  lui-même  par  terre  à  Brindes ,  pour  pres- 
ser l'armement  de  la  dernière. 

Cependant  le  pape,  d'après  la  demande  de  Charles,  ayait 
enyôyé  deux  cardinaux  en  Sicile  pour  négocier  ayec  les  ré- 
yoltés ,  et  déliyrer ,  s'il  était  possible ,  le  prince  héréditaire , 
qui  était  leur  prisonnier.  Charles,  sous  le  poids  des  adyersités 
qui  depuis  deux  ans  l'accablaient  coup  sur  coup ,  ayait  perdu 
quelque  chose  de  la  yigueur  de  son  caractère ,  de  sa  prompti- 
tude à  prendre  un  parti,  et  surtout  de  sa  confiance  en  sa  for- 
tune, à  laquelle  il  deyait  peut-être  ses  autres  qualités.  Le  même 
homme  peut,  par  son  courage,  être  égal  à  lui-même  dans  la 
prospérité  comme  dans  l'adyersité;  mais  il  est  presque  sans 
exemple  que  ses  talents  conyiennent  à  l'une  comme  à  l'autre 
fortune.  S'il  conserye  la  même  méthode,  eUe  n'est  pas  propre 
à  des  circonstances  qui  ont  changé  ;  s'il  la  change ,  il  marche 
à  tâtons  et  chancelle  dans  une  route  nouyeUe  pour  lui.  Il  croit 
deyoir  opposer  au  malheur  la  prudence  ;  mais  presque  tou- 
jours c'est  l'irrésolution  qu'il  décore  de  ce  nom.  Tandis  que 
Charles  ayait  sous  ses  ordres  une  flotte  de  cent  dix  yaisseaux, 
il  se  laissa  jouer  par  les  négociations  des  Siciliens,  et  il  perdit 
l'été  sans  agir.  Le  manque  de  yiyres  et  l'approche  de  l'équi- 
noxe  le  forcèrent  à  retourner  à  Brindes.  Pendant  la  mauyaise 
saison,  il  s'efforça  de  rassembler  en  Fouille  de  l'argent,  des 
hommes,  des  proyisions,  pour  renouyeler  au  printemps  la 
guerre  avec  plus  de  vigueur.  Mais  un  sentiment  amer  de  sa 
rapide  décadence,  et  du  triomphé  d'ennemis  qu'il  avait  mé- 
prisés, le  rongeait  intérieureme];it  ;  plus  il  faisait  d'efforts  sur 
ui-même  pour  calmer  sa  douleur  et  son  découragement,  plus 
a  santé  s'altérait.  Il  succomba  enfin  à  ses  peines  secrètes ,  et 
tomba  dangereusement  malade  àFoggia.  Ses  dernières  paroles, 

lorsque  dans  son  lit  de  mort  il  reçut  la  communion ,  furent 
m.  t 
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f  Yi^fmepjt  qpA  Youfi  êt^  ï»w  S^y^w;  ^ÎQi^i  T#P%  plie  gim 
«  Top^  ^z  iqerci  d^  qio^  âme.  Aiffsi  qiiis  j^ ^  lii  i^diiâ  4q 
<c  royaume  de  Sicile  plus  pour  servii;  ^  ^s^te  ï^^jpf  pCHir 
«  lapn  pn^t  oi|  aatr«  çonyoltise  ^  »p^i  v^ms  mn^  imiiMBez 
«  mes  péchés  ^ .  iii  Pu^  U  m<»M^  le  7  j|M)iâç|r  13^1,  â^  49 
s(H^i:a9J)ÇH^i^q  ans,  après  m  i^vmr  régpé  dÛHiieufS  k  I^«pto* 
9t^gF^  ^  t^iAOÎgQag^  qœ  dajps  ses  deroî^rs  meaneBlsb  il  so 
ïeKidi^^t  ^  l^i-^iêmie,  on  peut  bésiter  à  croire  que  o^  bjonima 
Qjpibijtiçpx  ^  cruel  u'eût  ^pie  la  gloiire  de  Dieu  eu  Y^.l9irfiqpii'9 
e^t^prit  les  coiiquêtes  iojiisiU!»  pour  lesquell^  il  i^pan^  twt 

$9.«^orti  tjA  m^  4e  pr^  pa^  €^  di^  pôn^pMi  mônm* 

qy^ies  qui,  a^^c  jlui ,  oii  commesMoûs^  ou  cQ«ii»A4^wt9;>«Xfimt 
trou^l^  r{k|ir<^.  Flpiilippe-l^hBardi  ^  après  um  oa^ifAgm 
9^9)b^rfi)jl,is^  en  Aragon,  moqrut  à  ]^erpigttc^ ,  h  $  octobre  d0 
k^  méw^^nnée.  Piyerre  d'Âragoa  mourut  à  ^^^e^loM^l^  9  niOr 
y^];i))rç^  à  la  suii^e  des  blessures  qu'il  avait  re^^  dai^  la 
méïBe,  campagne  ;  enfin,  le  ^5  qiars  de  la  même  aimyée ,  Nais 
tin  lY,  la  créature  fidèle  et  F  aveugle  instrimiiçpl;  ^e  Charles , 
monrut  ^ssi  à  Pérouse. 

Le  prince  de  Salerne ,  héritier  du  royaume,  étajt  prisonnieF 
des  Aragopais,  qui  f  avaient  transporté  de  Sicile  en  CatajQgP.^  ; 
en  sorte  qi;ie  ce  fut  son  fils  aîné,  nommé  Ghs^les  Ittartel',  q^î^ 
quoi({ue  âgé  de  douze  ou  treize  ans  seulement ,  prit  posseasioQk 
du  royaume,  sous  la  direction  de  Bobert,  comte  d'ArUâs,  son 
cousin,  Qt  d'un  conseil  de  barons  français.  A  cette  occasion,  le 
pape  Honorius  lY ,  successeur  de  Martin ,  publia  une  ordon^ 
nance  sur  le  gouvernement  du  royaume  et  la  réforme  des  abus 
qui  s'y  étaient  introduits  ^.  D'autrepart,  don  Jqtpques,  S0pop4 


t  Oiw.  Villani.  L.  VII,  c.  98, 94,  pi.  302,  SOS.  —  *  Cette  ordonnaiieOj  ou  eapitolairei 
jt  é^  ra|»i^ofl^  9«r  Giaoïume,  ^orm  (Mle^  L,  }i»^^  c. i«  |^*  I2|, 
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fflrd6  fiefte  d^Aragon,  fiit  ccmifomiërai  de  gieile, tandis  qoe 
um frère  atné  saccëdait  aux  états  de  son  père  en  Espagne;  et 
te  latte  du  midi  de  Tltalie,  qai  avait  eommehcé  comitie  on 
emdMtt  de  gâtnts,  se  continua  pendant  de  longues  années  en- 
core, mais  entre  des  puissances  affaiblies ,  dont  les  entreprises 
M  mériterait  plus  l'attention  de  tonte  FEurope. 

L'affaiblissement  de  la  maison  d'Anjou  donna  lieu  à  te  ré- 
l^tibli^^  florentine  de  s'emparer  de  T administration  du  parti 
^leEFè,  qui,  jusqn*  alors,  avait  été  dirigé  par  le  reî  dé  Naples, 
^  dTatfirer  à  elle  la  conduite  de  la  ligue  et  les  négociations  de 
foitt  le  parti.  Cependant  la  répidbliqne  florentine^  au  moment 
ok  «He  acquérait  une  si  haute  influence  sur  le  reste  de  rrtalié, 
É'tf&dt  pas  plus  exempte  dé  discordes  intestines  que  les  repu- 
bi^es  ses  rivales.  C'est  à  Fardent  amoUr  de  ses  citoyens 
pow  la  liberté ,  c'est  à  l'établissement  chez  eux  d'une  déïno- 
iratfe  torbulente,  hréguliëre,  mais  énergique,  qu'il  faut  at- 
tribua te  zèle  avec  lequel  les  Vlor^tins  déployèrent  toutea 
tairfr  forces  en  faveur  de  leur  patrie,  et  élevèrent  son  pouvoir 
bien  au-delà  de  ce  qu'on  aurait  pu  attendre  de  leur  nombre 
oû  dé  leurs  richesses. 

Ce  Ait  l'an  1262  que  les  florentins  établirent  la  forme  de 
goaveAement  qu'ils  ont  conservée  jusqu'à  la  chute  dé  leur 
répuMcpie,  et  qui,  supprimée  par  Alexandre  de  Médids,  le 
27  avrO  4532,  fat  rétablie  par  Pierre-Léopold,  à  la  fin  du 
siècle  passé,  et  n'est  pas  même  absolument  détruite  aujour- 
d'biri.  Je  veux  parler  des  prieurs  des  arts  et  de  la  liberté, 
itmt  le  ccHIége  fut  appelé  la  seigneurie.  Depuis  la  paix  inté- 
rieure, conclue  par  le  cardinal  Latino,  Florence  était  gou- 
vernée par  quatorze  prud'hommes,  dont  huit  Guelfes  et  six 
GibeUns  ;  mais  l'état  paraissait  souffrir  de  ce  que  le  pouvoir 
oéeutif  était  confié  à  un  conseil  trop  nombreux  pour  pou- 
voir jamais  être  unanime;  à  un  conseil  qui,  par  sa  composi- 
tion même,  avait  en  soi  les  principes  de  la  discorde,  et  oiK 


36  RISTOIHB  DES  RBt»UBLIQU£S  ITALIS5NBS 

Tesprit  de  parti  donnait  une  place.  La  jalousie  du  peuple 
contre  les  grands  nuisait  aussi  à  ce  collège,  dont  plusieurs 
membres  étaient  gentilshommes  :  on  ne  cessait  de  répéter  que 
dans  une  république  marchande ,  personne  ne  devait  avoir 
part  à  r administration  si  lui-même  n'était  marchand.  Les 
Florentins,  en  effet,  au  milieu  de  juin  1282,  instituèrent  une 
nouvelle  magistrature  toute  démocratique  ;  ils  en  nommèrent 
les  membres  prieurs  des  arts,  comme  pour  indiquer  que  ras- 
semblée des  premiers  citoyens  de  chaque  métier  devait  respré- 
senter  toute  la  répubUque.  A  la  première  élection,  Ton  ne 
crut  pas  devoir  admettre  tous  les  métiers  indifféremment  à  la 
prérogative  de  donner  des  chefe  à  l'état.  On  se  borna  d'abord 
aux  trois  arts  que  l'on  regarda  comme  les  plus  nobles;  mais 
dès  la  seconde  élection,  c'est-à-dire  deux  mois  après,  on  dou- 
bla le  nombre  des  prieurs,  pourqu'ilyen  eût  un  de  chacun  des 
arts  majeurs,  et  en  même  temps  de  chacun  des  six  quartiers 
de  la  ville.  L'art  des  juges  et  notaires,  qui  prenait  part 
d'une  autre  manière  au  gouvernement,  fut  le  seul  qu'on  n'ap- 
pela point  à  fournir  des  prieurs  à  la  république. 

Tout  le  pouvoir  exécutif,  avec  le  droit  de  représenter  la 
majesté  de  l'état,  fut  confié  aux  six  prieurs.  Pour  réunir  leurs 
esprits,  et  leur  inspirer  de  la  bienveillance  les  uns  pour  les 
autres,  on  crut  convenable  de  les  appeler  à  vivre  ensemble. 
On  les  fit  manger  à  la  même  table,  aux  frais  delà  république, 
et  on  les  logea  ensemble  dans  le  palais  public.  Pendant  les 
deux  mois  que  duraient  leurs  fonctions,  on  ne  leur  permettait 
point  de  s'absenter  de  ce  palais,  qui  était  en  même  temps 
pour  eux  une  prison,  et  pour  l'état  une  forteresse  * .  Mais,  soit 
pour  que  cette  vie  toute  publique  ne  détournât  pas  trop  long- 
temps des  négociants  de  leurs  affaires,  soit  pour  qu'ils  n'eus- 
sent pas  le  temps  de  nourrir  des  projets  ambitieux  et  d'aspirer 

t  Gi9V.  ViUanU  U  VII,  C.  78,  p.  379* 
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à  la  tyrannie,  soit  enfin  pour  qu'une  succession  plus  rapide 
fit  place  à  un  plus  grand  nombre  d'aspirants,  la  durée  de 
chaque  seigneurie  fut  fixée  à  deux  mois,  au  bout  desqnds 
ceux  qui  sortaient  de  charge  ne  pouYaient  être  confirmés  ni 
réélus  de  deux  ans  *  ;  en  sorte  que  le  gouyemement  se  re- 
nouYclait  tout  entier  six  fois  par  année  dans  la  république 
florentine,  et  dans  toutes  celles  qui  se  modelèrent  bientôt  sur 
elle. 

Les  {Hrienrs  étaient  élus  par  leurs  prédécesseurs,  réunis  aux 
diefs  et  aux  conseils  de  tous  les  arts  majeurs  et  à  un  certain 
nombre  d'adjoints  qu'ils  prenaient  eux-mêmes  dans  tous  les 
quartiers  de  la  yille.  Le  conseil  d'élection  faisait  son  choix  au 
scrutin  secret  et  à  la  pluralité  des  suffrages.  Dans  la  suite,  on 
fit  élire  par  une  commission  ou  balie  tous  les  prieurs  qui, 
pendant  trois  ou  cinq  ans,  devaient  exercer  le  priorat;  et  leur 
ordre  fut  alors  désigné  par  le  sort.  Gomme  plusieurs  gentils- 
hommes exerçaient  le  commerce,  et  faisaient  partie  des  arts 
et  métiers,  ceux-là  ne  furent  pas  d'abord  exclus  de  la  seigneu- 
rie; mais  le  gouyemement  des  marchands,  l'esprit  de  corps 
etla  jalousie  de  cet  ordre  de  citoyens,  deyaient  amener ,  et  ame- 
nèrent en  effet  bientôt  l'exdusion  absolue  pour  tous  les  gen- 
tilshommes de  toute  part  au  gouyemement. 

L'année  suiyante,  les  Siennais  imitèrent  les  Florentins  :  ils 
abolirent  le  conseil  de  quinze  magistrats  qui  gouyemait 
leur  yille ,  et  ils  établirent  à  sa  place  une  nouyelle  seigneurie, 
qu'ils  appelèrent  les  neuf  gouverneurs  et  défenseurs  de  la 
communauté  et  du  peuple  de  Sienne,  ou  plus  simplement, 
les  neuf.  Gomme  les  prieurs  de  Florence ,  ils  furent  réunis 
dans  le  même  palais  et  nourris  à  la  même  table;  la  durée 
de  leurs  fonctions  fut  fixée  à  deux  mois ,  et  ils  furent  choisis 

1  C'est  là  ce  qu'on  nommait  le  Divièto,  sur  lequel  voyez  les  statuts  florentins,  L.  V, 
Tit.  1,  Rub.  272.  Ces  statuts  ont  été  recueillis  en  i4i5,  et  imprimés  à  Florence  en  1787, 
lois  la  rubrique  dé  Fribourg,  en  3  vol.  in-4* 
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dans  Tordre  des  marchands)  à  Texclusion  al>8oliie  des  nebles. 
Cette  mapière  de  limiter  le  cboix  à  une  seule  oonditkm  qui 
n'était  pas  la  première  daos  Fétat,  fat  l'origine  dune  mm- 
Telle  oligarchie,  «t  d'une  oligarcMe  roturière,  que  T^i  appela 
dans  Sienne  Tordre  des  neuf,  parce  que  ks  marchands  cpii 
s'étaiœt  réservé  pour  eux  seuls  le  gouvernement,  et  qui 
avaient  exelu  également  les  nobles  et  le  peuple,  fomèpent 
dans  la  suite  un  registre  des  noms  des  familles  qu'ils  voit* 
laient  bien  admettee  à  T  élection  des  neuf  dâEenseurs.  fiâux 
qui  furent  inscrits  dans  ce  registre  formerai  une  jcaste  parti-* 
Gulière  à  Sienne,  non  moins  orgueilleuse  que  la  ftoblesse, 
non  moins  iunbitieuse,  non  moins  avide  d'un  pouvoir  exchisîf, 
mais  aussi  non  moins  exposée  à  la  jalousie  du  p^ple,  et  son- 
vent  à  ses  persécutions  ' . 

La  même  jalousie  du  peuple  ocmtre  la  noblesse  avait  occa- 
sionné dans  Arezzo  une  révolution  à  peu  près  semblaUe  : 
mois  comme  la  ville  était  moins  peuplée,  la  noblesse  s'y  tron- 
vait  proportîonneUemrat  plus  forte;  de  plus,  elle  était  pKH 
tégée  p^  Tévêqne  d'Arezso,  Guillaume  des  Uberiim  :  austf 
parvinl-eUe,  en  1287,  à  opérer  une  contre-révolutioii  ;  le 
gouvernement  fut  rendu  sans  partage  à  la  noblesse ,  et  cdk-* 
ci  embrassa  hautement  le  parti  gSieUn,  qui  était  à  cette 
^oque  opprimé  dans  toute  la  Toscane.  Tous  les  gentils- 
hommes et  tonis  les  Gibdkins  persécutés  se  réunirent  ahm 
dans  Arezzo,  taudis  que ,  d'aulre  part,  les  Florentins ,  les 
Siemiais,  ei  toute  la  hgue  guelfe,  veyant  lever  si  près  d'eia 
r étendard  de  l'aristocratie  et  du  parti  gibdin,  entrepfireni 
avec  ardeur  la  guerre  «outre  Ares»,  poinr  réduire  twtte 
ville». 


^  Andréa  Dei  Cronaca  Sanese  ad  ann.  i283.  T.  XV,  p.  38.  —  MaUzuoUi  storia  di 
Si^na.  P.  j^  t.  lU,  fol.  50.  —  >  Cronaca  Ayetina  di  ^r  ÇoreUOi  m  Hrna  rinui.  1,  XV, 

p.  io2. 


00  Mura  AG<.  3d 

OPèh^Éè»  to  n^ohMoti  d*  Are^izo^  éclata  celle  de  Pise,  dont 
Mm  ef^ns  di^à  reodti  ecmcrp/ee  daiié  ce  diatinitre.  Le  comte 
^gëHiio  fitt  jeté  €«1  ]pfi80n,  et  la  ré{id)liqtie  8e  déclara  poar 
lèpué^  giMtn,  atiqttël  1«  pètqple  atftit  de  tdert  temp»  été  àttèf^ 
(bé  iteséii^re^.  Deux  prélats,  Roger  de»  VMdini,  afchevé<}t[[e 
ëé  Pite,  e!  ^fittiflanme  des  Ulfertmi,  évig(|(ie  d'Arezs^o,  Odtra!-' 
itiè^iÀ  aiàsi,  en  même  têfmjÇH^  et  dé  concert,  dans  te  pSitÛ  op^ 
pifsé  h  ÏÈg&stj  tes  dedx  tifteK  où  fl«  siégeaient.  Les  Pisam 
éepéndafit,  pciat  être  teieirx  en  état  de  soiltefilr  la  guerre  qae 
h  IfgtiiB  tosdiiie  leur  avait  déclarée,  fltent  venir  te  comte 
fitiido  'dé  MdMefèHrOy  t[tl*ils  âomifièrest  letir  capitaine.  Ce 
mMe  tt^fSt  aoopàs  vtue  grande  réputation  dsas  la  fiomagne, 
m  -fléfeÉdcIttt  FoiU  Mofrè  le  comte  d' Appia  ;  ttiais  ensuite  il 
avait  été  tMgé  de  faire  sa  paix  atec  l'Église,  et  de  se  i'etirer 
tkiû»  la  tfflïB  ^M&,  en  Piâttiont,  qtû  M  avàft  été  assignée 
iSMuiilê' 'licti  d'cScO. 

tS8&.  -^  Lafortmie  he  fttt  point  égaleiïréifA  favoràbte  aux 
ftmx  iSiei  gibdlÉeB  dans  tenk"  g^iiem  atec  la  lîgtte  toséane. 
Lés  Arétltis,  après  atdr  ileitii)Ai)rté  une  viéfoiTe  asàez  biifiantê 
iki^  les  Siennais,  faretit  déMt^  par  les  Florentiùs  à  Gertomon- 
fto,  près  de  Gampaldino  en  Casentin,  le  1 1  juiti  12S9,  avec 
tttie  peMede  dix->sept  ceiifs  litorfs  et  de  sept  cent  quarante  pri- 
mùders.  Parlai  les  pren^rs,  révêcpe  âoHlamne  desUbertini 
finSUt  sur  le  diamp  de  bataillé,  atec  laflénr  de  la  ndbiesse  aré- 
fine,  et  les  principaux  Gibdins  émigrés  de  Florence.  Cepen- 
dant cetix  qui  échappèrenl  au  Inassacre  retttrèrent  dans 
HfexÈcr,  «t  min^t  la  tffle  daxtt  tut  si  l>on  éCaft  de  défense,  que 
l'armée  réunie  de  Florence  et  de  Sienne  ne  ptit  t'énssit  à  s'en 
éâiparer  *. 

LeiE^  Pisaife  avàSeUt  à  lutter  atec  ikn  iiéttibrê  dTeOnemâb  liïfi- 


de  tempi  tmi.  T.  IX,  p.  473.  Ce  .derùMr  AéeHt  lar  bMtlë  àbUm  f  tfmX  ÙXb  pfëtfàm. 
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niment  supérieur  au  leur  :  parmi  eux  ils  devaient  compter  le  juge 
de  Gallura,  les  partisans  du  comte  Ugolino,  et  tous  les  Guelfes 
exilés  de  Pise  ;  tandis  que  onze  mille  de  leurs  plus  vaillants 
soldats  étaient  retenus  dans  les  prisons  de  Gênes  :  cependant, 
sous  la  conduite  du  brave  comte  de  Montefeltro ,  ils  firent  la 
guerre  presque  toujours  avec  succès,  et  ils  recouvrèrent,  par 
surprise  ou  de  vive  force ,  presque  tous  les  châteaux  de  leur 
territoire  ^ .  Le  comte,  qu'ils  avaient  nommé  en  même  temps 
podestat  et  capitaine  des  guerres  pour  trois  ans,  avec  un  salaire 
de  dix  mille  florins  par  année,  sous  l'obligation  de  conduire 
avec  lui  cinquante  gendarmes  et  trente  écuyers ,  commença 
par  changer  l'armure  de  Tinfanterie  :  il  forma  un  corps  de 
trois  mille  arbalétriers,  qu'il  exerça  soigneusement  pendant 
deux  mois;  en  sorte  que  ces  fantassins,  jusqu'alors  inutiles, 
devinrent  redoutables  même  à  la  cavalerie,  et  qu'ils  acqui- 
rent, sous  sa  conduite,  la  réputation  d'être  les  meilleures  ar- 
balétriers de  Toscane  ^.  Il  imposa  ensuite  une  subvention  de 
guerre  à  tous  les  citoyens ,  pour  qu'ils  soldassent  en  commun 
un  corps  de  gendarmes  ;  il  entretint  des  intelligences  dans 
presque  tous  les  châteaux  du  voisinage  ;  et,  par  la  rapidité 
de  ses  manœuvres'et  ses  fréquents  succès,  il  fit  si  bien  que  la 
ligue  guelfe  de  Toscane  prit  enfin  le  parti  (en  1293)  d'accor- 
der la  paix  à  la  république  de  Pise,  à  des  conditions  hono- 
rables. Les  Florentins  furent  déclarés  francs  de  gabelles  dans 
le  port  de  Pise;  les  Guelfes  furent  remis  en  possession  de 
leurs  biens  ;  et,  à  la  réserve  de  quelques  châteaux  qui  furent 
laissés  aux  Lucquois ,  la  république  pisane  recouvra  ses  an- 
ciennes frontières  '. 

Cependant  la  paix  accordée  aux  Pisans  par  les  Florentins, 
n'avait  pas  été  conquise  uniquement  par   les  armes  du 

1  Giov.  ViUanL  L.  VU,  c.  140,  p.  335,  etc.  ;  147,  p.  339.  —  *  Fragment  d'un  anonyme 
pisan  contemporain.  T.  XXIV,  p.  655  et  sniy.  —  >  Cronka  di  Pisa  anon.  T.  XV,  p.  982, 
988.  —  FaUo  Marangoni  CrotUca  di  Pisa,  p.  597. 
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comte  Gnido  de  Hontefdtro.  Elle  fdt   ansssi  la   consé- 
qaenoe  des  troubles  intérieurs  de  Florence.  Lies  anciennes 
familles  goelfes,  depuis  l'établissement  des  prieurs  des  arts  et 
de  la  liberté,  ne  s'étaient  point  réunies  pour  recouvrer  l'ascen- 
dant sur  le  gouTemement,  dont  on  les  avait  dépouillées;  an 
contraire,  chaque  maison  noble  était  en  guerre  avec  une 
autre  maison  noble,  et  la  "rille  était  sans  cesse  troublée  par  les 
insultes  qu'elles  se  faisaient  réciproquement ,  et  par  leurs 
combats  * .  Ces  dissensions  faisaient  perdre  aux  gentilshommes 
toute  influaice  sur  le  gouvernement  de  leur  patrie,  et  le 
peuple  n'avait  pas  lieu  de  concevoir  de  la  jalousie  d'un  ordre 
qui  se  conduisait  avec  aussi  peu  de  politique.  Mais  moins  il 
mettait  d'ensemble  et  de  suite  dans  ses  entreprises,  plus  aussi 
il  provoquait  la  colère  du  gouvernement  des  citoyens,  par  des 
violences  passagères ,  et  par  le  mépris  habituel  de  l'ordre  et 
des  lois.  Chaque  famille  noble  croyait  au-dessous  de  sa  di- 
gnité de  se  soumettre  aux  tribunaux;  et  quand  un  de  ses 
membres  était  arrête  par  le  capitaine  du  peuple ,  ou  traduit 
m  justice,  elle  se  faisait  un  devoir  de  le  remettre  en  liberté  à 
main  armée,  sans  s'informer  de  l'offense  qu'il  pouvait  avoir 
commise.  Il  n'y  avait  plus  de  fautes  personnelles,  parce 
qu'une  famille  entière  s'associait  toujours  et  au  crime  et  aux 
efforts  du  coupable  pour  se  soustraire  à  la  punition.  Le  gou- 
vernement se  trouvait  trop  faible^ur  entrer  en  lutte  avec 
d'aussi  puissants  adversaires,  et  toutes  les  violences  que  les 
nobles  exerçaient  contre  les  plébéiens  demeuraient  impunies.  Ce 
furent  ces  insultes  privées  qui  aigrirent  le  peuple  contre  la 
noblesse,  et  qui  le  déterminèrent  à  la  réprimer  par  des  lois  si 
sévères,  que  jamais  jusqu'alors,  dans  aucune  république,  on 
n'avait  pu  soumettre  le  premier  ordre  de  l'étet  à  un  traite- 
ment plus  tyrannique  et  plus  arbitraire. 

i  GiOV.  VUbmU  L.  Vni,  C.  l,  p.  S43. 
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n  j  atâit  à  Floredotce  tin  gentilholnme,  nommé  Cdano  BéM 
BeUO)  qm  était  deseendu  d'nne  deé  plnsnoUés  iamffles  dé 
Toscane  *^  mm  qm,  smt  <jpi*ii  n'eftt  pas  une  forttiM  ^lé  à 
flOH  amUtion ,  soit  qtie  son  aâtotûr  pour  la  Ubaié  ^  sdti 
sv^sioti  poiff  les  désordres  qa^il  YC^ait  régner  liii  i3Éq[>iM9^ 
tcBt  de  l'âoignenMit  poar  la  nioMesse,  r^tinça  attl  privt^ 
léges  que  lœ  donnait  sa  naissance,  ponr  s'associa  ttvéc  10 
peq^e  epnlre  M»  eonsoPls.  Giano,  étant  Fnn  deè  pnéiM  d^ 
arts^  saisit  Toccafflon  d'u&e  assemblée  du  p^file,  oft  partes 
mext,  rpoor  baimigMr  toM  ses  condtoyens  scbr  la  ^laoe  pn- 
Ui^ie  ^.  31  leur  demaâda,  au  noâi  de  la  VheM  de  leitf 
{Nitm,  de  Mettra  un  leMie  à  TinsiiiMnrdinaftién  dés  gentO»- 
boHMOûMMS  et  de  Hptimer  les  insaltes  anxqnéBes  M' plébéienÉ 
étaient  sfoo»  é^sise  exposés  de  lenr  paît.  H  accnsa  les  noHes 
d'eMrott*à  mÊàà  année  des  Iirigandages  de  foirte  sorte;  d^alv 
raotier  tes  |Aaignaiits  ^  les  aecosatenrs  dn  pied  des  tiibunailx  ; 
d'écaiiier  ^dMeiamént  ks  témloiiis  ;  de  faire  ti^mbler  les  juges 
étoMnémes^  «t  de  Suspendre  Ou  de  détruire  les  lois.  Il  de^ 
miméBL  que  la  puissance  paiiiHque  Mt  làise  au-déssuà  de  ces 
forœs  pritées,  cpii  krltdent  sans  eesse  thféc  elfe;  c(ue  les  fii- 
unUei  ifiMeiit  pùsAt»  désormais,  puiscfU'elles  ne  Touiaient 
pwBit  abandonner  les  kidividus  à  fatnin^Versiou  ^  tiilm^ 
naui;  cpie  h  s^g^eisfirie  Mt  rendue  plto  fo^;  qi^ùû  pouvoir 
■nlîiaii»  seomdât  son  Hdtoi^é  dville,  et  que  les  gardel^  bout- 
geoiaes  fassent  orgonMt»  de  Éoianièreà  ne  jamms  âbandiôfttiïet' 
teprieops  des  ai<l8  el  d«  la  lâM^rté '. 

!be  peuide,  à  la  suite  d<s  ée  difico^sM,  Hoinnia  ube  doiiiinis^ 
sftonr  pQfBà^  ooirigeir  las  statuts  de  ïa  rép^Iiqite,  éf  réprimer 
par  }eaiklifcti&£eii»0e  desrttobles.  Unie  ordbtoahidè  faûieuse, 


1  La  familto  délia  Bella,  ainsi  que  lel  Pald,  Neni,  Gangalaridi  et  GiaDdonati,  ayait  été 
anoblie  par  Ugo,  vicaire  impérial  d'Othon  III,  avant  Tan  looo.  Dante j  Paradiso. 
canto  XVI,  V.  127.  —  *  Cronaca  di  E)iho  Compagnie  T.  IX,  p.  474.-- >  Leonqrdo  Areiimif 
li.  IV.  ~  âe^pioNe  inimiralo  l«iDf'.  Fforeiil.  1^  ns^  tiSi 


tn^  de  celte  eoDamiaricNi  * .  Vimr  k  mâirtieB  ée  la  HkeHff 
6l  de  la  JQSkiee,  cHe  «aaeiiiioiia  la^iiris{»«deiioe)8t  ptus  îfnn^ 
laque  et  la  plus  hijiune*  Trants-^eiit  f «idUai,  le»  phis  BôMetr 
et  leii  fdus  respeotaliles  de  FloriMe,  lÉreilt  focfaes  àJainaiB 
da  jpftorat,  sans  qw'il  kuf  fftt  perais  de  reedirrref  letdroM 
di  d*é,  ea  sefwant  taunatriçiito  ditttâ  q^elq^e  eôrp^i  die  mé- 
twr,  OQ  ca  exepçafft  cpieiqQe  prefèmotti  K  dette  eiriiMM^ki  ftrt 
fondée  mot  k  firreiir  que  ks  Mi^s,  4!MàllK)ii,  aeéétdaîeiA 
toi«iiç»B  anx  autres  nobles  :  e^était  e«i  qfifM  «settMÉtif  a>- 
i«ir -paralysé  la  seigneoiie;  et  Ion  pnStetidalt  que  jamste  dBé 
n'aiTttt  d^[itoyé  de  Tignear  lorsqm  ^elque  fentfllionitiie  sié- 
geait pamd  les  prieurs.  La  sëgneurie  fut  de  {^lAi  aistdt^lsée  à 
iMiwr  de^  fiemmax  noms  dam  eette  liste'â'exclHdlc^,  tentes 
ks  Itate  fae  qaelqQe  autre  faxiiBe,  en  lamihwit  mt  les  tntoe» 
de  Jk  aoMesM,  miriterait  d*èlre  ymâe  edÉsme  Mle'^.  lies 
■santiri!!  de  eet  Ireale^sept  fannUes  fÉifeflt  déslgoéi,  taéMM 
dsaaieskis,  par  les  noms  de  grands  tt  de  iM^Ht»;  «t  paiff 
kpveaièvie  Itm,  on  ^it  «a  titre  d'iiooneor  deMak  non  «ev- 
InMrt  on  lardeon  onéreux,  mais  nne  pmvakm.  n  fut  stsltié 
par  inniÊflae  iNcdoonance  foe,  kmqn^n  ginad  «MliaelIriiC 
ifadifae  enmàj  le  bmit  poiille,  attesté  par  detix  lÀn^^spM^ 
bas,  serait  aux  yenx  des  tribointax  nue  pPsinFesnlIsaAlé  pettr 
oonvainere  «I  cendsovoer  k  préveani,  poisqtte  k  if*lolenee  èea 
gflHtftdioainies  aTait  jnsqn'ators  éosfffé  k^  pisl^M^  dtt  )^ 
lais  de  k  justiee,  et  imposé  sile»oe  aux  «émékis^  liiÉn,  fes 
comidËms  de  ceox  qui  tMaMemienl  f  evdre  paMk  fimRt 
senmk  anx  mènes  peines  que  ks  prinetpant  ^eoetpabks  ^. 
INrarnietlte  tnexéontkn  eette  iMffelle  jtrtyufenebyiea 


<  Les  erfimwMiiK  detite  6te»fizia  tout  hisètês  ditik  Us  stMtArdé  Mot^niee,  YiSèdMllis 
en  141  s.  Ils  sont  composés  de  cent  une  rubriques  ou  titres,  et  forment  cent  huit  pages 
in-4*.  Leur  latin  est  tMurbare,  comme  celui  de  tous  les  statuts  florentins.  —  *  Ordina- 
ptnt,  JuitUlœ.  Rub.  88  et  9Q.  -  >  im,  Rub.  9»-3*r  -«^«Mb^aiMl^  M^nHIVWt 
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bourgeois  furent  répartis  en  vingt  compagnies,  chacune  de 
cinquante  hommes  ;  mais  bientôt  après,  ces  compagnies  furent 
formées  de  deux  cents  soldats;  chaque  compagnie  eut  son 
drapeau  et  sa  place  d'armes;  toutes  furent  soumises  à  un  of- 
ficier nouveau,  que  Ton  nomma  le  gonfalonier  ou  porte-éten- 
dard de  la  justice  * .  Le  gonfalonier  fut  un  officier  civil,  et 
non  militaire;  ce  ne  fut  point  contre  les  ennemis  de  l'état  et 
à  la  guerre  qu'il  eut  à  déployer  son  étendard,  mais  seule- 
ment dans  les  séditions,  pour  ranger  sous  les  bannières  na- 
tionales les  amis  de  l'ordre  et  de  la  liberté.  Lorsqu'il  suspen- 
dait aux  fenêtres  du  palais  public,  où  il  habitait  avec  les 
prieurs,  le  gonfalon  de  la  justice,  les  chefs  de  chaque  compa- 
gnie devaient  rassembler  leurs  hommes,  et  venir  se  joindre  à 
lui.  11  sortait  eiisuite  du  palais,  à  la  tète  de  cette  milice  natio- 
nale; il  attaquait  les  séditieux,  et  il  punissait  les  coupables. 

Le  premier  des  gonfaloniers  fut  élu  par  les  prieurs,  et 
leur  fut  en  conséquence  subordonné  ;  cependant  ses  fonctions 
le  firent  bientôt  regarder,  d'al^rd  comme  leur  égal,  ensuite 
comme  leur  supérieur,  comme  le  chef  de  la  république,  et  le 
représentant  de  sa  majesté.  Élu  de  la  même  manière  que  les 
prieurs,  pour  deux  mois  comme  eux,  et  logé  avec  eux  dans  le 
palais  pubUc,  il  compléta  le  collège  de  la  seigneurie.  Ce 
n'est  pas  sans  doute  sur  des  titres  qu'il  faut  juger  de  l'ex- 
cellence d'un  gouvernement  ;  mais  il  y  a  quelque  chose  d'assez 
noble  dans  le  choix  de  ceux  qui  furent  employés  par  la  répu- 
bUque  florentine.  La  justice,  la  liberté,  la  bonté,  toutes  les 
vertus  publiques  étaient  appelées  avec  les  arts  au  gouverne- 
ment; et  l'état  était  administré  par  le  gonfalonier  de  lajm" 
tice,  les  prieurs  des  arts  et  de  la  liberté,  et  le  collège  des  bons 
hommes. 

L'un  des  premiers  gonfaloniers  de  Florence,  et  en  même 

1  OrdbMment,  JusUtioh  Rub.  i«. 
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temps  récriyam  italien  le  plus  élégant  du  xiii'' siècle,  Diuo 
Compagni,  inspira  une  profonde  terreur  aux  gentilshommes, 
en  remplissant  la  fonction  la  plus  importante  de  sa  charge. 
A  la  tête  des  compagnies  du  peuple,  il  rasa  les  maisons  des 
Galigaï  ^ ,  pour  les  punir  de  ce  que  l'un  d'eux  ayait  tué  un 
dtoyen  florentin  en  France.  Cependant  les  grands  retinrent 
bientôt  de  leur  effroi  f  ils  cherchèrent  les  moyens  de  se  mettre 
à  Ti^ri  de  la  fureur  populaire,  et  plus  encore  de  se  yenger 
de  Giano  délia  Bella,  qu'ils  regardaient  comme  un  transfuge, 
et  comme  un  traître  à  son  ordre  et  à  son  parti.  Ils  décou- 
vrirent que  parmi  les  citoyens,  plusieurs  des  plus  accrédités 
étaient  jaloux  de  son  influence;  que  ceux-là  prétendaient, 
dans  leur  ^haine  contre  la  noblesse,  ne  pouvoir  pardonner 
m&ne  au  gentilhomme  démagogue  qui  avait  abaissé  ses  pareils  ; 
ils  virent  que  son  rang,  dont  il  semblait  avoir  fait  le  sacrifice, 
s'il  lui  servait  auprès  du  peuple,  lui  nuisait  auprès  des  chefs 
de  la  bourgeoisie.  Il  se  rapprochèrent  de  ceux-ci,  et  firent  de 
leur  haine  commune  le  fondement  de  leur  union. 

Giano  délia  Bella  avait  un  trop  grand  crédit  sur  la  masse 
du  peuple,  pour  qu'il  fût  possible  de  l'attaquer  à  force  ou- 
verte 5  aussi  la  proposition  que  fit  Berto  Frescobaldi,  de  le  tuer 
dans  une  émeute,  fut-elle  repoussée  comme  trop  dangereuse. 
On  voulut  plutôt  profiter  des  défauts  de  son  esprit,  et  même 
des  qualités  de  son  caractère,  pour  aliéner  de  lui  ses  parti- 
sans. Giano  était  incapable  de  composer  jamais  entre  son  in- 
térêt et  la  rigidité  de  ses  principes.  Des  hommes  qu'il  croyait 
être  ses  amis  lui  mirent  sous  les  yeux  les  abus  qui  s'étaient 
introduits  dans  l'ordre  des  juges  et  des  notaires;  la  manière 
dont  ils  effrayaient  le  podestat  et  les  recteurs,  en  les  mena- 
çant d'une  sévérité  extrême,  dans  l'enquête  ou  syndicat  dont 


1  D'autres  ont  nommé  les  Galletti  on  les  Galli  ;  mais  nous  devons  croire  de  préférence 
Dino  Compagni,  qui  était  gonfalonier.  Ce  nom  de  Galigaï  se  rattache  A  plus  de  souTe- 
piw,  Cronaca.  T,  ÏX,  p.  475.  —  Giovanni  villani.  L.  vill,  c.  i,  p.  344, 
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îIliélm«iM;  Ai^és  qliaiid  If»  rMUndrs  sertaiûijb  d'ôfffieé,  «t  hè 
gfâfies  m|l|{^»8  qu'As  obtenaieat  d'eux  dé  odte  maniéré. 
Glano  eiilrq^  aassLtMi  de  réprimeF,  par  des  lois,  des  abus 
m»éémgfit&àx;  et^  par  eetle  tentative,  il  aliéna  de  loi  Tor^ 
4l^  piissi»it  et  BOiabiittUL  de»  juges  et  das  notaires. 

Aotant  cet  erdei  a wt  die  crédit  detaiit  les  tribonaint^ 
MttuÉl  une  pnrfesnoii  Uett  dii^éreHfey  la  covpor«ti(m  dÎBS 
bwdwrs^  ea  âecpérait  dunt  toates  les  émeiiles  :  c'étaient  défis 
homlBes  de  saag  cpie  rien  nf*  trayait,  ^  qai  se  moalrslMI 
dms  le»  séditiaii»  toij^onrs  fHrèts  à  prendre  les  armes.  On 
^KSiâka  de  même  GIûbo  &  reroir  les  statuts  dus  bouâhem,  et  à 
répritter  les  frwidoi  qu-iis  ccnamettaient.  De  cette  aiaidist)s^  il 
s^  iÉ  desr  rànemis  ardrats  et  éeaigerènx,  dans  cette  même  po^ 
pulaee  qnn  li^  avait  été  «i  dévenée*  Gomme  on  aDaitle  pousser^ 
par  é»  BO^yeHes  dâiMdtaiions,  à  se  tûm  de  noa^reaos  eiib* 
mstà^r  I)i^  CkHn^a^mi,  l^histerien,  «pn  aymt  éécœivevt  bi 
isnea  perfides  de  ceux  cpd  eonseillaient  Giane ,  les  réVâà  à 
celui-ci,  et  TOuiAt  kd  persuader  de  renoncer  pour  çielqua 
temps  à  une  séTérité  dimg^r^ise.  «  Périssent  plutèt,  répondit 
«  Giano,  et  la  république  et  mm  avec  èOe^  qoe  de  su^Kurte» 
<t  ïinîquité  par  de  misâpaUes  intérêts  pri'réB^  et  de  détruire  la 
«  i^rme  liberté  par  mm  lâche  toléranee*  !  » 

Gipendant  les  œnemis  de  Giano,  à  k  noUTelllB  âeetion 
des  prieurs,  rérâsiresit  à  faire  tomb^  le  choix  des  électeur» 
sur  six  des  principaux  diefe  de  cette  aristocratie  roturière 
qui  ayait  supplanté  la  noblesse.  AcMsitôt  que  ceus-éi  Ah 
iBnt  en  place,  ils  ovrrtoent  par-dcYanl  te  eapitaiiié  du»  pM^ 
pie  une  inquiâtioa  sur  la  conduite  de  Giano  cfeHa  Bella ,  et  ils* 
FaccusèrMt  <if  avoir  exdté  en  semtit  une  insurrection  qiid  avaM^ 
di  lieu  peu  de  mois  auparavant. 

Le  bas  peuple  parut  d'abord  s' irriter  d'une  accusation  sem- 

s  Pino  cwipagi^  Cmnaea  âe  («tapi  mioI  L.  I^  t.  IX,  |^.  4Ti-4Tt, 


blable;  il  se  rassembla  autour  de  la  maison  de  CriauQ  délia 
Betta,  et  loi  offrit  de  prendre  les  armes  pour  le  défendre, 
fallùt-il  pour  cela  se  rendre  msutre  de  la  ville.  Le  frère  de 
Giano  s'avança  même  avec  l'étendard  du  peuple,  jusqu'à  Orto 
San-Michele,  à  deux  cents  pas  du  palais  public.  Mais  Giano, 
voyant  qu'il  était  trahi  piu!  cen^  nièpei  qpi  de  concert  avec 
lui  avaient  élevé  la  puissance  du  peuple,  et  que  ses  ennemis 
étaient  puissants  et  rassemblés  en  armes  devant  le  palais  des 
pn^9irs9  ne  voulftt  pas  #](poser  9a  patrie  à  mu»  gneir^  (siifHê% 
^  Wm  ^^ B^  ^^^^^ [^aiMMse  assuré  à»  Kéquilé  dia  S6s^j«- 
ges,  pour  se  présenter  devant  leur  tribunal.  Il  céda  dette,  et 
sortit  de  Florence  le  5  mars  1294,  espérant  que  le  peuple  ne 
tarderait  pas  'à  le  rappeler;  mais,  au  contraire,  il  fut  con- 
damné par  le  capitaine  du  peuple,  et  il  mourut  en  exil*.  «  Ce 
«  fut,  dit  Yillani,  un  grand  dommage  pour  notre  cité,  et 
«  smrt^Ut  pow  1^  peuple  ;  car  c'était  Fl|(MiuiiB  la  plus  logral 
%  et  I0  plus  fraiic  républicain  de  Floreaca,.  cdû  qm  dfoirait. 
«  ^  plus  le  bûsn  puJ^liç,  et  qpi  soonfittait  ta  plus  ses  intévèts 
«  à  (intérêt  ecMomun.  H  était,  il  est  vrai^  erg^iltauxet  vin^ 
«  dicatif,  et  il  exerça  qualquefr-uoes  desesk^  vengeances  eoiitre 
«  les  Àb^y  avec  la  force  même  du  peoptai  Frat-éire  futnea 
«  en  punitian  de  cette  faute,  qu'en  vertu  déi«  loi»  qatH  avait 
^  faites  lui^mêine,  il  fut  condamné  à  tort  et  sans  être  eoupar 
'^  ble  par  des  juges  injustes,  n  fut  du  mens  im  grand  exen^ 
«  pliç.  aw  citoyens  k  venir,  pour  leur  i^prmdre  à  se  gard^ 
«  de  vouloir  dowoer  dans  l^ir  patrie,  et  à  se  contenta  du 
*  iWjt  ég^  de  eiîtoj^^esBw*....  Son  eafl  occasionna  un  grand 
f  changement  dans  l'adminiBtFatioA  de  Fkprenee  :  m^  de» 
.  lors  les  arUsanî^  et  le  baa  peuple  perdirent  leur  ittftienee^ 
«  sur  la  communauté ,  et  le  gouv«*nemeiit  resta  entr«  lea 
«  9^in4  d^  lf|  pehQ  hrargeoisie  ^.  » 

1  MacchiavelH  storia  Fiorent.  L.  II,  p.  iio,  113.  —  Dino  Compcigni  Cronaça,  L.  I, 
p, in—Uonard,  Aretini storia Fiorenu L, IV,—* Qfav. riltaii.Ii.Vlil, ç. S, pi; W^HU 
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CHAPITRE  II. 


Pontificat  de  Boniface  YIII.  —  Le  parti  guelfe  se  divise  en  deux  factions, 
les  Blancs  et  les  Noirs.  — *  Les  Blancs  persécutés  se  réunissent  auk 
Gibelins. 


1804-1505. 

A  peine ,  dans  le  premier  chapitre ,  avons-nous  eu  Tocca- 
sion  de  nommer  les  pontifes  qui  gouyemaient  la  chrétienté  : 
pendant  dix  ans  leur  influence  fut  presque  nulle  sur  l'Italie, 
soit  qu'ils  ne  pussent  prendre  autant  d'ascendant  sur  les  con- 
seils des  républiques,  au  milieu  de  leurs  révolutions  intérieures, 
qu'ils  en  avaient  eu  sur  les  cabinets  des  princes  ;  soit  que  la 
succession  de  plusieurs  papes  qui  mouraient  tous  peu  de  mois 
après  avoir  été  élus ,  privât  le  siège  pontifical  d'une  grande 
partie  de  sa  puissance .  Après  Martin  IV,  Honorius  IV ,  de 
la  noble  maison  des  Savelli  de  Rome,  avait  régné  deux  ans  * . 
Perclus  parla  goutte,  incapable  de  se  lever,  de  s'asseoir,  d'ou- 
vrir ou  de  fermer  les  mains,  il  avait  été  obligé,  pour  célâ>rer 
la  messe  et  remplir  ses  fonctions,  de  faire  faire  une  machine 
qui  rélevait ,  l'abaissait,  le  tournait  vers  l'autel  ou  vers  le 
peuple,  tandis  qu'un  autre  mécanisme  suppléait  à  ses  doigts 
pour  soutenii:  l'hostie.  Ce  pape  cependant ,  au  milieu  de  ses 

t  Depuis  le  3  «^rll  ms  jiuqu^au  8  anil  i287. 
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infirmités,  possédait  une  éloquence  persuasive  et  un  esprit 
vigoureux  ;  mais  il  n'employa  ses  talents  et  son  pouvoir  qu'à 
euriebir  ses  parents,  les  Savelli  de  Rome  *.  Après  un  inter- 
règne de  quelques  mois ,  le  cardinal-ministre  des  frères  Mi- 
neurs, qui  prit  le  nom  de  Nicolas  lY,  fut  élu  pour  lui  succéder* 
Ce  pape  régna  quatre  ans  ',  pendant  lesquels  il  travailla  avec 
non  moins  d'ardeur  à  combler  d'bonneurs  et  de  ricbesses  les 
Colonna  de  Rome,  que  son  prédécesseur  avait  travaillé  en  fa- 
veur des  Savelli.  Dans  les  libelles  du  temps,  ce  pape  était  re- 
présenté sortant  avec  peine  d'une  colonne  de  marbre ,  sa  tête 
couronnée  d'une  mitre,  tandis  que  deux  autres  colonnes  placées 
devant  lui,  dérobaient  tout  autre  objet  à  ses  regards  ^.  On  ne 
nous,  a  point  appris  les  motifs  de  cette  affection  du  pape  pour 
la  maison  Colonne,  à  laquelle  il  était  étranger  par  sa  naissance. 
Les  Colonna  étaient  déjà  considérés  alors  connue  étant  d'une 
très  ancienne  noblesse;  liiais  leur  puissance  territoriale  dans 
la  Sabine  et  la  campagne  de  Rome,  et  leur  crédit  à  la  cour  des 
papes,  ne  datent  que  de  c^  pontificat/*. 

la  mort  de  Nicolas  IV  fut  suivie  d'un  interrègne  de  deux, 
ans  et  quelques  mois ,  pendant  lequel  plusieurs  cardinaux 
moujrurent  des  fièvres  qu'occasionnent  le  mauvais  air  et  le  sol 


1  Chronicon  Fr,  Francisci  Pipini.  L.  ^V ,  c.  23,  T.  IX,  p.  727.--*  Du  22  février  128S 
an  4  avril  1282.  —  ^  Au  commencemeut  du  siècle  suivant,  parut  un  livre,  intitulé  ïni- 
ihan  maloruru,  où  se  trouvait  cette  caricature,  et  où  chaque  pape  était  représenté  par 
un  desâin  satirique,  qui  faisait  connaître  son  caractère  et  son  admiuistratiouiFr.  FranCm 
Pipini  Chronlc.  L.^,  c.  23,  p.  7:8.  —  ^  La  première  occasion  où  je  vois  cette  ooaisoa 
figurer  dans  l'histoire  d'Ualie,  c'est  sous  le  pontificat  de  Pasèal  1|,  J'auuée  1100.  Pierre 
della  Colonna  fit  la  guerre  à  ce  pontife.  A  cette  époque,  sa  maison  était  déjà  en  posses- 
sion des  deux  terres  de  Colonna  et  de  Zagarolo.  Pandulph.  Pisanus,  VUa  Pascal,  Pap,  fl, 
Scr.  liai.  T.  III,  P.  1,  p.  355.  D.  —  Voyez  Oiiavio  di  Agosiino  Isloria  della  famigUa 
Colomia.  Veuesia,  f  658,  in^foL  Les  Colonna  étendirent  surtout  leur  puissance  dans  les 
campagnes  adjacentes  à  TAnio  ou  Tévéroue  :  des  collines  qui  entourent  le  lac  Albano, 
et  de  Monte  Rotondo  auprès  du  Tibre,  jusqu'aux  montagnes  de  l'Abruzze,  il  y  eut  dans 
la  Sabine  peu  de  fortes  positions  militaires  qui  ne  fussent  couronnées  par  quelque  châ- 
teau appartenant  à  cette  puissante  maison.  Dans  chacun  résidait  presque  toujours  un 
membre  de  la  famille,  qui  formait  ses  vassaux  à  la  profession  des  armes,  et  qui  leur  ei)^ 
seignail  à  partager  leur  temps  entre  l'agriculture,  la  guerre  et  le  brigaidage. 
lu.  4 
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Tolcaniqae  de  Rome  ;  d'aatres  étaient  atteints  de  la  même  ma-* 
ladie.  Cependant  des  séditions  avaient  éclaté  à  Borne  et  dans 
le  patrimoine  de  l'Église  ;  et  elles  augmentaient  l'inquiétude 
qu'un  si  long  interrègne  occasionnait  déjà  aux  fidèles.  Un 
jour,  le  cardinal  Latino,  évèque  d'Ostie,  prit  la  parole  dans 
l'assemblée  des  cardinaux,  pour  presser  ses  frères  de  se  réunir 
et  de  donner  un  chef  à  l'Église ,  les  avertissant  de  ne  pas  mé- 
connaître les  signes  de  la  colère  céleste ,  et  leur  déclarant 
qu'un  saint  homme  venait  d'avoir  une  vision  qui  les  menaçait 
tous  de  la  mort,  si,  avant  le  terme  de  deux  mois,  leurs  suf- 
frages ne  s'étaient  pas  réunis  pour  porter  un  pape  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre.  «  C'est  là  sans  doute,  reprit  avec  ironie 
«  le  cardinal  Benoit  Caiétan,  qui  fut  depuis  Bonifacè  YITI; 
«  c'est  là  une  des  visions  accoutumées  de  votre  Pierre  de  Mo- 
«  rone.  —  C'en  est  une  en  effet,  répondit  le  cardinal  Latino  ; 
«  c'est  une  révélation  faite  à  cet  homme  de  Dieu,  que  les  dons 
<  du  Saint-Esprit  rendent  si  digne  de  commander  aux'fi- 
«  dèles  *.  » 

des  mots  firent  sur  les  cardinaux  déjà  ébranlés  l'effet  d'une 
inspiration  divine.  Ceux  qui  ne  connaissaient  pas  Pierre  de 
Morone ,  apprirent  des  autres  que  ce  vieillard ,  religieux  de 
Tordre  de  Saint-Benoit,  vivait  d'aumônes,  en  ermite,  sur  le 
mont  de  Moroné,  près  de  Sulmona,  dans  l'Abruzze  citérieure; 
que  là ,  dans  sa  misérable  cellule ,  il  macérait  son  corps  par 
les  jeûnes  les  plus  rigoureux  et  les  plus  dures  pénitences  ;  que 
sa  réputation  dé  sainteté  était  confirmée  par  de#grâces  mira- 
culeuses, qui  obtenaient  alors  la  plus  pleine  croyance.  Les  uns 
assuraient  qu'il  était  venu  au  monde  revêtu  d'un  habit  de 
moine;  d'autres,  que  Jésus-Christ  était  descendu  d'une  croix 
pour  chanter  avec  lui  des  psaumes;  d'autres  encore,  qu'une 


>  Poema  in  vltam  CœlettiniV  Card.  Sancti-GeorgH  ad  Vélum  AwewiL  L.  II,  c  i, 

T.  34-d4  ;  T.  m,  Aer.  Jf.  P<  I,  p.  626. 
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cloche  céleste  et  harmonieuse  l'éveillait  toutes  les  nmte  à 
rhqure  de  la  prière  ^ 

Le  cardinal  Latino  fut  le  premier  à  donner  sa  \oix  au  vé- 
nérable ermite  :  mais  son  exemple  entraîna  immédiatement 
tous  ses  confrères ,  et  Pierre  de  Morone  fut  élu  pape  à  Tuna- 
nimité.  Un  archevêque  et  deui^  évêqueff  furent  députés  vers 
lui  pour  lui  porter  la  nouvelle -de  son  élection.  Le  pauvre 
ermite ,  en  voyant  arriver  ces  dignitaires  de  T  Église ,  dont  le 
rang  était  si  supérieur  au  sien ,  se  jeta  à  leurs  genoux  ;  le& 
^lats,  de  leur  côté,  se  mirent  à  genoux  pour  demander  la 
bénédiction  du  nouveau  pape.  Lorsqu'on  eut  fait  comprendre 
À  Pierre  T étonnante  révolution  qui  venait  de  s'opérer  dans 
8a  destinée,  il  voulut  se  dérober  par  la  fuite  à  tant  d'hon- 
neurs ;  mais  la  foule ,  qui  accourait  de  toutes  parts  pour  voir 
un  mendiant  transformé  en  souverain ,  lui  fermi^  le  passage , 
et  le  força  de  revenir  à  sa, cellule  *• 

Le  nouveau  pape  put  compter  deux  rois  parmi  ceux  qui 
se  rendirent  en  foule  auprès  de  lui.  Charles  J^,  roi  delfaples, 
qui  9  depuis  six  ans ,  avait  été  mis  en  liberté  par  l'Aragonais, 
moyennant  une  paix  qu'il  n'avait  pas  observée ,  et  des  ser- 
ments dont  le  pape  l'avait  relevé  ;  et  son  fils ,  Charles  Martel , 
qui  portait  le  titre  de  roi  deflongrie,  depuis  qu'il  avait  épousé 
rhéritièce  de  ce  royaume.  Les  deux  roi»  enchérirent  sur  les 
témoignages  de  respect  que  leurs  «ujets  donnaient  à  Pierre  de 
Korone;  tous  deux  tinrent  la  bride  de  son  âne,  lorsque  le 
pape ,  qui  prit  le  nom  de  Célestin  Y,  Totdut  faire  sur  cette 
monture  son  entrée  solennelle  dans  la  ville  de  TAquila.  Mais 
au  prix  de  ces  marques  extérieures  de  respect ,  ils  acquirent 
l'influence  la  plus  grande  sur  l'esprit  du  nouveau  pontife.  Ils 
le  déterminèrent  d'abord  à  se  refuser  aux  vœux  de&  cardi- 


1  naynaldm  Annales  EcclesiasticL  1 294,  S  &  «  T.  XIV,  p,  462.  -^  >  Ra^naldus^  S  i<V 
p.  493.  «-  Petrarca  de  VUa  ioMaria,  L.  Il,  sect.  Hi,  c.  18. 
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naux,  qui  le  pressaient  de  venir  les  joindre  à  Péronse,  à 
Some,  ou  dans  quelque  ville  de  Tétat  pontifical.  Gélestin  Y, 
malgré  leurs  prières,  fixa  sa  résidence  d* abord  à  TAquila,  et 
ensuite  à  Nâples.  Peu  après^,  Charles  obtint  de  lui  la  nomi- 
nation de  douze  nouveaux  cardinaux ,  dont  aucun  n'était  né 
dans  l'état  de  TÉglise,  tandis  que  trois  étsdent  originaires 
des  DeuX'Siciles ,  et  sept  français.  Cette  promotion  peut  être 
regardée  comme  la  cause  première  de  la  translation  du  Saint- 
Siège  à  Avignon  * .  \  ' 

Bientôt  Célestiu  donna  des  preuves  plus  éclatantes  de  son 
absolue  incapacité  pour  gouverner  FÉglise.  Il  convainquit 
ceux  qui  pouvaient  en  douter  encore ,  que  les  vertus  néga- 
tives d'un  ermite,  l'abstinence,  la  pénitence,  l'oubli  du  monde 
et  de  ses  intérêts,  ne  sont  pas  des  qualités  qui  conviennent 
au  souverain  d'un  état ,  ou  même  au  directeur  des  consciences 
de  toute  la  chrétienté  Les  ministres  qui  Fentouraieut,  le 
trompaient  chaque  jour  sur  les  grâces  qu'ils  lui  faisaient  dis- 
tribuer. Tantôt,  c'était  le  même  bénéfice  qu'il  accordait  suo- 
cessivement  à  quatre  ou  cinq  personnes ,  oubliant  toujours 
qu'il  avait  déjà  fait  à  un  autre  la  même  grâce;  tantôt,  c'é- 
taient des  indulgences  si  plénières  et  si  facilement  acquises, 
qu'elles  faisaient  le  scandale  de  la  chrétienté;  tantôt,  c'était 
une  abnégation  absolue  des  affaires  ;  il  s'enfermait  alors  dacs 
la  cellule  qu'il  avait  fait  construire  au  milieu  de  son  palais; 
et,  pendant  l'un  des  quatre  carêmes  dont  il  avait  surchargé 
son  calendrier,  il  ne  voulait  voir  personne,  et  ne  s'occupait 
que  des  intérêts  de  son  âme  ^- 

Les  cardinaux  s'alarmèrent  d'une  conduite  qui  menaçait 
et  l'honneur  et  l'indépendance  de  l'Église;  il  y  en  avait  un 
parmi  eux,  Benoit  Gaiétan  d'Anagni,  qui  avait  soin  d'exciter 

1  vUa  Cœiettini  F  a cardint  Saneti-GeorgU.  L.  III,  c.  8,  T.  m,  p.  63«.  —  *  Ptokh- 
meus  VHcencii  Bimria  èceUêUUU  U  XXIV,  c.  si^j».  19<H>,  Scr,  Ber,  U.  T.  XI. 
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leurs  murmures,  et  d'accroître  à  leurs  yeux  le  danger  que 
courais  la  chrétienté.  Cet  homme  n'ayait  point  d'égaux  en 
adresse  et  en  dissimulation  ;  il  avait  s>j  flatter  les  cardinaux , 
gui  le  regardaient  comme  le  soutien  de&  prén^atives  de  leur 
collège ,  et  en  même  temps  domina  l'esprit  de  Célestin ,  qui 
n'agissait  que  d'après  ses  instructions,  et  qui  peut-être  n'a- 
vait commis  tant  de  fautes  que  parce  que  son  perfide  direc- 
teur youlait  le  rendre  odieux  et  ridicule.  Il  restait  cepen- 
dant au  cardinal  Gaiétan  un  ennemi  puissant ,  c'  était  le  rm 
Charles  II ,  qu'il  avait  offensé  pendant  le  précédent  condayé^ 
en  repoussant  avec  hauteur  les  reproches  que  ce  monarque 
faisait  aux  cardinaux  divisé»*  On  dit  qu'une  nuit  il  se  rendit 
auprès  du  roi  de  Naples ,  et  lui  dit  :  "  Sire^  ton  pape  Célestin 
«  a  voulu  et  a  pu  te  servir,  mais  il  n'a  pas  su  le  faire;  si  tu 
«  fais  que  je  remplisse  sa  place,  je  youdriai,  je  pourrai,  sUr- 
«  tout  je  saurai  t'être  utile.  »  Il  convint  alors  de  la  rnsmière 
dont  il  mettrait  toutes  les  forces  de  l'Église  sous  la  dépen^ 
dance  de  Charles ,  si  celui-ci  lui  assurait  le  suffrage  des  douze 
eardinaux  qui  étaient  ses  créatures,  et  que  Câestin  avait 
nommés  :  ensuite,  il  ne  s'occupa  plus  que  du  soin  de  per- 
suader à  Célestin  d'abdiquer  une  dignité  pour  laquelle  il  n'é- 
tait pas  fait  ^ .  Quelques-uns  assurent  qu'aVec  un  portevoix , 
il  lui  en  fit  descendre  l'ordre  comme  du  del  ^.  Indépendam- 
ment de  cette  ruse ,  il  avait  mille  moyens  encore  de  déter- 
miner cet  homme  simple  et  timide,  dont  il  alarma  la  con- 
sdence.  En  vain ,  lorsque  le  bruit  se  fut  répandu  que  Célestin 
se  préparait  à  faire  son  abdication,  une  procession  de  tout 
le  clergé  napolitain  vint  solliciter  ce  pape  de  couserver  sa  di- 


1  Hiov,  ViUanL  L.  vni,  e.  6,  p.  348.  —  VUlani  place  cette  conversation  après  la  re- 
nonciation de  Céleslino.  Hais,  outre  qu'il  n'est  pas  probable  c|ue  le  cardinal  CaiéUn  ait 
provoqué  cette  renonciation  avant  d'être  sûr  de^on  élection,  comme  les  cardinaux  fu- 
rent sévèrement  enrermés  dans  le  oonclave,  elle  ne  put  plus  «voir  lieu  après.— >  Ferre  ti 
ficentM  Uistorki.  L.  II,  p.  969.  T.  U. 
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gnité  ^  •  Gélestin,  avee  le  consentement  des  cardinanx^  publia 
une  constitution  qui  assurait  aux  papes  le  droit  d'abdiqué 
le.  souverain  pontificat ,  pour  le  sdut  de  leurs  éme&;  et  dans 
un  prochain  consistoire ,  le  13  décembre  1294,  il  apporta  sa 
renonciation^  telle  que  le  cardinal  Gaiétan  T  avait  écrite  po^r 
lui.  Les  4»rdinaux  9  d'après  la  constitution  de  firégôire  X 
sur  le  conclave ,  que  Gélestin  avait  remise  en  vigueur^  furent 
immédiatement  enfermés;  et  le  23  du  même  mms,  leurs  vitoax 
unanimes  se  réunirent  en  faveur  du  cardinal  Gaiétan  ^  qui 
prit  le  nom  de  Boniface  YUI. 

Le  nouveau  pape  redoutait  que  quelqu'un  ne  profitât  de 
la  faiblesse  de  s<m  préiïéeesseur,  pour  persuader  à  celui-<ci 
que  sa  renonciation  n'était  pmnt  légitime,  et  pour  l'engager 
à;  se  déclarer  pape  de  nouveau.  Une  partie  de  l'ÉgUse  nkit 
en  effet  la  validité  de  l'abdication  de  Gélestin  ;  d'auti^  TatM^ 
busdeat  à  une  faiblesse  honteuse,  et  le  Bante  a  placé  l'ombre 
de  celui  qui  fit  le  grand  refus ,  parmi  cette  troupe  ignorée, 
qui  véeut  sans  infamie  comme  sans  gloire,  h:  Les  cieux  les  ont 
«  chassés  pour  n'être  point  souiUés  par  leur  présence  ;  l'enfer 
«  ne  les  admet  pas,  pour  que  les  damnés  ne  se  fassent  pas 
«  honneur  dé  leur  association  ^.  »  Le  faible  Gélestin  aurtôi 


*  Llilstoiien  PtoTotnée,  de  Locqaes,  marcha  kii-mémeâ  cette  procession.  Uist.  EccleS' 
L;X}^IV,  C.32,  p.  120t. 

*  Quuti  non  hanno  speranza  di  inerte; 

Elalor  eieca  vita  é  JLanto  bassa, 
Che  invidiosi  son  d'ogn'aUra  sorte. 


Mischiail  sono  a  quelciHtivo  coro 
DegliangeU,  che  non  furon  ribelli, 
Ne  fur  fedeli  a  Dio,  ma  per  se  foro, 

Cacciarli  i  ciel,  per  non  esser  men  belli  : 
ne  loprofàndo  infemo  gU  riceve, 
Che  oicuna  gtona  i  rei  Obrebber  d^elli, 

P9$cla  ch'iù  v*ebbi  alem  riconoieUUo, 
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|Ni  enfin  se  crcHre  (â>ligé  par  sa  consdence  à  révoquée  un 
aete  que  tant  de  chrétiens  croyaient  condamnable.  Boni«* 
faoe  yni ne  Yonkit  pas  en  courir  le  risque;  et  comme  il  cpdtr 
tait  Naples  poiu*  revenir  à  Borne,  il  conduisit  avec  lui  le  pape 
qui  avait  abdiqué.  Cependant  Pierre  de  Morone ,  dans  les 
previiers  jours  de  Tannée  1295^  se  déroba  tout  à  coup  à  set 
gaHiena,  et  jeta  par  sa  fuite  son  successeur,  dans,  la ^âa 
g]mide  anûélé.  On  apprit  bientôt,  il  est  vrai,  qu*il  n'avsait 
Plaint  imaginé  de  retraite  plus  s4re  que  son  anden  ermil^ 
où;  il  étidt  Détourné.  Bonifaee  alo»  hii  envoya  son  camérisle , 
^.  l'abbé  de  Hpnt^Cassia,  pou£  awuner  Termite  de  revcnit 
tnprès  du  pape,  s'il  ne  voulait  eaoeurir  toute  son  indignations 
Le  malheoreHx  vieillard^  rappelant  les  promesses  sécî^roquee 
qai  ecweat  précédé  son  abdioation ,  denaandait  en  supplkmt 
ifm  le  souverain  pontife  lui  permit  de  livre  paisiblement 
danff  cette  sditude,  et  H  pnMnettait,  à  cette  conditiony  de  ne 
jdBuûs  adressa  la  parole  à  aucun  antre  homme  qu'à  ses 
astres  enmtes.  Le  camériste  du  pape,  ayant  reçit  cette  pio*» 
mesâe,  s'éloigna  pour  en  faim  partà  son  maître;  maisilren» 
«mtra  sur  sa  route  un  autre  messager  qui  lui. portait  l'ordre 
de  conduire  sur-le-champ  le  saint  lummie  à  Rome,  quand 
ce  devrait  être  par  force.  Le  camériste  reprit  alors  la  route 
de  l'ermitage;  son  retour  fut  prévenu  par  un  ami  de  Pierre 
de  Morone,  qui  aida  celui-ci  à  se  cacher  d! abord ,  et  à  s*en^ 
fuir  ensuite  par  une  route  déroba.  Ce  malheureux  vidllard , 
dont  les  forces  étaient  épuisées,  et  qui ,  dans  son  grand  âge, 
était  plus  fait  pour  le  repos  que  pour  les  fatigues  d'un  voyage, 

Cuardai,  e  vitH  Combra  di  ealui, 
Che  fcce,  per  viUaie,  U  gran  rifiuto. 

iDfenio,  C.  llf ,  9. 58. 

Quelques  commentateurs  ont  nié  que  !e  Danie  eût  GétesUno  en  Yue  ;  mais  leur  ol^ec- 
(ionsur  l'époque  de  la  mort  de  ce  pape  est  dépourvue  de  fondement;  et  Pétrarque 
Pentendaitbien  comme  nous,  lorsqu'il  a  repoussé,  avec  quelque  amertume,  l'ioculfMiitoii 
du  Dante.  De  rUa  soRtarta»  L.  Il,  sect.  III,  c.  18,  p.  803^  étfll.  Basile». 
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s'enfonça  dans  une  obscare  forêt  de  la  Fouille,  par  des  ehe- 
mins  ignorés,  sous  la  conduite  d'un  seul  religieux,  dans  Tes- 
pérance  d'y  trouver  quelques  serviteurs  de  Dieu ,  qui  lid  don- 
neraient un  refuge.  Il  passa  le  carême  avec  les  ermites  de  ces 
déserts;  mais  ceux  qui  le  poursuivaient  pour  le  conduire 
captif  à  Rome ,  arrivèrent,  enfin  dans  la  même  forêt.  Yo jant 
alors  qu'il  n'y  avait  plus  moyen  de  rester  caché  dans  cette 
province ,  il  s'embarqua  pour  traverser  le  golfe  Adriatique  : 
le  vent  contraire  le  repoussa  vers  le  rivage ,  comme  il  avait 
à  peine  fait  quinze  milles  pour  s'en  éloigner.  A  Tiesti,  où  il 
débarqua ,  au  pied  du  mont  Gargano ,  il  fut  saisi  par  les 
émissaires  de  Boniface;  ceux-ci  se  virent  forcés  cependant  à 
le  traiter  avec  respect ,  parce  que  partout  une  multitude  in* 
nombrable  se  pressait  sur  son  passage.  Ses  gardiens  ne  pou*- 
Taient  éviter,  même  en  le  faisant  voyager  de  nuit,  cette  fotile 
importune  qui  demiandait  au  saint  homme  sa  bénédiction /Le 
pape  fit  confiner  Pierre  dans  la  tour  de  la  forteresse  deFumone 
en  Gampanie  :  six  soldats  et  trente  archers  furent  employés 
nuit  et  jour  à  le  garder  :  c'était  avec  tant  de  sévérité,  qu'aucun 
homme  ne  pouvait  obtenir  la  permission  de  lui  parler.  L'er- 
mite demanda  qu'on  permit  du  moins  à  deux  des  frères  de 
son  ordre  de  célébrer  avec  lui  l'office  divin.  Cette  grâ^ce  lui 
fut  accordée;  mais  aucun  religieux  ne  pouvait  supporter 
longtemps  une  réelusion  aussi  étroite  sans  tomber  malade. 
En  effet,  il  y  avait  si  peu  d'espace  dans  la  tour,  que  le  saint 
homme  était  oUigéde  prendre  la  nuit,  pour  oreiller,  les 
marches  mêmes  de  l'autel  devant  lequel,  le  jour,  il  célébrait  la 
messe.  C'est  dans  cette  prison  que  CélestinV  mourut,  le  19  mai 
1296,  vingt-deux  mois  après  sa  malheureuse  élection  *. 
Puisque  nous  nous  sommes  occupés  si  longtemps  de  l'his- 


1  Ce  récit  est  tiré  d'noe  Vie  de  GélcsUa  V,  par  Pierre  de  Aliaco,  cardinal,  son  con- 
temporain. Li  II,  c.  15,  i«  et  17.  Apud  Suriwn  viia  Sanctorunu  T,  m,  19  maL 
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toire  ecclésiastique,  nous  croyons  devoir  rapporter  ici  un  trait 
de  cette  histoire,  qui  tombe  justement  à  cette  époque  dont 
nous  parlons,  et   qui  est   bien  assez  célèbre  et  assez  ex- 
traordinaire pour  mériter,  sinon  notre  croyance,  du  moins 
iK>tre  attention  :  c'est  l'arrivée  de  la  Santa  Casa  en  Italie,  et 
près  de  Loretto,  le  10  de  décembre  1294,  trois  jours  avant 
celui  où  Gélestin  Y  fit  son  abdication  solennelle.  «  On  ne 
sait  point  d'une  manière  très  claire,  dit  Horace  Tursellilius^ 
historien  de  Laurète,  pourquoi  cette  maison,  qui  était  ar« 
rivée  en  Dalmatie  à  Tersacto,  trois  ans  et  sept  mois  aupa- 
ravant, fut  transjportée,  à  cette  époque ,  au  travers  de  l'A- 
driatique, et  déposée  dans  le  Picénum.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  ajoute  l'historien  ecclésiastique,  c'est  que  les  anges 
l'apiKHlèrent  sur  leurs  ailes,  dans  un  bois  appartenant  à 
une  matrone  de  Bécanati,  nommée  Lauretta,  de  qui  cette 
maison  a  reçu  depuis  son  nom;  que  les  arbres  des  forêts 
s'inclinèrent  vers  elle  pour  la  recevoir,  et  que  les  bergers 
du  voisinage  la  découvrirent,  le  lendemain,  à  un  mille  de 
distance  de  la  mer ^  dans  un  lieu  où  il  n'  y  avait  jamais  eu  debâ- 
timent.  »  Lesangescependant,  à  ce  que  racontent  toujoi^*sle8 
mêmes  légendes,  manifestèrent  une  inconstance  assez  extraor^ 
dinaire  pour  des  agents  célestes.  Ils  changèrent  deux  fois  en- 
core la  sainte  maison  de  place,  avant  delà  fixer  dans  l'endroit 
où  elle  est  aujourd'hui,  la  portant  tour  à  tour,  tantôt  sur  une 
colline,  tantôt  sur  une  autre  * .  de  miracle,  auquel  la  jolie  et  flo-. 
rissante  ville  de  Loretto  doit  son  existence,  n'est  point  attribué 
àun  temps  de  ténèbres,  mais  au  contraireà  un  siècle  déjà  éclairé 
et  rapproché  de  nous.  Du  vivant  du  Dante,  de  Villani,  de  Dino 
Compagni,  de  Ptolomée  de  Lucques,  de  Ferrétus  de  Vicence, 
et  d'une  foule  d'historiens  qui  tous  se  taisent  sur  ces  événe- 


1  Boratitts  TurselUnushistoriœ  Lauretanœ.  L,  I ,  c,  6-9t  '•RaynaUi  AnntU,  ccc^J. 
1291,  S  34,  p.  4es  ;  et  129»,  S  Wt  Pi  487. 
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ments  extraordinaires  * ,  on  a  peine  à  comprendre  comment 
une  tradition  semblaMe  a  pu  ^'établir  eV  s'enraciner  dans 
Tesprit  des  hommes  ;  comment,  à  T  origine  même  de  cette  tra^ 
dition,  les  temples,  les  murailles  presque  romaines  de  Lo-* 
retto,  et  la  YiUe  entière ,  ont  été  fondés  sur  cette  seule 
crojfuice. 

La  première  translation  de  la  maison  sainte,  de  la  Pales^ 
tine  à  Tersacto  en  lUyrie,  étîdt  liée  à  un  événement  qui  n'é- 
tait que  trop  véritable;  c'était  la  prise  de  Saint-Jean  d'Acre 
par  Melec  Séraph,  et  l'expulsion  absolue  des  Latins  de  toutes 
les  conquêtes  qu'ils  avaient  &ites  dans  la  Terre-Sainte.  Acre 
ou  Ptolémaïs  fut  prise  le  19  mai  1291  :  trente  mille  Ghrâiéns 
7  furent  massacrés;  et  cette  ville,  qui  était  le  merdié 
général  de  tout  l'Orient,  fut  fermée  pour  jamais  aux  La- 
tins*. 

Bonifaoe  ne  se  sentit  pas  plus  tôt  affermi  sur  son  trAne, 
qu'il  exhorta  les  princes  chrétiens*  à  venger  les  otllrages  anxf 
quds  la  religion  avait  été  exposée.  Il  écrivit  à  Edouard  V; 
loi  d'Angleterre,  et  à  Adolphe  de  Nassau,  roi  des  Bomsûns^ 
pour  les  déterminer  à  renoncer  aux  guerres  dans  lesquelles  ils 
étaient  engagés,  et  à  porter  leurs  armes  dans  la  Terre-Sainte, 
afin  de  reconquérir  les  places  fortes  que  les  infidèles  vencdent 
de  surprendre,  à  la  honte  des  Latins'.  Mais  s'il  n'y  avait  pas 
eu  assez  d'énergie  dans  la  chrétienté  pour  défendre  un  petit 
nombre  de  forteresses,  auxquelles  l'honneur  des  nations  qui 
professaient  la  rehgion  du  Christ  semblait  attaché ,  on  ne 
devait  pas  s'attendre  que  TEurc^  entière  se  mit  en  mouve- 


t  NoQff  avons  aussi  deux  vies  de  Boniface  vin,  écrites  par  des  aateors  contemporatnf, 
qui  rapportent  sans  difficulté  les  mirack»  de  Célesiin  V  ;  elles  te  taisent  sur  la  Santih 
Casa.  Vita  BonifacU  Vlll,  ex  mss.  Bemardi  Guidonis.  Rer.  ItaL  T.  III,  p.  670.  —  Viia 
ejusdem  ex  Amcdrico  Augerio,  T.  III,  P.  II,  p.  435.  —  «  Marin.  Sanulo  Sécréta  Fidel, 
cruds,  L.  III,  P.  XII,  c.  21  et  22.  —  Gesta  Dei  per  Franc.  T.  II,  p.  230.  —  •  La  lettre 
à  Edouard,  en  date  de  VeUétri,  5  caL  de  juin,  an  i,  et  celle  à  Adolphe,  Anagni,  5  caL 
JuUiy  M  trouTont  dans  Raynald»  Annal,  eccles,  S  49-i$,  p.  483. 
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meot  pour  en  tenter  de  nonveau  la  conquête^  lorsque  toaten 
les  difficultés  étaient  devenues  plus  grandes,  et  que,  le 
royaume  de  Jérusalem  étant  détruit  sans  retour,  il  ne  restait 
plus  de  princes  et  de  peuples  opprimés  qui  vinssent  solliciter 
l'aide  de  T  Europe  pour  les  délivrer  d*un  danger  pressant.  En 
effet,  après  une  courte  fermentation,  que  causa  le  sentiment 
de  l'opprobre,  T horreur  .  du  massacre  de  Ptolémaïs,  et  la 
]^tié  pour  de  malheureux  fugitifs,  les  Chrétiens  abandoQonè- 
rent  la  pensée  de  reconquérir  la  Terre-Sainte  ;  et  la  barrière 
des  mers  fut  refermée  entre  TEurope  et  FAsie. 

Le  pontée,  qui,  pliis  qu'un  autre,  aurait  pu  mettre  de  la 
dialeur  à  la  poursuite  de  cette  guerre  sacrée,  avait  d'autres 
intérêts  plus  près  de  son  cœur,  auxquels  il  sacrifia  sans  balan- 
cer ces  conquêtes  éloignées.  Il  avait  pris  l'engagement  envers 
Charles  II,  roi  de  Naples,  de  le  servir  efficacement  pour  M 
faire  recouvrer  la  Sicile.  Il  était  d'une  famille  originairement 
gibeMne;  mais,  afin  de  remplir  sa  j^omesse,  il  se  jeta  dans  k 
parti  gudfe  avec  tant  de  violence,  que  jamais  pontife,  sans 
en  excepter  Martin  lY  lui-même ,  n'avait  si  fort  mis  en  oubfi 
les  qualités  de  père  des  fidèles,  pour  revêtir  celles  d'un  chef 
de  factieux. 

Toute  la  conduite  des  pontifes  {Hrécédents,  aussi  Men  que 
de  la  maison  de  France,  envers  les  rois  d'Aragon,  avait  été 
fausse  et  perfide.  Lorsqu'en  1 288  Edouard  d'Angleterre  s'était 
^tremis  pour  rétablir  la  paix,  et  procurer  la  Uberté  au  roi 
Charles,  le  traité  avait  été  conclu  sous  sa  garantie  aux  ccmdi- 
ti(His  suivantes  :  Le  royaume  de  Sicile  devait  être  cédé  à  Jao^ 
ques  d'Aragon,  et  celui  de  Naples  rester  à  Charles  ;  ce  dernier 
s'engageait  à  faire  renoncer  Charles  de  Yalois,  son  cousin,  à 
tout  droit  qui  aurait  pu  lui  être  transmis  sur  le  royaume  d'A- 
ragon par  l'investiture  de  Martm  IV  ;  et  pour  prix  de  cette 
r^onciation  à  des  drcHts  imaginaires,  Charles  de  Yalois 
devait  recevoir  de  l' Aragonais  vingt  mille  livres  pesant  d'ar- 
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gent.  Charles  II ,  qui,  n'étant  point  encore  couronné,  portait 
seiilement  le  titre  de  prince  de  Salerne,  devait  être  mis  en 
liberté;  mais  il  laissait  en  retour  ses  trois  fils  en  otage,  avec 
soixante  des  premiers  gentilshommes  de  Proyence;  et,  si 
dans  trois  ans  il  ne  remplissait  pas  les  conditions  qui  lui 
étaient  imposées,  il  promettait  de  revenir  de  lui-même  dans 
la  prison  d'où  on  le  faisait  sortir  ^ . 

Mais  Charles  ne  se  fut  pas  plus  tôt  rendu  à  Riéti,  où  se 
trouvait  la  cour  pontificale,  que  Mcolas  lY,  qui  régnait  alors, 
plaça  sur  sa  tête  la  couronne  des  Denx-Siciles.  £n  mê^ne 
temps  il  cassa  et  annula  toutes  les  conventions  que  Charles 
avait  faites  avec  Alfonse,  et  il  l'affranchit  de  ses  serments  ^« 
De  son  côté,  Charles  de  Valois,  loin  de  se  regarder  comme 
compris  dans  le  traité  de  paix  de  son  cousin,  se  prépara  à 
tenter  une  nouvelle  attaque  contre  F  Aragonais;  il  conclut 
jDH  traité  d'alUance  avec  don  Sanche,  roi  de  Castille,  qui 
a})andonna  pour  lui  l'amitié  d'Àlfonse  d'Aragon,  et  il  se  pré- 
para à  punir  ce  dernier  prince  de  sa  confiance  et  de  sa  géné- 
rosité. 

.  La  gueire  portée  dans  les  état3  de  celui-ci  par  les  rois  de 
GastiUe  et  de  France,  contraignit  bientôt,  en  effet,  l'Arago- 
/tifds  à  se  soumettre  à  des  conditions  plus  dures.  Il  promit  de 
i:etirer  les  troupes  auxiliaires  qu'il  avait  fait  passer  à  son 
£rère  en  Sicile  ;  il  promit  de  lui  refuser  tout  secours  à  l'avenir, 
^t  de  l'exhorter,  ainsi  que  sa  mère,  à  renoncer  au  gouverne- 
ment de  cette  île.  Il  s'engagea  encore  à  payer  pour  le  royaume 
4* Aragon  le  tribut  qu'un  de  ses  ancêtres  avait  promis  à  saint 
Pierre  ;  et  à  ce  prix,  il  dut  être  absous  par  l'Église,  et  Charles 
de  Valois  dut  renoncer  à  ses  prétentions  '. 


t  Mariana  ktstoria  de  las  Esp»  L.  XIV,  c.  ii,  p.  630.  —  >  Memoriale  Potestat. 
Begiens,  T.  VIII,  p.  ii7i.  L'auteur  était  présent  è  ee  couronnement.  MynaUw,  12S9, 
S 13,  p.  40S.  —  Barth,  de  Neocastro  hist»  Sicula,  c.  ii2;  p.  ii53.  —  >  Uariana  U  XIV, 
c.  14,  p.  634.  —  iM>'ih.  deNeoeastro  hitt.  Slcula,  c«  ii4,  p.  ii63. 
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La  noavelle  de  ce  traité  occasionna  les  plaintes  amères  des 
Sidiiens  qui  se  voyaient  abandonnés  aux  Français,  leurs  plus 
cruels  ennemis,  par  la  famille  et  la  nation  cpi'ils  avaient 
choisies  pour  les  protéger.  Mais  l'exécution  de  cette  conven- 
tion fut  suspendue  par  la  mort  subite  d'Alfonse,  roi  d'Aragon. 
Son  frère  Jacques,  alors  roi  de  Sicile,  accourut  à  Saragosse 
pour  remplir  sa  place;  et  à  son  départ  de  .Sicile,  il  céda 
l'administration  de  cette  île  à  Frédéric,  son  troisième  frère.    = 

Tels  étaient  les  traités  commencés  et  rompus  entre  la  mai*, 
scm  d'Anjou  et  celle  d'Aragon,  lorsque  Boniface  Ylir  essaya 
de  rétablir  la  paix  dans  les  Deux-Siçiles,  [en  offrant  des  ré- 
compenses aux  rois,  pour  les  engager  à  trahir  leurs  peuples. 
Un  premier  traité  fut  signé  par  son  entremise,  entre  Charles  II 
et  Jacques,  roi  d'Aragon  :  cdui-ci  reçut  pour  femme.  Blan- 
che ,  fille  du  roi  Charles,  avec  une  dot  considéraMe^  et  il 
promit  ûon  seulement  d'abandonner  la  Sicile  aux  armes  du 
piince  français,  mds  encore  d'aider  à  la  conquérir,  si  les  Si^ 
dliens  continuaient  à  faire  résistance.  Pour  prix  d'un  marché 
aussi  honteux,  le  pape  accorda  au  roi  d'Aragon  la  souverair 
n^  des  îles  de  Corse  et  de  Sardaigne,  qui  appartenaient  aux 
Pisans  et  aux  Génois.  Le  pape  chercha  ensuite  à  déterminer 
Frédéric,  qui  était  en  possession  de  la  Sicile,  à  accéder  à  ce 
traité;  et  comme  récompense,  il  lui  offrit  pour  fenune,  Gatiie- 
rine,  qui  portait  le  titre  d'impératrice  de  CQnstàntiuople , 
comme  seule  héritière  de  Baudouin  II,  dont  elle  était  petite- 
fille  f  il  y  ajouta  la  promesse  de  cent  mille  onces  d'or,  qui 
devaient  lui  être  payées  en  quatre  ans,  pour  l'aider  à  con- 
quérir l'empire  d'Orient  * .  Cette  proposition  fut  faite  par  Bo- 
niface lui-même  à  l'infant  D.  Frédéric,  dans  une  entrevue 
qu'ils  eurent  à  Yellétri.  Mais  le  jeune  prince  était  accompa- 


^  Histoire  de  ConsUuHinople  sons  les  empereurs  firançais,  L.  VI,  e.  17,  p.  99.  —  Ua- 
rlana  hUt.  de  Uu  E^pùnas.  L.  XIV,  c.  17,  p.  $38.  —  Nicolai  SpecUitis  lUst,  SUula,  L.  U, 
c  21,  p.  Ml. 
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gnë  par  le  vénérable  vieillard  Giovanni  de  Procida,  et  par 
Boger  de  Loria,  l'invincible  amiral  de  Sicile;  et  ces  deux 
champions  de  Tindépendance  n'avaient  garde  de  le  laisser  sé- 
duire par  ces  offres  insidieuses. 

Lorsqu'on  apporta  en  Sicile  la  nouvelle  du  traité  signé  par 
Jacques  d'Aragon,  les  grands  du  royaume  envoyèrent  en  Oa- 
talogne  trois  députés  auprès  de  lui,  pour  l'inviter  à  démentir 
un  rapport  qu'ils  regardaient  comme  injurieux  à  son  honneur. 
.Mais  Jacques  ne  fit  point  difficulté  de  communiquer  à  ces 
députés  le  traité  lui-même  qu'il  venait  de  conclure;  alors 
ceux-ci  déchirèrent  leurs  habits,  et  remplirent  la  cour  de 
leur^  gémissements,  suppliant  le  roi  de  ne  pas  abandonner 
des  sujets  fidèles ,  et  de  ne  pas  les  livrer  entre  les  mains  de 
leurs  ennemis.  Et  comme  ils  ne  purent  rien  obtenir  de  lui, 
ils  dressèrent  un  procès-verbal  de  sa  renonciation  à  Tile  de 
Sicile,  et  le  rapportèrent  à  leurs  concitoyens.  Aussitôt  tons 
les  barons,  ayant  Jean  de  Procida  et  Roger  de  Loria  à  lem 
tète,  déclarèrent  que  tous  leurs  liens  avec  Jacques  d'Aragon 
étaient  rompus,  et  que  l'infant  D.  Frédéric ,  qu'ils  couronnè- 
rent à  Palerme ,  était  seul  roi  de  Sicile,  Peu  de  temps  après, 
Boniface  de  Galamandrano,  grand-maître  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean,  leur  appcH^ta  des  blancs-seings  du  pape  et  de  Charles, 
qu'il  offrait  de  remplir  de  toutes  les  conditions  les  plus 
avantageuses,  de  toutes  les  réserves  de  privilèges  qu'ils  pour- 
raient désirer  ;  mais  les  barons  répondirent  que  c*était  par 
leurs  épées,  et  non  par  de  vains  parchemins,  que  les  Siciliens 
avaient  coutume  d'affermir  leur  hberté  * .  La  plupart  des  Ca- 
talans qui  se  trouvaient  alors  en  Sicile  refusèrent  d'obéir  aux 
ordres  de  Jacques,  déclarant,  par  la  bouche  de  Blasco  d'A- 
lagonia  ^,  que  comme  les  Aragonais  étaient  les  plus  libres  de 


1  NicoUa  Speeialis  hlstoria  Siciito.  L.  II,  c.  20-25,  p.  959-964.  —  «  L'un  de»  prÎTilé- 
ges  des  Ricos  Hombres  d'Aragoo,  était  ea  effet  de  pooroir  rompre  tous  learsUeu  «fee 
la  couronne,  et  dédarer  m^me  la  guerre  au  roi,  pourvu  que,  pr^alableineat,  ib  nmm- 
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tous  les  peuples  qui  eussent  jamcds  obéi  à  des  rois ,  leurs  lois 
et  les  constitutions  mêmes  de  leur  royaume  leur  permettaient 
de  retirer  leur  hommage  à  un  monarque  dont  ils  ne  pouvaient 
approuver  ia  conduite. 

Ainsi  la  guerre  recommença  dans  les  Deùx-^eiles  avec  plus 
de  fureur  que  jamais;  la  Galabre  surtout  en  fat  le  théâtre  : 
Boger  de  Loria  et  Tinfant  Frédéric  y  remportèrent  plusieurs 
victoires^  sur  les  Français  ;  et  la  fortune  de  la  guerre  ne  diâu- 
gea  en  faveur  des  derniers,  que  lors^  le  roi  Jacques  d*A-^ 
ragoîi,  pour  remplir  les  engagements  de  son  honteux  traité, 
fat  venu  lui-même  attaquer  les  états  de  son  frère,  et  lorsque 
le  roi  Frédéric,  ayant  fait  un  crime  à  Roger  de  LoHa  d*  avoir 
épargné  un  de  ses  parents ,  se  fat  brouillé  avec  cet  illustre 
amiral,  et  Teut  forcé  à  piasser  du  côté  de  ses  ennemis. 

Mais  avant  de  voir  quelle  fat  la  conclusion  de  cette  guerre 
si  longue  et  si  cruelle;  avant  de  raconter  ans»  comment,  à 
cette  époque  mêine,  Boniface  YIII,  qui  n'avait  montré  de  la 
souplesse  que  pour  obtenir  la  tiare,  sembla  vouloir  se  dé- 
d<nnmager  de  sa  dissimulation  passée,  peur  une  hauteur  exces- 
sive et  par  les  prétentions  les  plus  exagérées  ;  comment  il 
aliéna  Philippe-le-Bel,  roi  de  France,  son  ancien  allié;  com- 
vn&ùt  enfin  il  entra  en  guerre  avec  la  famille  Colonna,  il  con- 
vient de  rendre  compte  des  révolutions  qui ,  dans  le  même 
temps,  éclatèrent  aussi  en  Toscane,  révolutions  auxquelles  ce 
pontife  ne  demeura  pas  étranger. 

A  vingt  milles  de  Florence,  sur  la  route  de  Lucques,  au 
pied  des  Apennins  qui  séparent  la  Toscane  d'avec  le  Modé- 
nais,  est  bâtie  la  ville  de  Pistoia.  Malgré  la  fertilité  de  son 
territoire  et  sa  riante  situation,  cette  cité  n'a  point  acquis  d' il- 
lustration par  sa  population ,  sa  richesse ,  son  commerce  ou 


Casseot  aux  fiefs  qu'ils  .tenaient  de  lui.  Hieron,  BUmeas  Comment.  Rer*  Arag.  p.  737. 
Or,  les  Alagooia  étaient  une  des  douze  plus  anciennes  famines  de  Kieos  Hombres  du 
Tôynniie  de  Soprarbia,  berceau  de  celui  d'Aragon. 
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sa  puissance  ;  mais,  en  revanche,  la  violence  de  ses  révolutions, 
et  la  haine  profonde  des  partis  ^i  la  divisèrent ,  répandirent 
un  levain  de  discorde  sur  le  reste  de  la  Toscane  et  presq[ue  de 
ritalie,  et  suscitèrent,  pour  une  offense  privée  et  une  quereUe 
de  famille,  une  guerre  universelle.  Le  peuple  de  Pistoia  fut 
peut-être  le  peuple  le  plus  violent,  le  plus  emporté,  le  plus 
factieux  dont  l'histoire  nous  ait  conservé  le  souvenir.   Ce 
)9euple,  qui  semblait  avoir  eu  soif  dé  guerres  civiles ,  ne  fut 
poiiit  désaltéré  de  sang  même  après  avoir  réduit  sa  patrie  à 
n* avoir  qu'un  rang  obscur  parmi  les  villes  d'Italie;  il  ne  se 
reposa  point  sous  le  joug  du  despotisme  qui^  étouffant  toutes 
les  passions,  détruisant  tous  les  intérêts,  endort  presque  tou* 
jours  les  peuples  dans  le  repos  de  la  mort  :  il  continua  de 
combattre  après  que  la  liberté,  le  gouvernement,  la  gloire, 
ne  pouvaient  plus  exister  pour  lui;  tel  qu'un  des  géants  de 
TArioste,  dans  la  chaleur  de  ses  batailles,  il  oubliait  qu'il 
était  mort  ^  Exemple  à  jamais  mémorable  de  la  f ureur  in- 
s^sée  que  les  noms  seuls  peuvent  encore  inspirer  aux  hom- 
mes, lorsqu'il  ne  subsiste  plus  aucune  des  causes  qui  avaient 
excité  leur  discorde. 

■ 

Deux  familles  d'une  ancienne  noblesse,  et  qui  possédaient 
de  vastes  fiefs  dans  la  plaine  et  dans  la  montagne  de  Pistoia  ^, 
s'étaient  mises  à  la  tête  des  deux  factions  :  les  Gancelliéri 
dirigeaient  les  Guelfes  ;  les  Panciatichi  gouvernaient  les  Gibe- 
lins. Pendant  tout  le  xiii®  siècle,  ces  deux  familles  s'étaient 
combattues  avec  tant  de  fureur,  qu'on  avait  presque  oubUé 
l'origine  de  leur  discorde,  pour  ne  plus  désigner  leur  parti  que 
par  leur  nom.  Les  chefs  de  ces  familles  étaient  incomparable- 


1  La  guerre  civile  contlDua  presque  sans  interruption  à  Pistoia  jusqu'en  1539,  quoi- 
que depuis  1401  Pistoia  ne  fût  plus  qu'une  ville  de  province  sujette  des  Florentins,  et 
que,  depuis  I53i,  elle  fût  soumise,  avec  la  Toscane  presque  entière,  au  duc  Alexandre 
do  Médicis.  —  *  On  appelle  Montagne  de  Pistoia  une  petite  province  située  au  milieu  des 
Apennins,  dont  la  capiule  est  San-MarceUo.  C'est  de  toute  la  cbalne  des  [Apennins  ios* 
cans  la  partie  ia  plus  pittoresque. 
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Bieiit plus,  poissants  et  plus  respectés  cpie  eeux  df)  la  v^obli- 
qoe;  toutes,  les  guerres  paraissaient  feffet  de  leurs  passions, 
tous  les  jcrïmes  semblaient  leur  ouvrage  :  aussi  n'est-il  pas 
étrange  c[ue  le  gouyernement  de  Pistoia  ait  pris  contre  tout 
Tordre  de  la  noblesse  les  sentiments  les  plus  yiolents  de  haine 
et  de  jalousie.  Ces  sentiments  éclatèrent  à  Pistoia  plus  tôt  en- 
core qu'à  Florence.  En  1285,  le  peuple  déclara  les  magnats 
inhabiles  au  gouvernement  de  la  ville  :  il  les  soumit  à  un  ré- 
gime particulier,  et  il  ordonna  que  chaque  fois  qu'une  famille 
privée  troublerait  Tordre  public,  elle  serait  inscrite  dans  le 
râle  des  nobles  pour  être  punie  à  jamais  de  sa  désobéissance 
aux  lois*. 

Yers  le  temps  où  les  Florentins  avaient  chassé  de  leur  ville 
le  comte  Guido  Novello  avec  Içs  Gibelins,  les  Gancelliéri 
avaient  aussi  chassé  de  Pistoia  les  Panciatichi ,  et  depuis  cette 
époque  ils  les  poursuivaient  dans  leurs  châteaux.  La  famille 
guelfe  des  Gancelliéri,  quoique  exclue  du  gouvernement  par 
un  décret,  recueillait  tous  les  fruits  de  la  victoire  ;  dans  la 
prospérité,  elle  s'était  accrue  en  nombre  aussi  bien  qu'en  ri- 
chesse, et  l'on  comptait  plus  de  cent  hommes  d'armes  portant 
le  nom  de  GanceUiéri,  outre  tous  ceux  qui  tenaient  par  des 
alliances  à  cette  maison,  l'une  des  plus  puissantes  de  la  no- 
blesse itahenne  * .  La  querelle  qui  divisa  en  deux  factions  en- 
nemies la  famille  Gancelliéri,  et  ensuite  tous  les  Guelfes  toscans^ 
nous  peut  faire  connaître,  par  ses  circonstances,  les  mœurs 
et  la  férocité  des  nobles  pistoïois. 

Plusieurs  gentilshommes  de  la  famille  GanceUiéri  se  ren* 
contrèrent  dans  une  taverne  où  ils  jouèrent  ensemble  :  comme 
ils  étaient  déjà  pris  de  vin,  un  d'eux,  nomme  GarUno,  fils  de 
Goalfrédi,  insulta  et  blessa  un  autre  GanceUiéri,  chevaUer 


^  Jaeopo  Maria  Floravanti  Memorie  stoHehe  ]deUa  CUtà  di  Pistoia^  Lueea,  1756, 
petit  iB-fol.  0.  t«,  p.  939.  -p-  %  Gio\f.  YiUanU  lu  vm,  «.  |7,  p.  3e8, 
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aus»  bien  que  kti,  qm  6e  âoinmait  Amadore^  ou  Dore,  fite  de 
Gaillaame.  Ces  deux  jeames  gens,  quoique  parents  et  portant 
le  mèfflenoià^  appartenaient  à  deux  branches  différentes  delà 
même  famiUe,  que  l'on  distinguait  déjà  parles  noms  de  Blanche 
et  de  Ndre  :  ces  noms  leur  yenaientde  ce  que  leur  ancêtre  com- 
mun avait  eu  deux  femmes,  dont  Tune  s' appelait  Blandie;  les  en- 
fants de  celle-ci  avaient  pris  son  nom,  et  avaient  donné  aux 
enfants  de  l'autre  le  nom  de  la  couleur  opposée.  Dore  était 
de  la  branche  noire.  En  préparant  sa  vengeance  sur  la  femille 
qui  l'avait  insulté,  il  adopta  un  principe  odieux,  qui  parait 
avoir  été  constamment  admis  à  Pistoia;  c'est  que,  pottr  que 
la  vengeance  fût  complète,  il  fallait  qu'elle  ne  tombât  pas  sui^ 
l'offenseur;  car,  si  elle  n'atteignait  que  celui-ci,  elle  h*était 
qu'un  châtiment  qui,  proportionné  à  l'offense  et  attendu, 
ne  pouvait  causer  une  douleur  assez  profonde  à  ceux  dont  on 
voulut  se  venger.  La  première  offense  était  tombée  sur  un 
innocent;  pour  que  la  réciprocité  fût  complète,  il  fallait  que  la 
seconde  atteignît  un  homme  également  innocent.  Dore,  en 
sortant  de  la  taverne  où  il  avait  été  maltraité,  se  plaça  en 
embuscade  ;  et  le  soir  du  même  jotir  il  vit  passer  devant  lui 
un  frère  de  celui  qui  l'avait  blessé;  c'était  un  juge,  nommé 
Vanni  :  il  l'appela;  et  comme  Vanni  s'approchait  sans  dé- 
fiance, n'étant  pas  même  instruit  de  la  rixe  du  matin.  Dore  se 
jeta  sur  lui,  à  dessein  de  le  tiier,  et  de  son  épée  il  lui  coupa 
la  main  et  l'atteignit  au  visage. 

.  Le  père  de  Dore,  Guillaume,  loin  d'approuver  une  ven- 
geance aussi  odieuse,  exercée  contre  un  de  ses  parents,  réso- 
lut d'apaiser,  par  une  satisfaction  éclatante,  la  querelle  qui 
pouvait  diviser  sa  famille.  Il  livra  Dore  lui-même  entre  les 
mains  du  père  de  Vanni,  en  lui  faisant  dire  qu'fl  s'en  remet- 
tait à  lui  pour  le  châtiment  d'un  homme  qui,  malgré  sa  faute, 
était  encore  parent  de  l'offensé;  mais  ce  père,  nommé  Gual- 
f  rédo,  insensible  à  la  génâmité  d'm  ppoeédé  smUtobte;  yeiH 
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fait  infliger  à  Dore  une  punition  égale  à  son  offense'  :  il  lui 
trancha  la  main  sur  une  mangeoire  de  cbeyaux,  il  le  blessa 
au  Tisage  comme  son  fils  avait  été  blessé  ;  et  dans  cet  état,  il 
le  teûToya  aux  Ganeelliéri  noirs,  en  le  chargeant  de  dire  à 
son  père  que  c^ était  avec  le  fer,  non  avec  des  paroles,  qjdoa 
goérissdit  de  semblables  blessures  *. 

De  paît  et  d*autre,  une  action  féroce  avait  été  commise;  et 
les  Cancelliéri  de  l'une  et  de  F  autre  brandie,  pour  leur  repo» 
comitie  pour  Thonneur  de  leur  patrie,  auraient  dû  désormais 
abandonner  les  coupables  à  la  vengeance  des  lois,  et  refuser 
de  s'armer  pour  des  hommes  qui  avaient  souillé  leur  nom  par 
des  actions  aussi  inhumaines;  mais  ce  n'était  pas  ainsi  qu'a- 
tait  coutume  de  juger  la  noblesse  italienne  ^.  Les  Ganeelliéri 
Uancs  et  les  Ganeelliéri  noirs  se  montrèrent  également  dis^ 
^osés  à  venger  l'offense  que  chacun  d'eux  avait  reçue;  et 
comme  piur  leurs  parentés  et  leurs  alliances  ils  tenaient  à 
toute  la  noblesse  de  Pistoia,  ils  l'entraînèrent  tout  entière  à 
prendre  partàleurquerelie.  Us  armèrent  également  leurs  vaen 
saox  et  leurs  clients  dans  le  territoire  pistoïois,  et  toute  la  pro- 
vince de  la  Montagne  fut  en  guerre  pour  les  Blancs  ou  pour 
tes  Noirs. 

1298.— Les  batailles  rangées,  Uvrées  dans  la  ville,  étaient 
encore  le  moindre  mal  qui  résultât  de  cette  discorde  :  l'un  et 


1  morie  Pistolesi  daW  anno  1300  ail*  camo  1348,  anonitM*  T.  XI,  $cr.  It.  p.  36f. 
—  Fiùravanti  Memorie  stoHche  di  Pistoia j  c.  17,  p.  248.  —  Istoria  di  Pistoia  e  délie 
fazèotU  tPttalia  di  Michel  Angelo  Sakft.  T.  I.  Pi8t(^  1627,  3  Yol  iA-4o.  -^Jêmûik  ito- 
netii  hisL  Pistoriens,  L.  I,  T.  XIX,  p.  1013.  —  Giov,  VUUmU  L.  VUI,  e.  37,  p.  368,  — 
Mace^veUi  sior.  Fioreniina.  L.  II,  p.  ii8.  —  >  Ptolomée  de  Lueques,  seul  d'entre 
Um  les  histomoB,  pUœ  dans  ses  Annales  Breviwes,  T.  XI,  p.  isoi,  le  eomoMnoMMÉt 
de  cette  querelle  à  l'an  1295  $  tout  le  f^le  de  ceux  que  nous  avons  cités  la  rapportent 
à  fan  1300.  Sous  adoptons  cependant  le  sentiment  de  Ptolomée  de  Lueques,  qui  était 
vohiâ  et  oentemporam  ;  et  nous  croyons  que  les  foits  aecnmilés  (fens  )e  récit  dés  antres 
doivent  être  distribués  dans  tes  quatre  années  suivantes  :  ils  avaient  récapitulé  sous  une 
Rile  anaée,  en  commençant  lenr  récit,  tout  ce  qui  s'était  fait  dans  les  années  précé- 
isitef,  ot  qaât  isolé»  s'était  pas  digne  de  mémoire  Foycs  tor  la  «éma  spi&iODy  FAk 
9Mt  i$l  fiorgo  Dlmru  4^1^  UU  Pitt,  p.  5« 

s: 
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1*  autre  parti,  pour  porter  des  coups  plus  inattendus  et  plus  dou- 
loureux, ayait  recours  à  des  attentats  plus  inouïs.  S'il  y  avait 
dans  Tune  ou  Tautre  famille  un  homme  que  ses  vertus  fissent 
respecter  et  chérir  de  tous,  ou  même  que  son  caractère  pai- 
sible eût  éloigné  des  dissensions  civiles, et  eût  rendu  comme  in- 
violable au  milieu  des  fureurs  de  la  guerre,  c'était  lui  que  le 
parti  contraire  désignait  pour  sa  victime  ;  et  il  ne  croyait  sa- 
vourer tout  le  plaisir  de  sa  vengeance  que  lorsqu'il  avait 
bravé  pour  commettre  le  crime  la  sauvegarde  les  lois,  et  tout 
respect  divin  ou  humain.  Ainsi  Péro  des  Pécorini,  qui  était 
juge,  fut  tué  par  les  Noirs,  sans  provocation,  sur  son  tribu- 
nal, en  présence  du  podestat  lui-même  ;  ainsi  les  mêmes  Noirs 
tuèrent  le  chevalier  Bertino,  parce  qu'il  avait  la  réputation 
d*ètre  le  plus  noble  et  le  plus  courtois  chevalier  de  Pistoia. 
1299.  —  Ainsi  Bénédetto  des  Sinibaldi,  le  plus  respecté  des 
Cancelliéri  noirs,  fut  tué  par  les  Blancs,  dans  une  boutique 
ouverte  sur  la  place  ;  un  des  chevaliers  du  podestat  fut  tué 
par  la  même  faction;  et  le  podestat,  voyant  qu'il  était  impos- 
sible de  rétablir  l'ordre  à  Pistoia,  et  d'administrer  la  justice 
à  ce  peuple  furieux,  posa  par  terre,  et  en  présence  du  con- 
seil, la  baguette  de  la  podesterie,  et  partit  en  abdiquant  son 
emploi. 

La  ville  de  Pistoia  semblait  menacée  d'une  ruine  entière 
par  les  excès  de  1*  anarchie  et  de  la  guerre  civile  ;  et  la  répu- 
blique florentine ,  qui  se  trouvait  à  la  tête  du  parti  guelfe  en 
Toscane,  commençait  à  craindre  que  l'intérêt  de  ce  parti  ne 
fût  mis  en  danger  par  des  séditions  si  violentes ,  et  que  les 
Gibelins ,  depuis  longtemps  exilés ,  ne  profitassent  des  divi- 
sions et  de  l'affaiblissement  de  leurs  adversaires  pour  recen- 
vrer  leur  ancien  pouvoir.  Les  hommes  les  plus  sages  et  de 
Florence  et  de  Pistoia  se  réunirent  pour  chercher  un  remède 
à  tant  de  maux.  Enfin ,  par  une  délibération  publique,  les  An- 
jôani  de  Pistoia  résolurent  de  confier  pour  trois  ans  la  sei- 
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gnemie  de  leur  ville  anx  Florentms,  pour  qa'ik  réfiomiafiieiit 
la  république  et  y  rétablissent  la  paix  * .  La  seigneurie  onbalie, 
comme  on  commença  vers  ce  temps  à  l'appeler,  n'était  point 
censée  anéantir  les  franchises  d'une  république  ou  déroger  à 
sa^iberté;  c'était  un  pouvoir  législatif  et  extrajudiciaire,  attri- 
bué dans  un  certain  but  et  pour  un  certain  temps  à  un 
gouvernement  que  l'on  croyait  mériter  assez  de  confiance 
pour  le  choisir  comme  arbitre. 

Les  Florentins,  ayant  accepté  la  ))alie  de  Pistoia,  envoyèrent 
dans  cette  ville  un  nouveau  podestat  et  un  nouveau  capitaine 
du  peuple,  qu'ils  chargèrent  de  choisir  de  nouveaux  Anziani^ 
moitié  dans  chaque  parti.  C'était  par  ce  nom  que  l'on  désignait 
à  Pistoia  le  collège  de  douze  magistrats  présidés  par  un  gon- 
falonier  de  justice,  qui  était  élu  chaque  mois  pour  administrer 
la  république.  Les  Florentins  ordonnèrent  ensuite  aux  chefs 
des  deux  factions  blanche  et  noire  de  s'éloigner  de  la  ville, 
qu'ils  troublaient  par  leur  haine  ^  ;  et,  croyant  qu'un  gouver- 
nement vigoureux  aurait  le  pouvoir  de  réconcilier  ces  hommes 
irascibles,  une  fois  qu'ils  ne  seraient  plus  entourés  de  leurs 
dients  et  de  gens  avides  de  venger  leurs  injures ,  [les  Floren- 
tins assignèrent  à  tous  les  Pistoiois  exilés  la  ville  même  de 
Florence  pour  demeure. 

Mais  le  repos  de  Florence  n'était  pas  tellement  assuré  que 
cette  république  pût  recevoir  impunément  dans  son  sein  tant 
de  levains  de  discorde  ;  et  les  prieurs  qui  attirèrent  à  Flo- 
rence des  hommes  avides  de  sang  et  accoutumés  à  braver 
toutes  les  lois,  commirent  une  faute  bien  grave,  et  dont  ils 
eurent  bientôt  heu  de  se  repentir  amèrement.  En  effet,  de- 
puis l'exil  de  Giano  délia  Bella,  la  haine  mutuelle  des  nobles 
et  des  citoyens  s'était  augmentée,  quoiqu'elle  n'eût  point  en 


1  Morie  PistoUsi  anonime,  T*  XI,  p.  374.  —  >  JannoiU  Uanêtti  hisu  PUtortens* 
L.  n,  p.  1009. 
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d'explosion.  La  cité  paraisait  être,  il  est  vrai,  dans  l'état  le 
plus  prospère  ;  elle  comptait  dans  l'intérieur  de  ses  murs  im^ 
milice  de  trente  mille  hommes  propres  à  porter  les  armes  ; 
et  dans  le  reste  de  l'état  florentin,  soixante  et  dix  mille 
hommes  étaient  enrégimentés  * .  Pour  donner  plus  d'éclat  à 
la  magistrature ,  les  prieurs  Tenaient  de  jeter  les  fond^nenti 
du  magnifique  palais  public  ^,  qui  devait  être  en  même  t€sn^ 
la  résidence  et  la  forteresse  de  la  seigneurie  ;  ils  avaient  ensuite 
fait  élever  de  nouvelles  murailles  autour  de  la  ville,  dont  le 
cercle  était  plus  étendu  que  celui  des  deux  enceintes  plus 
anciennes  ;  mais  cette  prospérité  apparente  contenait  les  ger- 
mes de  grands  malheurs. 

L'homme  le  plus  considéré  parmi  ces  nobles  qui  avaient 
fait  exiler  Giano  délia  Bella,  était  Corso  Donati,  gentilhomme 
d'une  ancienne  famille  ;  ses  talents  lui  avaient  acquis  une 
haute  influence  sur  tous  les  conseils,  et  sa  bravoure  avait 
beaucoup  contribué  à  la  victoire  de  Gampaldino  sur  les  Aré- 
tins.  Les  Gerchi ,  fa<mille  du  peuple,  qui  avait  amassé  dB 
grandes  richesses  par  le  commerce  ',  achetèrent  le  palus  des 
comtes  Guidi,  tout  proche  de  celui  des  Donati  ;  et  comme  les 
nouveaux  riches  étalent  leur  opulence  avec  plus  de  pompe , 
parce  que  c'est  leur  seule  illustration,  ils  effacèrent  F  ancien 
éclat  des  Donati  par  la  richesse  de  leurs  habits,  la  magni- 
l^cence  de  leurs  ameublements,  le  nombre  de  leurs  chevaux  et 
de  leurs  domestiques.  Un  procès  pour  un  héritage  accrut  la 
rivalité  des  deux  familles,  et  develof^  leur  haine  mutudle, 

1  Giov.  yUlani,  L.  VIII,  e.  38,  p.  369.  —  >  Ce  palais,  qu'on  appelle  aujouctPhui  le  pu- 
lait  fieux,  fut  fondé  en  ift9t.  La  place  qui  est  devant  UA  formée  en  abattant  les  maisons 
^  fJbeiTÛ  ;  ei,  comme  on  pe  ypiilait  pas  que  le  palais  da  goa?emement  repesât  sw  Q^ 
terrain  que  les  Gibelins  avaient  souillé  par  leur^meure,  au  lieu  de  faire  le  nouveau  bâr 
tlntnl  caiffé,  on  lui  donna  la'forme  irrégulière. qUii  conserve  encore  ;  en  sorte  qu'aucun 
de  ses  fondements  ne  fut  jeté  dans  une  terre  gibeline.  Giovanni  Villani.  L.  VIII,  c.  26  et 
31,  p.  361.  —  3  Cronaca  di  Dino  Compagnl  L.  I,  p.  480,  T.  IX.  —  Les  Gerchi,  nous  dit 
Dante,  étaient  sortis  de/  Piviar  ifAconê  ;  et  par  censément  ils  étaient  ori|Mrei>Mpit  d^ 
paysâni.  PàradisOf  canio  XTI,  y,  65. 
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f^  jjjâjkGerdiii  a'effarcèrent  s^kniB  de  s'afferHûr  daas  le  rang  où 
jh  «'étalât  éleyéSy  en  employant  leurs  richesses  et  leur  crédit 
i  servir  on  à  protéger  les  bommes  anxq[aels  ils  pondaient  être 
utiles.  De  cette  manière,  ils  s'acqoirent  plusieurs  partisans 
parmi  la  noblesse  pauyre,  dont  les  Donati  excitaient  la  jalou- 
sie ;  ils  ea  acquirent  aussi  parmi  les  citoyens,  et  surtout  parmi 
]çs  Gibelins.  Arrivés  au  pouvoir  longtemps  après  la  victoire 
4es  Guelfes,  ils  n'avaient  p(Mnt  conservé  de  ressentiments  de 
famille  contre  un  parti  oii  Us  n'avaient  jamais  eu  d'ennemis 
personnels. 

Tandis  que  ces  semenee^  de  discordes  existaient  à  Florence, 
les  Pisto'iois,  exilés  de  leur  patrie,  y  arrivèrent  selon  l'ordre 
qu'ils  avaient  reçu  de  la  seigneurie  ^  les  Blancs  furent  accueillis 
^  logés  par  les  Gerchi  dans  leurs  maisons  ;  lea  Noirs  reçurent 
Diospitidité  des  Frescobaldi ,  amis  et  alliés  de&  Donati  ;  et 
Qomm»  les  deux  factions  qui  commençaient  à  diviser  Florence 
n'avaient  point  encore  de  nom,  comme  Ixmties  deux  préten- 
daient être  encore  le  parti  guelfe  et  le  parti  du  petite,  eUes 
•adoptèrent  la  dénomination  de  Blanche  et  de  Noire,  qui,  sans 
rien  piréjuger  sur  leurs  intentions,  semblait  mettre  assez  de 
distance  entre  elles.  Corso  Donati  M  reconnu  pour  le  chef 
desl^Ioirs;  Yiéri  des  Gerebl^  pou9  le  chef  des  Blancs  de 
Ekxrence  ^ 

Quoiqu'il  n'y  eût  point  eu.  encore  de  sang  répandu ,  les 
esprits  faibles  étaient  tellement  «gris  à  Florence,  surtout  par 
les  ironies  amères  de  Corso  Donati,  qui  ne  cessait  de  t(mmer 
en  ridicule  son  rival  Yiéri  des  Cerchi,  que  l'accident  le  plus 
futile  pouvait  occasionner  un  combat.  Ua  jour  qu'une  partie 
de  la  ville  était  rassemblée  sur  la  place  des  Frescobaldi,  pour 
rendre  les  derniers  devoirs  à  une  femme  qui  venait  de  mourir, 
1^  docteurs  et  les  chevaliers,  selon  l'usage  de  Florence^  dans 

\  CUoKW  VUiimL  Im  VUIy  e.  JSt  p.  319.  —  JmmotU  MûMtti  hiêtor.  PUtoHens,  t,  U, 
p.  1019.  —  Anonimo  Pistolese,  p.  874. 
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ces  cérémonies,  étaient  assis  sur  des  bancs  autour  de  la  place, 
et  les  jeunes  gens  s'étaient  rangés  par  terre  sur  des  nattes  de 
jonc  ;  les  Donati  et  les  Cerchi  étaient  placés  les  uns  vis-à-vis 
des  autres.  Un  jeune  homme  assis  par  terre  se  releva  pour 
arranger  son  manteau  :  ceux  qui  étaient  placés  vis-à-Vis  de 
lui,  prenant  ce  mouvement  pour  l'indice  d'un  dessein  de  les 
attaquer,  se  levèrent  à  leur  tour  aussitôt,  et  mirent  l'épée  à 
la  main  ^  leurs  adversaires  se  levèrent  également,  et  le  combat 
conunença.  Ce  fut  à  grand' peine  que  les  parents  du  mort,  en 
se  jetant  dans  la  mêlée,  purent  séparer  les  deux  partis. 

Guido  Cavalcanti,  le  poëte  le  plus  distingué  de  son  siècle 
après  le  Dante,  et  en  même  temps  le  philosophe  le  plus  r^ 
nommé  ^  celui  même  que,  pour  la  hauteur  de  son  génie,  le 
Dante  désigne  comme  propre  autant  que  lui  à  parcourir  les 
trois  royaumes  des  morts ,  était  un  des  ennemis  les  plus 
ardents  de  Corso  Donati  * .  Cavalcanti ,  comme  gendre  de 
Farinata  des  Uberti,  penchait  en  secret  pour  le  parti  gibelin, 
que  les  Blancs  favorisaient  ;  de  plus ,  il  avait  lieu  de  croire 
que  Donati  avait  voulu  le  faire  assassiner  dans  un  pèlerinage 
qu'il  avait  fait  dernièrement  à  Saint- Jacques  de  Galice. 
Courtois  autant  que  brave,  mais  orgueilleux  et  amant  de  la 
solitude,  il  ne  fit  point  de  préparatifs  pour  se  venger.  Seule- 
ment une  fois,  comme  il  traversait  à  cheval  les  rues  de  Flo- 
rence avec  plusieurs  jeunes  gens  de  la  maison  Cerchi,  il 
rencontra  Corso  Donati  aussi  à  cheval,  et  entouré  de  ses  fils 
et  de  ses  amis  ;  il  courut  sur  lui  pour  la  frapper  de  son  dard, 
mais  sans  pouvoir  l'atteindre.  La  retraite  de  ses  amis,  et 
les  pierres  qu'on  lui  jeta  des  fenêtres,  le  forcèrent  alors  à 
s'enfuir. 


i  Cronaca  dl  Dino  Compagni.  L.  I,  p.  481.  —  Sur  la  vie  de  Guido  Cayalcanti,  voyez 
I>aiile,  inferno,  Cauto  X,  y.  52,  et  ses  commentateurs.  —  Benvenuio  da  Imola,  Com- 
mentar,  p.  i04s  et  1186.  — •  Ant,  HaL  med,  cevL  T.  I.  —  Tiraboschi  storiadeUa  lene- 
ratura  Italiana,  T.  IV,  L.  Ul,  c.  3,  S  14,  p.  874. 
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Le  parti  de»  Blancs  semMe  fl>  être  eomposé  à  Floraiee  deA 
liommes  tes  plus  distingaés  par  leur  caractèite/leixrs  talents 
dl  leur-  sayoir;  Dante  Mghiéri ,  Guido  Gayalcânti,  et  Dino 
Gompagni  l'historien,  lui  appartenaient  également  :  mais  mal- 
heureusement Viéri  des  Cerchi,  le  chef  de  ce  parti,  n'était  pas 
digne  des  hommes  qu'il  avait  à  conduire.  Les  Noirs  avaient 
plus  de  crédit  à  la  cour  de  Eom^  et  auprès  du  pape  Boniface, 
soit  parce  qu'ils  étaient  plus  entièrement  dévoués  au  parti 
guelfe,  que  Boniface  avait  embrassé  avec  chaleur;  soit  parce 
que  le  banquier  du  pape  et  plusieurs  hommes  qui  l'entou- 
raient appartenaient  à  ce  parti.  En  conséquence,  ce  furent 
eux  qui  soUicitèrent  Boniface  de  s'interposer  pour  être  le 
pacificateur  de  Florence;  mais  le  caractère  violent  de  cet 
honune  superbe  ne  le  rendait  guère  propre  à  un  office  de 
paix. 

Boniface  fit  venir  à  Borne  Viéri  des  Cerchi,  et  lui  demanda 
de  faire  la  paix  avec  Corso  Donati,  lui  promettant  à  ce  prix 
toute  sa  protection;  mais  Viéri  répondit  que,  n'étant  en 
guerre  avec  personne ,  il  n'avait  aucune  démarche  à  faire 
pour  se  réconcilier  avec  qui  que  ce  fût,  et  il  revint  sans 
avoir  rien  voulu  promettre  * .  Alors  le  pape  envoya  en  Tos- 
cane le  cardinal  d' Aquasparta ,  comme  médiateur  entre  les 
deux  partis  :  ce  cardinal,  arrivé  à  Florence  au  mois  de  juin 
de  Tan  1300,  pria  la  seigneurie  de  lui  accorder  la  balie  de 
la  ville,  pour  y  rétablir  la  paix  ;  il  annonça  en  même  temps 
qa'il  avait  intention  de  faire  choix  de  ceux  qui  devaient  être 
prieurs  pendant  les  prochaines  années  ;  de  manière  qu'il  y 
en  eût  autant  de  Blancs  que  de  Noirs,  et  de  distribuer  leurs 
noms  dans  des  bourses,  pour  qu'on  les  tirât  au  sort  tous  les 
deux  moiSy  afin  d'éviter  ainsi  le  tumulte  qu'excitait  chaque 
nouvelle  élection,  dans  un  temps  où  Ton  se  livrait  avec  tant 

*  Dino  Compagni  Cronaca,  p.  481. 
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de  violence  à  l'esprit  de  parti  ^ .  )tais  comme  à  Tépoque  où  le 
cardinal  vint  à  Florence,  les  Blancs  avaient  aeqnis  la  funiirt 
cipale  part  au  gouvernement,  ils  craignirent  que  la  ooiir  de 
Borne  ne  profitât  du  pouv(Hr  qu'elle  demandait  pour  les 
abaisser ,  et  ils  refusèrent  au  cardinal  la  balle  :  celui-c} 
partit  alors,  et  en  sortant  ^ela  ville  U  làfraiipt  cfunia-^ 
terdit. 

La  seigneurie,  laissée  à  elle-même ,  s'efforça  aussi  à  son 
tour  de  rétabUr,  sans  secours  étrangers,  la  p^k  dam  la  viUe  ; 
elle  crut  pouvoir  apaiser,  les  dissensions,  en  e^iUant  les  chefs 
des  deux  partis;  et  en  conséquence  elle  donna  aux  Noira 
l'ordre  de  se  rendre  à  la  Piève,  dans  le  territoire  de  Pérogia  j 
et  aux  Blancs,  celui  de  rester  confinés  à  Sarzana,  sur  les 
frontières  de  L'état  de  Gênes.  Le  poëte  Dante  était  un  dea 
prieurs  qui  prononcèrent  cette  sentence  ;  et  Dino  GompagBt 
assure  avœc  lui-même  encouragé  la  seigneurie  à  pr^idre 
cette  résolution^.  Mais  les  prieurs  ne  conservèrent  ps» long- 
temps l'apparence  d'impartialité  qu'ils  avaienjË  affectée  ;sar 
la  demande  de  Giudo  Gavalcanti,  qui  tomba  malade  à  Sars^euia» 
ils  permirent  aux  Blancs  seulement  de  rentres:  h  Florence, 
sous  prétexta  que  l'air  était  malsain  fjans,  le  Ueu  de  leur 
exil. 

Les  chefs  du  parti  des  Noirs  étaient  confinés  dans  un  Heu 
voisin  de  Kome  et  de  la  cour  du  piape  ;  ils  avaient  d^à  de  la 
protection  et  des  amis  à  cette  cour  ;  ils  profiterai  de  leur 
voisinage  pour  en  acquérir  davantage.  Corso  Donàtise  rendil 
à  Bome;  il  y  fut  secondé  piMi*  l#s  parents  du  pape,  par  son 
ba^q;ûer,  par  le  c;airdinal  d'Aqui^parta,  qui  ne  pardonnait 
pas  aux  Florentins  d'avoir  refusé  sa  médiation.  Tous  ensemble 
ïk  exciterait  BonijEace  contre  les  Blancs  et  contre  le  parti  ém 


1  Giov.  ViUanU  L.  vlll,  c  39,  p.  37i.  «  >  Dino  Compagni  Oonaca,  L.  I,  p.  482.— 
Gtav.  ViUanU  L.  vni,  c.  4o,  p.  372. 
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gouTem^inent  ;  et  ils  le  déteromèrent  à  ehercher  au  prince 
qui  pântt  les  Florentins  de  leur  peu  de  déférence,  et  qui, 
rejetait  du  nombre  des  Gnelfes  les  honupes  tièdes  on  modé- 
rés, rétablit  le  parti  de  TÉglise  dans  soi^  ancienne  pureté. 
Ce  prince  devait  pacifier  la  Toscane  et  conquérir  la  Sicile  ; 
car  le  pape  mettait  plus  d'importance  encore  à  se  yenger  de 
D.  Frédéric  et  de  Roger  de  Loria  qu'à  pxmir  les  Blancs 
florentins. 

Vers  cette  époque,  Charles  de  Valois,  frère  de  PhiUppe-le-Bel,* 
ici  de  France,  s'était  acquis  une  haute  réputation  en  rédui- 
sant le  comte  de  Flandre  à  implorer  la  clémence  du  roi  ^ .  Ce 
fut  à  lui  que  Boniface  résolut  de  s'adresser.  Il  savait,  par 
Fexpérience  de  ses  prédécesseurs,  que  les  princes  français 
étaient  disposés  à  reconnaître  comme  des  titres  incontestables 
les  dons  que  leur  faisait  le  Saint-Siège  dans  des  p^ys  sur  les- 
quels ce  siège  n'avait  aucune  juridiction.  Il  savait  qu'eux  et 
leurs  soldats  étaient  toujours  prêts  à  combattre^  dès  que  le  si- 
gnal leur  était  donné,  non  pas  pour  une  çausç  seulement, 
mais  pour  toutes  les  causes  et  contre  tous  les  hommes.  Il 
promit  à  Gharies  de  Valois ,  comme  répompense  dp  Texpédi- 
tk)n  à  laquelle  il  l'invitait,  la  même  Catherine  de  Flwdre, 
héritière  de  l'empire  latin  de  Constantinople,  qu'il  avait  au- 
paravant offerte  à  l'infant  Frédéric  de  Sicile  ^  et  comme  cette 
princesse  était  proche  parente  de  Charles,  il  lui  expédia  la 
dispense  nécessaire  pour  l'épouser  * ,  à  conditio];i  que  Charles 
tiendrait  sans  retard,  avec  un  nombre  spffisant  de  gens  de 
guerre,  combattre  à  ses  frais  pour  la  ^o^e  ûfi  Saint-^iége, 
soit  contre  Frédéric,  usurpateur  de  la  Sicile,  mt  conjlïre  tout 
autre  ennemi  de  l'Église.  La  succession  à  l'^f^pire  4p  <^us^ 


1  Chronicon  Gidlelmt  de  Nangis,  an  1299  et  1300,  in  Spicilegio  d'AcherL  T.  XI, 
p.  601.  —  s  Charte  de  dispense  pour  ce  mariage,  imprimée  à  la  suite  de  Ducange,  Script. 
Bj^iant  p.  24,  ou  éàÂ\.  ^\i  Louvre  p.  4^1.  r-  Siat.  de  GoMtaiitiiiople  sons  Ici  tnper.  -ftanç, 
I.  Vt,  c.  18  et  SUIT.  p.  100, 
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tantinople  ne  fut  encore  que  la  moindre  partie  des  promesses 
de  Boniface  à  Charles  :  comme  le  pape  n'avait  point  voulu  re- 
connaître Albert  d'Autriche  pour  roi  des  Eomains,  il  fit  espé- 
rer à  Charles  qu'il  le  ferait  élever  lui-même  à  cette  haute 
dignité,  et  il  l'assura  qu'en  attendant  il  lui  conférerait  les 
droits  de  vicaire  impérial  en  Toscane,  comme  un  de  ses  pré- 
décesseurs les  avait  déjà  conférés  à  Charles  d'Anjou.  A  ces 
espérances  éloignées,  Boniface  joignit  des  concessions  immé- 
diates, dès  que  Charles  de  Valois  eut  accepté  le  traité  qui  lui 
était  proposé.  Le  pape  créa  ce  prince  comte  de  Romagne,  ca- 
pitaine du  patrimoine  de  saint  Pierre,  seigneur  de  la  Marche 
d' Ancône,  et  il  y  ajouta  le  titre  nouveau  de  pacificateur  de  la 
Toscane  *. 

Avant  que  le  prince  français  pût  arriver  en  Toscane ,  la 
faction  des  Blancs,  qui  dominait  dans  les  conseils  de  Florence, 
avait  cherchée  s'y  fortifier;  cette  faction  jugea  convenable  de 
faire  à  Pistoia  l'essai  de  ses  forces,  et  des  moyens  qu'elle  pou- 
vait employer  pour  triompher.  Le  capitaine  du  peuple  ne  de- 
meurait dans  cette^ ville  [que  six  mois  en  charge;  le  gouver- 
ment  florentin,  en  vertu  de  l'autorité  de  la  baUe  qui  lui  avait 
été  confiée,  donna  d'abord  cette  place  à  Cantino  Cavalcanti, 
issu  d'une  famille  autrefois  gibeline.  Ce  nouveau  magistrat 
enfireignit  la  loi  qui  avait  été  faite  pour  la  pacification  de  Pis- 
toia; et  au  lieu  de  partager  également  les  magistratures 
entre  les  deux  partis,  il  choisit  tous  les  Anziani  parmi  les 
Blancs  ;  peu  après,  avec  le  secours  de  ces  Anziani  mêmes,  il 
destitua  tous  les  Noirs  qui  possédaient  le  gouvernement  de 
quelque  château  ou  quelque  emploi  de  confiance,  pour  mettre 
des  Blancs  à  leur  place  ^.  Lorsque  ce  capitaine  du  peuple 
eut  accompli  le  temps  de  son  office,  les  Florentins  lui  substi- 


*  PtolomcBi  Lucemis  Annales  Breviores,  T.  XI,  p.  1304.—*  Dtno  Compagni  Cronaca, 
p.  484.  —  l9torie  Pistolesi  anonime,p,  874. 
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taèrent  André  Ghérardini,  dont  F  administration  devait  être 
et  plus  partiale  encore,  et  plus  violente.  Ce  dernier  se  fortifia 
d'armes  et  de  chevaux  :  il  s'assura  des  compagnies  du  peuple 
et  de  leurs  gonfalonîers  ;  et ,  accusant  alors  les  Noirs  de  vou- 
loir livrer  la  ville  de  Pistoia  aux  Luequois,  il  cita,  Fune 
après  Tautre,  les  familles  les  plus  considârables  du  parti  n<^r 
à  comparaître  devant  son  tribunal.  Gomme  elles  hésitaient  à 
se  mettre  entre  ses  mains,  il  alla  les  attaquer  avec  ses  ardiers 
et  les  gonfaloniers  des  [cpmpagnies  ;  il  réduisit  de  force  leurs 
maisons,  avec  des  machines  de  guerre  ou  par  Fincendie;  et, 
après  avoir  vaincu  tout  ce  qui  faisait  résistance,  il  chassa  de 
la  ville  tous  les  Noirs;  il  rasa  leurs  palais  et  leurs  forteresses, 
et  il  abandonna  leurs  biens  au  pillage. 

Les  Noirs ,  exilés  de  Pistoia ,  se  retirèrent  presque  tous  à 
Pesda,  dans  le  val  de  Niévole  :  depuis  que  cette  petite  ville 
avait  été  brûlée  par  les  Lucquois,  en  1282,  elle  était  restée 
sous  leur  dépendance.  Il  y  avait  à  Lucques,  comme  dans  toutes 
les  villes  de  Toscane,  des  Guelfes  ardents,  qui  devaient  s*  as- 
socier, avec  les  Noirs;  des  Guelfes  modérés,  qui ,  ne  mettant 
plus  un  grand  intérêt  aux  anciennes  querelles,  ne  faisaient 
point  scrupule  de  s'allier  avec  les  GibeUns,  pour  acquérir  par 
leur  moyen  plus  de  crédit  dans  la  république,  et  qui  adop- 
tèrent pour  eux-mêmes  le  nom  pistoïois  de  Blancs.  Les  pre- 
miers furent  fortifiés  par  l'arrivée  de  tous  les  exilés  de  Pistoia; 
ils  furent  aigris  par  la  défiance  que  les  Florentins  montraient 
à  leur  ^ard;  et,  peu  après  la  révolution  qui  avait  chassé 
les  Noirs  de  Pistoia,  les  Blancs  furent  chassés  de  Lucques  ^. 
Castruccio  Gastracani  des  Interminelli ,  qui  dans  la  suite 
releva  le  parti  gibelin,  et  qui  s'empara  de  la  souveraineté 
de  Lucques ,  de  Pise  et  de  Pistoia ,  fut  compris  dans  cette 
proscription  du  parti  blanc,  dont  sa  famille  était  la  plus  dis- 

^  Giov.  VittanltlM  Vm.  c.  4»,  p.  374. 
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tinguéé.  Agé  à  peine  de  \ingt  anS)  il  alla  s' établir  â  Aacône; 
et,  comme  avant  la  fin  de  Tannée  il  perdit  dans  cette  ville  son 
père  et  sa  mère,  il  passa  de  là  en  Angleterre,  où  il  ût  ses  pre- 
mières armes  * .  Cependant  Charles  de  Valois ,  cédant  aux 
instancesidu  pape,  s*  était  mis  en  mouvement  avec  cinq  cents 
dbevanx  environ,  pour  servir  l'Eglise  et  seconder  le  roi  de 
Naples.  Il  traversa  sans  difficulté  la  Lond)ardie;  et,  après 
s'être  reposé  quelque  temps  à  Bologne ,  il  entra  en  Tosic^ne 
par  les  Alpes  de  Pistoia,  ou  le  chemin  de  la  Samhuca: 

Le  parti  des  Blancs  avait  adopté  les  passions  des  Gibelius, 
qui  s'étaient  réunis  à  lui;  mais  quoiqu'il  ne  fût  plus  un  parti 
modéré,  il  prétendait  encore  à  la  modération;  il  n'osait  point 
avouer  ses  sentiments  intimes,  et  il  se  croyait  obligé  à  des 
ménagements  qui  diminuaient  de  sa  force ,  sans  faire  aucune 
illusion  à  ses  enùemis.  J5i  les  Blancs  s'étaient  déclarés  ouver- 
tement Gibelins,  ils  auraient  pu  fortifier  les  passages  de  la 
Sainbuca,  et  arrêter  ou  écraser  Charles,  qui  ne  conduisait 
avec  loi  qu'une  poignée  de  soldats  :  ils  auraient  resserré  leur 
alliance  avec  les  Gibelins  de  Pise,  d' Arezzo,  et  des  villes  de  la 
Bomagne,  et  ils  se  seraient  mis  dans  une  situation  assez  forte 
pour  ne  pouvoir  être  aisément  renversés.  Mais  les  Blancs  vou- 
laient se  couvrir  encore  du  nom  du  parti  guelfe  ;  ils  se  pa- 
raient au  dehors  de  leur  dévouement  à  l'Église  et  à  la  maison 
de  France  :  ils  n'osèrent  prendre  aucune  résolution  vigou- 
reuse; et,  sans  se  mettre  en  état  de  résister  à  leurs  ennemis, 
ils  ne  réussirent  point  non  plus  à  les  apaiser. 

Les  Blancs  de  Hstoia,  à  la  nouvelle  de  l'approche  de 
Charles  de  Valois,  firent  entrer  beaucoup  de  fantassins  et  de 
cavaliers  dans  la  ville  ;  ils  garnirent  les  portes  et  les  murs  de 
machines  propres  à  Itocer  les  pierres  ;  ils  se  préparèrent  enfin 


^  Vita  Castructii  Auctore  Nicolao  Tegrino,  T.  XI.  p»  1316.  —  La  yie  du  même  Cas- 
truccio,  écrite  par  HachiaTeUi|  est  un  roman  inventé  h  plaisir,  auque  on  ne  peut  poini 
accorder  de  confiance, 
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eoBube  pour  floutanir  im  nége  :  nmu  en  mèni6  témpi  ils  in^ 
TÎtèrenf  Charles  à  entrer  à  Pistoia,  et  ils  envoyèrail  au-de- 
Taïkl  d»  lui  des  jouteurs  et  des  pages  à  dieyal,  pour  lui  faire 
honneur.  Charles  descendit  le  long  de  TOmbrone,  comme  s'il 
ETaitiMiintention  de  profiter  de  ces  dispositionsamicales;  et  lors^ 
qu'il  fut  arrivé  au  Pontélongo,  à  deux  milles  de  Pistoia,  il 
tourna  tout  à  coup  à  droite,  et  alla  coucher  au  Boi^,  à  Bug- 
gianO)  sur  la  route  de  Lucques  ^ . 

Les  exilés  noirs  de  Pistoia,  et  les  diefs  du  même  parti  à 
Incques,  se  rassemblèrent  aussitôt  autour  de  lui,  et  le  confir- 
mèrent aisément  dans  sa  partialité  en  leur  faveur.  Charles  de 
Yalois  prit  ensuite  la  route  de  Fucecchio,  San-Miniato  et 
Siaone,  pour  se*rendre  à  Bome,  et  ensuite  à  Ànagni,  afin  d'y 
leeevoir  les  ordres  du  pape,  avant  d'entrer  dans  aucune  des 
tilles  où  la  nouvelle  discorde  des  BlanélB  el  des  Noirs  avait  pé- 
nétré. Charles  II,  de  Naples,  vint  le  joiadre  dans  la  même 
TiDe  d'Anagni,  pour  concerter  avec  lui  f  expéditioa  de  Sicile, 
qui  fut  fixée  pour  le  printemps  suivant.  Eu  attendant  cette 
époqpie,Boniface  renvoya  Yalois  à  Florence  pour  pacifier  cette 
Tille,  ou  {dutôt  pour  y  faire  trfamipher  le  parti  des  Noirs  et 
du  pape. 

Charles  revint  donc  à  Sienne,^et  ensuite  à  Staggia,  dans  l'an- 
tomne  de  la  même  année,  pour  se  rapprocher  de  Florence. 
Dans  cette  ville  on  avait  fait  l'élection  des  nouveaux  prieurs 
qui  devaient  entrer  en  charge  le  1 5  octobre  ;  et  on  l'avait  fait 
porter  ]dut6t  sikt  des  hommes  paisibles,  et  qoi  ne  donnaient 
de  soupçon  à  aucun  parti,  que  sur  ceux  qœ  leur  habileté  au- 
rait mis  en  état  de  sauver  la  républicjue  dans  deâ  circonstances 
aussi  critiques.  Dino  Compagni,  l'historien  de  cette  époque, 
était  un  de  ces  prieurs  ;  et  ses  écrits  donnent  bien  l'idée  qu'il 
était  un  de  ces  «  hommes  unis,  sans  arrogance,  disposés  à 

^  UtoHç  Pi9tQk9i  monimej  p.  977| 
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«  mettre  les  places  en  oommun,  »  parmi  lesqpiels  il  se  rangé 
lui-même*. 

Tandis  que  les  Noirs  avaient  rassemblé,  par  des  cbntribn- 
tions  privées ,  soixante  et  dix  mille  florins,  pour  payer  la  solde 
des  troupes  que  conduisait  Yalois,  les  Blancs  ne  s'occupaient 
qu'à  solliciter  des  traités  de  paix  entre  les  familles  ennemies. 
Les  capitaines  du  parti  guelfe  firent,  par  ordre  des  prieurs, 
des  propositions  d' accommodement  entre  les  Gerchi  et  les  Spini. 
Les  Noirs,  tout  en  paraissant  prêter  Toreille  à  ces  proposi- 
tions, ne  laissaient  pas  de  solliciter  la  venue  de  Charles,  tan- 
dis que  les  Blancs  s'endormaient  sur  ces  fausses  espérances  de 
pacification,  et  ne  faisaient  aucun  préparatif  de  défense. 

Charles  envoya  de  St^gia  ses  ambassadeurs  à  Florence, 
pour  demander  qu'on  l'y  admit  comme  un  pacificateur  et  un 
ami,  qui  venait  réconcilier  le  parti  des  GueKes  et  de  TEglise. 
Ces  ambassadeurs  demandèrent  à  être  introduits  au  grand 
conseil,  ce  qu'on  ne  put  leur  refuser.  Quand  ils  eurent  parlé, 
les  prieurs  refusèrent  la  parole  à  tous  les  conseillers  qui  vou- 
lurent répondre  en  leur  présence  :  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens s'étaient  levés  dans  cette  intention;  et  les  messagers 
de  Charles  purent  juger,  d'après  l'empressement  de  ces  ora- 
teurs à  se  faire  connaître  d'eux,  que  le  parti  des  Noirs,  favo- 
risé par  Valois,  avait  repris  de  la  force  et  de  la  hardiesse.  La 
seigneurie,  après  la  délibération  secrète  des  conseils  et  celle 
des  arts  et  métiers,  envoya  de  son  côté  des  ambassadeurs  à 
Staggia  :  ceux-ci  promirent  à  Valois  qu'il  serait  accueilli  avec 
honneur,  pourvu  qu'il  s'engageât,  par  des  lettres  scellées  et  si- 
gnées de  lui,  à  ne  point  changer  les  lois  ou  les  usages  de  la 
république,  et  à  ne  prétendre  aucun  droit  ou  aucune  juridic- 
tion sur  elle,  soit  à  titre  de  vicaire  de  l'empire,  ou  de  toute 
autre  manière.  Si  Valois  refusait  cette  promesse,  les  ambassa-s 

1  DIno  Compagni  Cronaca,  L.  Il,  p.  488. 
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deurs  ayaient  ordre  de  lui  faire  fermer  le  passage  de  Poggi- 
bonzi,  qui  était  fortifié,  et  de  lui  refuser  des  vivres.  Charles 
signa  sans  difficulté  tout  œ  qu'on  lui  demandait,  et  confirma 
de  vive  voix  sa  promesse  à  son  arrivée  *  ^ 

L'entrée  à  Florence  du  prince  français  fut  brillante;  la 
seigneurie  fit  tout  ce  qui  dépendait  d'elle  pour  le  recevoir  avec 
honneur.  Charles  avait  porté  sa  troupe  à  huit  cents  chevaux  ; 
les  habitants  de  Pérouse  l'avaient  accompagné  avec  deux  cents 
hommes  d'armes,  sous  prétexte  de  lui  témoigner  leur  respect, 
et  les  Lncquois  étaient  venus  au-devant  de  lui.  Cante  d'Agob- 
bio,  Malatestino,  Maghinardo  de  Susinana,  et  plusieurs  autres 
gentilshommes  de  Romagne,  qui  commençaient  à  faire  le  mé- 
tier de  condottieri,  arrivaient  également  l'un  après  l'autre , 
airec  huit  ou  dix  chevaux^  pour  se  joindre  à  la  cour  ;  et  la 
seigneurie  n'osait  refuser  l'entrée  à  aucun  d'eux. 

Ce  fut  alors  que  les  hommes  les  plus  Mdies  et  les  plus  viïs 
crurent  pouvoir  faire  parade  de  courage.  «  Pour  le  bien  de  la 
«  patrie,  disaient-ils,  nous  ne  craindrons  point  de  nous  at- 
«  tirer  l'inimitié  de  la  seigneurie^  et  de  montrer  quelles  fautes 
«  elle  a  conunises.  »  Dans  le  fait  la  seigneurie  n'était  plus  à 
craindre,  et  ne  pouvait  plus  les  punir.  «  Nous  oserons,  ajou- 
«  taient-ils,  prendre  le  parti  des  Noirs  opprimés,  et  dévoiler 
«  rinjustice  dont  on  s'est  rendu  coupable  envers  eux,  en  les 
«  excluant  des  offices.  »  £t  les  Noirs.,  qu'ils  affectaient  de 


1  Bogues  Capet,  parlant  à  Dante  de  Charles, de  Valois,  qu'on  appelait  aussi  Charles: 
sans-Terre,  annoni»  ainsi  ses  trahisons.  Ptvgat.  Gh.  XX,  y.  70. 

Tempo  vegg'io,  non  molto  dopo,  ancoi, 
.  Çhe  tragge  un*  altro  Carlo  fuor  di  Francia 

Per  far  conoscer  meglio  e  se,e  i  smL 
Senz*  arme  n'esce,  e  solo  con  la  lancia, 

Con  la  quai  giostrà  Giuda,  e  quella  ponta  /^ 

Si,  ch*q  Fiorenza  fa  scoppiar  la  pancia, 
Quindi  non  terra,  ma  peccato  ed  onia 

Guadagnerd,  per  se  tanto  più  grave, 

QuanfQpiU  <lw«  sf^  danno  contai* 


t 


82  HISTOIRE   DES  REPUBLIQUES  ITALIENIV^ES 

prendre  saps  Imt  protection,  avaient  dans  la  viUe  dosze 
cents  gendarmes  à  leors  ordres.  D'antres  i^  roc^ssaienl  pas 
de  yant^  la  tranquillité  dont  on  jouissait  depuis  que  la  fib^é 
était  perdue.  Baldino  Falconiéri  occupait  la  tribune  la  moitié 
de  la  journée  ;  et  c'était  pour  comparer  le  sommeil  tranquille 
auquel  les  citoyens  paisibles  pouvaient  désonnais  se  liviw, 
avec  les  temps  de  troubles  et  de  désordre  dont  on  venait  de 
sortir  ' . 

Pendant  que  les  hommes  sans  honneur  vantaient  cette 
tranquillité  prétendue,  les  deux  partis  se  préparaient  à  de 
nouveaux  combats.  Mais  Yiéri  desCerchi,  le  chef  des  Blancs, 
n'avait  ni  les  talents  ni  l'énergie  nécessaires  pour  conduire  et 
sauver  son  parti.  Les  prieurs,  qui  ne  voulaient  point  perdre 
le  mérite  d'une  impartialité  apparente,  ne  prenaient  que  des 
demi-mesures;  personne  n'osait  se  mettre  complètement  en 
défense,  de  peur  de  rester  à  découvert,  et  d'être  abandonné 
par  eux.  Les  Blancs  qui  étaient  vraiment  d'origine  guelfe, 
cherchaient  à  s' aiecommoder  avec  leurs  adversaires,  en  répétant 
qu'ils  étaient  tous  du  même  parti  :  les  GibeUns,  associés  au- 
paravant avec  eux,  s'attendaient  à  se  voir  trahis,  et  se  reti- 
raient peu  à  peu,  dans  la  crainte  que  la  paix  ne  se  fît  entre 
les  Guelfes  à  leurs  dépens.  Les  campagnards,  qui  avaient  reçu 
ordre  de  s'armer,  cachaient  leurs  gonf alons  et  se  dispersaient  : 
le  podestat  et  ses  archers  avaient  fait  leur  paix  particulière 
avec  les  Noirs  ;  et  quoique  l'étendard  de  l'état  fût  suspendu 
aux  fenêtres  du  palais  de  la  seigneurie,  les  citoyens  ne  pre- 
naient point  les  armes  pour  s'y  rendre,  et  se  ranger  autour  de 
leurs  prieurs  ^ .  Cependant  Charles  de  Valois  avait  demandé 
les  clefs  de  la  porte  romaine,  près  de  laquelle  il  habitait  ;  et 
quoiqu'en  les  recevant  il  eût  juré  de  nouveau  qu'il  ferait  ob- 
server par  ses  soldats  les  lois  et  les  sentences  portées  par  la 

*  mno  Cmpagni,  L.  Il,  p.  m*  rr.  *  iMt  U II,  p.  4Mf,  4h« 
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répobliqoe,  cette  nuit  même,  il  donna  entrée  dans  la  Tillei  pipr 
laporte  qu'on  lui  avait liTrée,  à  CorsoDonati,  età  touslese^ilés. 
Les  prieurs  se  plaignirent  à  Charles  de  cette  infr^ctioii  4^ 
traités  :  il  jura  qu'il  n'y  avait  point  eu  de  part  j  il  aunoiiça 
même  l'intention  de  la  punir,  et  il  demanda,  pour  pouvoir  le 
faire,  que  les  chefs  des  deux  partis  fussent  remis  entre  ses 
mains,  afin  qu'il  pût  mettre  un  terme  à  tant  de  désordres,  çt 
rétablir  enfin  l'autorité  de  la  république.  Les  prieurs,  qw, 
chaque  jour  davantage,  ressentaient  leur  impuissance,  ac- 
quiescèrent à  cette  demande  :  les  chefs  des  Kancs  ^  d^ 
Noirs  se  rendirent  volontairement  auprès  de  Charles,  les  pre- 
miers avec  crainte,  les  seconds  avec  assurance  ;  et  en  effets 
Valois  relâcha*  immédiatement  tous  les  Noirs,  et  fit  jeter  les 
Blancs  dans  de  dures  prisons.  Les  prieurs  alors,  mais  trop 
tard,  firent  sonner  le  tocsin  au  palais  :  le  peuple,  effiray^;, 
n'osa  point  sortir  des  maisons;  et  depuis  ce  monient,  pendant 
six  jours,  les  Noirs  abusèrent  de  leur  triomphe,  sans  qu'au- 
cune police  fut  établie  dans  la  ville  pour  réprimer  l'excès  du 
désordre  * .  Les  maisons  des  Blancs  furent  abandonnées  au 
pillage  et  brûlées  ensuite  ;  plusieurs  des  hommes  le&  plus 
considérés  de  ce  parti  furent  tués  ou  blessés  par  leiu^  enne- 
mis particuliers;  plusieurs  héritières  furent  enlevées  des  mains 
de  leur  famille ,  et  mariées  par  force.  Pendant  la  durée  de  ce 
désordre,  Charles  de  Valois  feignait  de  n'être  instruit  de  rien, 
et  de  prendre  l'incendie  qui  dévastait  les  plus  riches  palais 
delà  ville  et  les  châteaux  des  campagnes,  pour  des  feux  de 
joie,  ou  pour  la  combustion  accidentelle  de  quelque  miséra- 
ble cabane  2. 

Après  que  la  ville  eut  été  abandonnée  au  pillage  pendant 
six  jours,  de  nouveaux  prieurs,  tous  du  parti  dgs  Noirs,  en- 


^  Dus  au  u  npTembre  1301.  — >  Dino  Compagni  Cronaca.  L.  II,  p.  497-500.— GIop* 
nUanL  L.  vm,  c.  48,  p.  375-378.  —  Jannotii  M(mç(ti  kUU  PktQft  U  H»  R*  1033»  IQSif 

f-  J«(ori«  Pi9toM  onoitime^  p,  379. 
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trèrent  en  charge  le  11  novembre  1301;  et  un  nouyean 
podestat,  Gante  des  Gabrielli  d'Âgobbio,  fat  chargé  dadmi- 
nistrer  la  justice.  €e  nouveau  juge  était  encouragé  à  la 
sévérité ,  non  seulement  par  la  violence  du  parti  de  qui  il 
tenait  sa  charge,  mais  plus  encore  par  Tavarice  de  Charles 
de  Valois,  qui  devait  partager  avec  lui  les  amendes  qu'il  im- 
poserait, et  à  qui  le  pape  lui-même  avait  représenté  Florence 
comme  une  fontaine  d*or.  Pendant  cinq  mois  que  Yalois  passa 
dans  cette  ville.  Gante  des  Gabrielli  condamna  environ  six 
cents  personnes  à  F  exil  ;  il  les  soumit  en  même  temps  à  des 
amendes  de  six  ou  huit  mille  florins,  avec  menace  de  confis- 
cation des  biens  s'ils  ne  les  payaient  pas.  Dante  Alighiéri ,  qui 
était  à  cette  époque  ambassadeur  à  Rome  pour  la  république, 
fut  compris  dans  cette  proscription.  1302. — Nous  reviendrons 
sur  sa  condamnation,  qui  fut  prononcée  le  27  janvier  1 302. 
Pétracco,  fils  deParenzo  dell'  Ancisa,  père  du  poète  Pétrarque, 
fut  exilé  ei^même  temps  * .  D'autres  furent  accusés  d'avoir  cons- 
piré contre  la  vie  de  Charles  de  Valois,  et  mis  à  la  torture, 
moins  pour  leur  faire  confesser  ce  crime  supposé ,  que  pour 
leur  faire  révéler  le  lieu  où  ils  avaient  caché  leurs  trésors. 
Enfin ,  le  4  avril  1 302 ,  Charles  de  Valois  partit  de  Florence 
pour  la  Sicile,  emportant  avec  lui  les  malédictions  des  Tos- 
cans, dont  il  s'était  dit  le  pacificateur. 

On  remarqua  que  Charles  de  Valois  était  venu  en  Toscane 
sous  prétexte  d'y  apporter  la  paix,  et  qu'il  l'avait  laissée  en 
guerre  ;  qu'il  avait  passé  en  Sicile  pour  y  faire  la  guerre ,  et 
qu'il  en  était  sorti  après  une  paix  honteuse  ^.  Valois  s'embar- 
qua en  effet  à  Naples  avec  Robert,  prince  de  Galabre,  fils  de 
Charles  U  ;  et  il  vint  débarquer  en  Sicile  avec  quinze  cents 
chevaux,  tandis  qu'une  flotte  de  cent  galères  protégeait  son 
passage,  et  l'aflsistait  dans  le  siège  des  places  qu'il  voulait  sou- 

i  INfto  Qompagni  ÇrçnacQ'  L.  |i,  p,  Wt  —  *  Gioiix  yi^!»\i*  h*  VPIi  ç.  i9f  p.  |79« 


DU  VOTEN  AGE.  85 

mettre.  Trédéric,  roi  de  IMcile,  n' avait  point  de  forces  suffi- 
sante» pour  tenir  la  campagne  contre  lui.  H  y  avait  vii^  ans 
qoe  rUe  résistait,  presque  sans  assistance  étrangère,  à  toute 
la  puissance  des  Français  et  de  l'Église;  et  le  roi  Frédéric, 
dans  les  deux  ou  trois  années  précédentes,  s'était  vu  encore 
affaibli  par  la  défection  de  Roger  de  Loria,  son  grand-amiral, 
qui  avait  passé  du  côté  des  ennemis,  et  par  l'attaque  aussi 
lâche  que  cruelle  de  son  propre  frère,  Jacques  d'Aragon, 
qui  était  venu ,  comme  gonfalonier  de  l'Église,  pour  le  dé- 
pouiller d'un  royaume  où  lui-même  avait  régné.  La  moitié 
de  la  Sicile  avait  été  conquise  par  Jacques,  ou  s'était  révoltée, 
an  moyen  des  intelligences  qu'il  y  avait  conservées;  mais  enfin 
ce  roi  parut  accessible  à  un  remords  tardif ,  et  repartit ,  au 
mitieu  de  ses  victoires,  déclarant  qu'il  ne  voulait  être  ni 
rinstrument  ni  le  témoin  de  la  dernière  catastrophe  qui  ter- 
min^ait  là  mine  de  son  frère.  H  quitta  la  Sicile  en  1299;  et 
peu  de  temps  après,  Frédéric  commença  à  rétablir  sf»  affaires 
par  une  bataille  où  il  fit  prisonnier  Philippe ,  prince  de  Ta- 
rente ,  fils  du  roi  Charles  II. 

Lorsque  Valois  débarqua  en  Sicile,  à  la  fin  d'avril  1302, 
il  s'y  rendit  maître  par  trahison  de  Termoli  ;  mais  Frédéric, 
le  plus  brave  prince  et  le  plus  habile  capitaine  de  son  temps, 
ne  lui  laissa  pas  poursuivre  longtemps  ses  conquêtes.  Évitant 
toujours  un  engagement  général,  où  sa  faiblesse  l'aurait  fait 
succomber,  il  le  fatiguait  par  des  escarmouches  ;  il  enlevait 
ses  c(mvois  ;  il  tuait  ses  chevaux ,  et  redoublant  pour  lui  les 
fatigues  de  la  guerre,  il  vit  bientôt  le  climat  faire  sur  les  sol- 
dats fran^is  son  effet  accoutumé.  Au  siège  de  Sacea,  la  maladie 
se  mit  dans  leur  camp,  et  y  fit  en  peu  de  temps  de  si  grands 
ravjiges  que  Valois,  pour  se  retirer  de  son  entreprise,  fut 
obligé  4e  demander  la  paix  * .  Elle  se  fit  à  des  conditions  qui. 

>  Nicolal  Specialis  historia  Sicula.  L.  VI ,  e.  10,  T.  X,  p.  lOiO.  —  Uariana  historia 
di  Uu  Bip.  L.  XV,  c.  5,  p.  645. 
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paraissaient  plus  ayantagenses  pour  les  Français  qu'elles  ne 
Tétaient  en  effet.  Frédéric  fut  autorisé  à  garder  sous  son  goo- 
temeknent,  pendant  le  reste  de  sa  yie,  la  Sicile  et  les  îles  adja- 
centes ,  avec  le  titre  de  roi  de  Trinacrie  ;  il  consentit,  d'autre 
part  y  à  ce  qu'à  sa  mort  ce  royaume  retournât  aux  ÂngeTins^ 
De  part  et  d'autre,  les  deux  rois  se  rendirent  les  conquêtes 
ijif  ils  avaient  faites ,  l'un  en  Sicile ,  l'autre  en  Galabre  ;  et  tous 
deux  confisquèrent  les  terres  des  barons  et  feudataireg  qui 
avaient  abandonné  leur  cause  pour  passer  à  l'enn^.  Roger 
de  Loria  et  Yinciguerra  de  Palazzo  furent  seuls  exceptés  de 
cette  loi  générale  par  le  traité  de  paix.  Enfin  tous  ks  pri* 
èonniers  furent  relâchés  de  part  et  d'autre  ;  et  Frédéric  épousa 
Ëléonore,  fille  de  Charles  n. 

Quoique  la  réversion  de  la  couronne,  à  la  mort  de  FrédériO) 
fût  stipulée  en  faveur  des  princes  français,  ces  princes  pou-* 
vaient  sans  doute  s'attendre  qu'avant  cet  événement,  qui  n'eut 
Ëeu  au  reste  qu'en  1337,  de  nouvelles  guerres  et  de  nouveaux 
traités  régleraient  différemment  encore  la  succesi^on  à  la  cou'* 
ronne  ;  surtout  ils  pouvaient  prévoir  que  les  Siciliens ,  qui 
avaient  fait  Frédéric  roi ,  et  qui  avaient  combattu  vingt  ans 
pour  secouer  le  joug  des  Angevins ,  ne  se  croiraient  point  Hé» 
par  ce  traité,  et  ne  se  soumettraient  point  à  retourner  Èom 
une  dcnnination  abhorrée. 

Pour  que  la  pacification  de  la  Sicile  fût  complète,  il  fallait 
que  le  nouveau  traité  eût  l'agrément  de  l' Église,  afin  que  tes 
Siciliens  fussent  relevés  des  exccMnmunications  auxquelles  îto 
avaient  été  si  longtemps  soumis.  Boniface  cependant  ne  vou- 
lut point  accéder  aux  conventions  entre  les  deux  rois  de 
Sicile ,  sans  y  apporter  quelques  modifications  ;  mais  il  écrivit 
immédiatement  à  Frédéric  ^ ,  pour  lui  témoigner  son  afiéctjoA 
et  son  désir  de  se  réconcilier  avec  lui  :  en  effet,  d'après  sa  de^ 

• 

i  Salettfe,  du  $  des  ides  de  dteembre,  se  trooTe  op»  Baynaldi^  iM%  S  ft»  P*  M9^ 
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moide,  an  mois  de  juin  suivant,  Frédéric  se  reconnut  feuda- 
teire  du  Saint-ISége  pour  le  royaume  de  Trinacrie ,  comme 
Gfaarks  Tétait  pour  celui  de  Naples  ;  il  promit  aussi  un  tribut 
«inad  de  trois  mille  onces  d'or  %  et  un  secours  de  cent  che- 
¥aux  ou  d'un  nombre  déterminé  de  galères ,  toutes  les  fois 
Que  r  Église  serait  attaquée.  1303. —  A  ces  conditions,  la  ré- 
«>6eiliati<m  de  Frédéric  avec  le  Saint-Siège  fut  accomplie; 
et  le  pape ,  longtemps  son  ennemi ,  eut  bientôt  recours  à  son 
aide  eontre  les  Français,  qu'il  avait  jusqu'alors  protégés  *. 

Boniface  YIII,  depuis  qu'il  était  patyentt  au  souverain 
pontifical,  avait  manifesté  les  deux  traits  dominants  de  son 
e^yrwtère,  un  orgueil  sans  bornes,  et  un  em{K>rtement  qui 
tenait  de  la  fureur,  dès  qu'il  rencontrait  quelque  opposition. 
Pour  (^tenir  la  tiare,  il  avait  su,  dans  plus  d'une  occasion, 
éévelopper  de  l'adresse,  et  faire  preuve  dé  souplesse  et  cte 
moderadon  ;  mais  il  avait  ensuite  rejeté  loin  dte  lui  des  qualités 
fp'il  regardait  comme  au-déssoils  du  caractère  du  chef  de  la 
liirétienté  ;  elt  c'était  de  haute  hitte  qu'il  prétendait  désormais 
n^ainc^re  toute  espèce  de  résistance.  Comme  il  avait  d'abord 
embrassé  les  intérêts  de  la  maison  de  France,  il  s'était  montré 
l'enncasii  le  pluis  implacable  de  ses  ennemis;  il  les  avait  pour- 
stuvis  à  outrance,  et  il  semblait  avoir  exclu  tout  espoir  de 
réooiMîiliation  entre  eux  et  lui.  Il  avait  fait  la  guerre  pendant 
fai^  ans  à  Frédéric  de  Sicilfe,  avec  non  moins  d'acharnement 
^  Charles  d'Atijou  lui-même.  Lorsqu'en  1298  Albert  d'Au- 
trid»  se  révolta  contre  Adolphe  de  Nassau,  se  fit  couronner 
T<A  des  Romains  à  sa  placé ,  et  le  tàhiquit  peu  après  dans 
un  eombat  oîi  Adolphe  fut  tué,  Boniface  non  seulement 
refiisa  de  le  reconnaître ,  mais  il  le  traita  comme  un  traître 
et  un  rebelle  ;  et  mettant  la  couronne  sur  sa  propre  tête,  il 

1  Par  me  lettre  de  Benoit  XI,  de»  cal.  île  juin  i  W«,  on  volt  que  l'once  d'or  de  Sicile 
é^niralatt  àtîiirtï  florins  florentins,  ou  soixanse  francs  de  France.  Ap.  naynaid,  T.  XIV, 
p.  597.  —  «  Le  traité  signé  à  Anagni,  12  juin  1303.  Ap,  na^naidi,  S  «4-».  P-  575  et  suit. 
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saisit  une  épée,  et  s'écria  :  «  C'est  moi  qui  suis  César,  c'est 
«  moi  qui  suis  l'empereury  c'est  moi  qui  défendrai  les  droits 
«  de  l'Empiré  ^  >»  Le  même  pape ,  qui  traitait  avec  tsdxt  de 
hauteur  les  souverains,  avait  craint  moins  encore  de  se  faire 
des  ennemis  parmi  lesc^efsde  l'Église  ou  les  grands  seigneurs 
de  Kome.  Le  mercredi,  premier  jour  du  carême,  comme  il 
remplissait  cette  fonction  auguste  et  touchante  de  TÉglise 
romaine,  dans  laquelle  on  répand  des  cendres  sur  la  tète  des 
hommes  les  plus  superbes,  pour  leur  rappeler  le  néant  de 
leur  existence  et  leur  fin  prochaine,  Porchetto  Spinola,  arche- 
vêque de  Gênes,  s'approcha  de  lui  à  son  tour.  Boniface  lui 
jeta  les  cendres  avec  violence  dans  les  yeux ,  en  s'écriant  : 
»  Gibelin!  rappelle-toi  que  tu  es  cendre,  et  qu'avec  les  Gibe- 
«  lins  tes  pareils  tu  retourneras  en  cendre^.  »  Mais  l'occasioa 
où  Boniface  manifesta  plus  que  dans  aucune  autre  la  vie? 
lence  de  son  caractère,  fut  sa  querelle  avec  les  Colonna. 

Il  y  avait  dans  le  sacré  collège  deux  cardinaux  de  la  noble 
maison  Colonna,  Pierre  et  Jacques,  qui  tous  deux  s'étaient 
montrés  cx)ntraires  à  l'élection  de  Boniface,  et  qui  n'avaient 
été  entraînés  à  lui  donner  leur  voix  que  par  supercherie  '. 
Ils  s'étaient  crus  assez  puissants  pour  ne  pas  déguiser  leur 
mécontentement.  La  famille  Colonna  s'était  en  effet  élevée 
au  rang  des  maisons  souveraines  de  T  Italie.  La  ville  de  Pales- 
trina,  celles  de  Népi,  Colonna,  Zagaruolo,  et  plusieurs  châ- 
teaux lui  appartenaient  en  propre;  plusieurs  personnages 
distingués  par  leur  bravoure  ou  leurs  talents  relevaient  encore 
l'éclat  de  cette  maison.  L'inimitié  de  Boniface  avait  proba- 
blement engagé  les  Colonna  à  se  lier  avec  les  rois  de  SicUe  ; 
ce  fut  du  moins  le  prétexte  que  saisit  le  pape  pour  ful- 


»  Chronicon  Fr,  Franc.  Pipini.  h.  IV,  c.  47,  p.  745.—'  Prœfatio  Mmatorii  in  Chron. 
Jacobi  de  Voragine  Archiep.  Genuens.  T.  IX,  p.  3.  —  Dissert,  Il  delU  Uloria  Pisana 
del  Cou.  Flaminio  del  Borgo,  p.  95.  ^  >  Ferretus  Viccntinus  Hist,  L.  H,  p.  968.  —  Fr, 
Franc,  Chron,  L.  IV,  c.  4S,  p.  744. 
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miii^  contre  eux  ime  bulle  qui  oommçnçait  par  ces  mots: 
«  Ayant  oonâdéré  les  actions  abominables  des  Colonna 
«  daiis  les  temps  passés,  leur  récidive  actuelle  dans  les  mau- 
«  Taises  ceavres,  et  les  raisons  de  craindre  de  leur  part  une 
«  conduite  non  moins  criminelle  à  T  avenir,  il  nous  a  été 
«prouvé  jusqu'à  l'évidence,  que  l'odieuse  maison  Colonna 
«  est  amère  à  ses  domestiques,  à  cbarge  à  ^es  voisins,  ennemie 
<  de  la  république  romaine,  rebelle  à  la  sainte  Église,  pertur- 
«  batrice  du  repos  de  la  ville  et  de  la  patrie,  incapable  de 
«  souffrir  des  égaux,  ingrate  pour  les  bienfaits,  trop  arro- 
«  gante  pour  servir,  trop  ignorante  pour  commander  ;  étran- 
«  gère  à  la  modestie,  agitée  par  la  fureur,  ne  craignant  point 
«  Dieu,  ne  respectant  point  les  hommes,  tourmentée  du  désir 
«  de  troubler  la  ville  et  tout  l'univers.  »  Après  ces  invectives, 
si  indignes  du  père  des  fidèles,  si  peu  séantes  dans  la  bouche 
de  tout  souverain,  Boniface  accusait  les  Colonna  d'avoir 
approuvé  et  encouragé  la  révolte  des  Siciliens  et  des  rois 
d'Aragpn  ;  il  leur  reprochait  de  n'avoir  point  voulu  livrer 
entre  ses  mains  les  villes  et  les  châteaux  qu'ils  possédaient, 
et  en  conséquence  il  déposait  Pierre  et  Jacques  Colonna  de 
la  dignité  de  cardinaux  ;  il  les  privait  de  tous  les  biens  et  de 
tous  les  revenus  qui  leur  appartenaient  ;  les  frappait  d'ana- 
fhème,  aussi  bien  que  tous  ceux  qui  prendraient  leur  défense  ; 
excluait  leurs  neveux,  jusqu'à  la  quatrième  génération,- de  la 
faculté  d'entrer  dans  les  ordres  sacrés,  et  lançait  enfin  l'ex- 
communication contre  tous  ceux  qui  oseraient  affirmer  que 
Pierre  et  Jacques  étaient  encore  cardinaux  ^ 

Les  Colonna  répondirent  à  une  bulle  ausâ  violente,. par  un 
manifeste  dans  lequel  ils  déclarèrent  qu'ils  ne  reconnaissaient 
point  Boniface  pour  pape  et  pour  chef  de  l'Église  ;  que  Céles- 
tin  V  n'avait  point  eu  le  droit  ni  peut-être  même  la  volonté 

f 

1  fittUa  edXia  Bonne,  Vl  idus  maii  1397.  àpud  RaynaUi,  $  27-^S,  p.  W9, 
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d* abdiquer^  et  qne rélection  de  son  successeur,  faite pendÂBt 
qu'il  vivait  et  régnait  encore,  était  nécessairement  invalide  et 
illégitime.  Ce  manifeste  augmenta  encore  la  fureur  du  pape, 
qui,  dans  une  nouvjBlle  bulle,  confirma  sa  sentenee  de  dépo^ 
sition  et  d'excommunication  :  les  inquisij^eurs  furent  dbargés 
de  poursuivre,  pour  crime  d'hérésie,  les  Golonna  et  tous  ceux 
qui  partageaient  leurs  sentiments  ;  et  une  croisade  fiitpid)liée 
contre  eux,  avec  indulgence  plénière  pour  toi»  ceux  qui  y 
prendraient  part  * . 

Le  pape  n'avait  pas  intention  en  effet  de  se  eontenter  des 
seules  punitions  ecclésiastiques  :  après  avoir  renversé  les  palais 
et  détruit  les  biens  des  Golonna  dans  Kome,  il  envoya  l'armée 
croisée,  sous  la  conduite  de  deux  légats,  Mathieu  d'Aqi^i»- 
parta,  cardinal  de  Porto,  et  l'évéque  de  Saint-Sufine,  pour 
former  le  siège  de  leurs  châteaux.  La  plupart  furent  emportés 
de  force  ;  mais  la  viQe  de  Palestrina  fit  une  plus  longue  résis- 
tance; et  l'on  assure  que  Boniface,  désespérant  presque  de  là 
soumettre,  fit  venir  devant  ses  murs  Guido  de  Montëfeltra, 
le  même  qui,  en  1282,  avait  remporté  à  Forliune  grande 
victoire  sur  les  Français^,  et  qui,  plus  tard,  avait  défendu  Pise 
contre  les  attaques  des  Guelfes.  Ce  géi^ràl  gibelin^  aptes  h 
carrière  militaire  la  plus  brillante,  avait  renoncé  au  monde, 
et  il  vivait  dans  la  pénitence,  revêtu  de  l'habit  de  smnt 
François.  Boniface,  en  vertu  de  soû  serment  d'obéissance,  lui 
demanda  d'examiner  comment  on  pourrait  réduire  Palestrina, 
lui  promettant  en  même  temps  une  absolution  plâiièàre  pour 
tout  ce  qu'il  pourrait  faire  ou  proposer  de  contraire  à  sa  con- 
sc^encec  Guido  céda  aux  sollicitations  de  Boniface  ;  il  examina 
les  fortifications  de  Palestrina,  et  ne  découvrant  aucun  moyen 
de  les  emporter  de  force,  il  revint  demander  au  pape  de  l'ab^ 
soudre  plus  expressément  encore  de  tout  crime  qu'il  avait 

i  Raytit  AmttU  êceks,  cm.  1397»  p^  fm^ 
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commis,  on  qu'il  pourrait  commettre  en  le  conseillant;  et 
lorsqu'il  fut  muni  [de  cette  absolution  :  «  Je  n'y  irois»  dit-il, 
«  qu'un  moyen;  c'est  de  promettre  beaucoup  et  de  tenir 
«  peu  ^ .  »  Après  avoir  ainsi  conseillé  la  i>erfidie,  il  se  retira 
dans  son  couvait.  Boniface ,  en  effet,  offrit  aux  assiégés  les 
conditions  les  plus  avantageuses;  il  promit  d'accorder  leur 
grâce  aux  Golonna,  si  dans  l'espace  de  trois  jours  ils  se  ren- 
daient devant  son  tribunal.  La  ville  lui  fut  alors  livrée;  -mais 
le  secret  de  sa  vengeance  ne  lui  fut  pas  assez  bien  gardé  pour 
qu'elle  fût  complète.  Si  les  Golonna  s'étaient  remis  entre  ses 
mains,  ils  auraient  tous  été  envoyés  à  la  mort  :  ils  en  furent 
avertis  ;  et  comme  ils  n'avaient  plus  aucun  diâteau  qu'ils  pus- 
sent défendre  dans  la  campagne  de  Rome,  ils  allèrent  cher- 
dier  un  refuge  dans  des  pays  éloignés;  et  quelqued-uns^se 
retirèr^at  ien  France ,  où  Philippe4e-Bd  leur  accorda  un 
asâe. 

Malgré  la  faveur  que  Boniface  avait  montrée  en  général  à 
loute  k  aiaison  de  France,  il  avait  eu  déjà  qudques  alterca- 
tions avec  Philippe-le-Bel;  et  ce  prince,  non  moins  impatient, 
non  moins  irritable  que  Boniface,  avait  plus  de  mémoire  pour 
les  injures  que  pour  les  bienfaits.  Par  une  trahison  insigne, 
Pinlippe  retenait  en  prison  Gui,  comte  de  Flandre ,  et  ses 
deilxfib,  qui,  pour  faire  lever  le  siège  de  Gand,  avaient  signé 
un  traité  avec  Charles  de  Yalois,  dont  le  roi  ne  tenait  aucun 
eettpte.  Boniface  soUicitait  la  mise  en  liberté  de  ces  prison- 
aiers;  et  le  roi  s'offensait  d'autant  i^us  de  ces  sollicitations, 
que  sa  conduite  était  plus  honteuse.  Le  pape  avait  voulu  aussi 
Bwittre  un  terme  à  la  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre; 


\  Dante  a  placé  Gaido  dans  rester  pour  avoir  eu  part  à  cette  trahisos,  parce  que 
Pabsolutioa  qu'il  avait  reçue  avait  précédé  la  péniienoe,  et  ne  poavait  par  cootequenl 
aroir  d'eTfieacité.  Canto  XXVII,  v.  67.  —  Camm&ni,  Benvenuti  Imolens,  in  DonU  Oo* 
nuaUam  Antiq.  ItoL  T.  I,  p.  lUO  et  seq.  —  Feneli  VieentM  KUtoria*  L.  Il,  p.  $H* 
—  Fr.  Franc*  Pipini  Chronicon,  L.  IV,  c.  4t,  p.  74t. 
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et  Philippe  s*  était  choqué  de  son  interposition,  comme  si  elle 
dérogeait  à  ses  droits.  Enfin  le  pape,  sans  le  consentemeût  du 
roi,  avait  érigé  un  nouvel  évêché  à  Pamîers,  etil  avait  nommé 
l'évêque  de  Pamiers  légat  apostoli(ïue  en  France  ^ . 

Quoique  Boniface  eût  dans  plus  d'une  occasion  accordé  des 
annates  et  des  décimes  au  prince  français,  pour  la  guerre  de 
Flandre,  il  tivait  aussi  quelquefois  cherché  à  fermer  le  trésor 
ecclésiastique,  ou  du  moins  à  le  dispenser  avec  plus  d'éco- 
nomie que  ne  le  désirait  un  prince  toujours  avide  d'y  puiser. 
De  son  côté,  le  roi  avait  défendu  la  sortie  de  l'argent  du 
royaume,  afin  de  priver  la  cour  de  Eome  de  l'espèce  de  revenu 
qu'elle  tirait  de  la  conscience  de  ses  sujets  2.  A  l'occasion  dé 
quelques  démêlés  qu'il  avait  eus  avec  l'évêque  de  Pamiers, 
il  avait  fait  jeter  cet  évêque  en  prison,  et  il  avait  intenté  contre 
lui  une  accusation,  le  traitant  comme  un  rebelle,  coupable 
du  crime  de  lèse-majesté;  et  puisque  le  pape,  outre  cette 
violation  des  immunités  ecclésiastiques,  lui  reprochait  d'avoir 
saisi  les  revenus  de  plusieurs  menses  épiscopales,  Philippe  crut 
convenable  de  s'appuyer  de  l'autorité  des  états  de  son  royaume 
contre  celle  de  l'Église  '. 

C'est  alors  que,  pour  la  première  fois,  la  nation  et  le 
clergé  s'ébranlèrent  pour  défendre  les  libertés  de  l'Église  gal- 
licanCé  La  première  origine  de  ces  libertés  n'a  rien  de  bien 
noble  ou  de  bien  digne  de  respect  :  car  ce  n'était  pas  T indé- 
pendance des  éghses,  ou  celle  des  consciences,  pour  lesquelles 
la  couronne  engagea  les  prélats  français  à  protester  ;  elle  les 

« 

arma  seulement  en  faveur  des  prérogatives  du  monarque , 
contre  les  prétentions  du  chef  de  l'Église.  La  nation  française 
est  la  première  chez  qui  l'affection  pour  le  souverain  se  soit 

^  Continuatio  GuHehni  de  Nangis  e  Monas.  BenedicL  in  Dackery.  t.  X[,  p.  603  et 
seq.  -~  Hezerty,  Abrégé  chruDolog.  R.  de  Philippe-le-Bel.  T.  II,  p.  788  et  suiy.  ~  Let- 
tres de  Boniface  au  roi,  en  1297.  —  Raynaldus,  S  43,  p.  508.  —  '  Lettre  de  Boniface  au 
roi,  da  7  des  cal.  d'octobre  1296,  S  ^*  ^t  ^viv,  p.  496.  —  '  Ka^aldus,  ann,  i30l,  S  36» 
p.  556. 
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oonfondae  ayec  le  devoir  ;  le  culte  de  la  famille  r^nante  sem- 
l)Iait  avoir  quelque  chose  de  sacré ,  et  Ton  osait  T  opposer  à  la 
religion  elle-même.  Les  prélats  empruntèrent  ces  sentiments 
des  chevaliers  ;  et  ils  conservèrent  un  dévouement  à  la  cou- 
ronne, que  chez  les  autres  nations  on  nç  trouvait  pas  dans 
Jeur  ordre.  Au  reste  y  ce  dévouement  n'était  pas  désintéressé  : 
ils  tenai^it  du  prince  tous  leurs  bénéfices,  et  pouvaient  en 
attendre  de  lui  de  nouveaux  ;  et  quand  ils  se  faisaient  les  cham- 
pions de  lautorité  arbitraire ,  ils  se  croyaient  sûrs  qu'elle  ne 
s'exercerait  qu'en  leur  faveur. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  prêtres  français ,  qui ,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  se  trouvèrent  en  lutte  avec  l'ÉgUse  romaine, 
avaient  donné  un  sens  bien  étrange  à  ce  nom  de  liberté  qu'ils 
invoquaient  :  ils  ne  songèrent  point,  et  les  conseils,  les  par- 
lonents  n'aspirèrent  point  à  l'invoquer  pour  eux-mêmes  ;  ils 
la  confièrent  tout  entière  à  ce  maître  au  nom  et  par  l'ordre 
duquel  ils  la  réclamaient  :  empressés  de  sacrifier  jusqu'à  leurs 
consciences  aux  caprices  du  monarque ,  ils  repoussèrent  la 
protection  qu'un  chef  étranger  et  indépendant  leur  offrait 
contre  la  tyrannie  ;  ils  refusèrent  au  pape  le  droit  de  prendre 
connaissance  des  taxes  arbitraires  que  le  roi  levait  sur  son 
clergé;  de  l'emprisonnement  arbitraire  de  l'évéque  de  Pa- 
miers;  de  la  saiâe  arbitraire  des  revenus  ecclésiastiques  de 
Beims,  de  Chartres,  de  Laon,  de  Poitiers;  ils  refusèrent  an 
pape  le  droit  de  diriger  la  conscience  du  roi,  de  lui  faire  des 
remontrances  sur  T  administration  de  son  royaume,  et  de  le 
punir  par  les  censures  ou  l'excommunication,  lorsqu'il  violait 
ses  serments  *.  Sans  doute  la  cour  de  Rome  avait  manifesté 
une  ambition  usurpatrice,  et  les  rois  devaient  se  mettre  en 
garde  contre  sa  toute-puissance  ;  mais  il  aurait  été  plus  beu- 
itux  pour  ks  peq^  que  des  souverains  deq^tîqoes  eussent 

>Uttrae  «I  ciefsè  *  rime»  M  |i>pe,  CB  un.  ^fwi  lk>puM,Sn,f.  H9. 


94  HlSTOlE£   DBS  RÉPUBIiIQCES   ITALIElïIfES 

reconnu  encore  au-dessus  d'eux  un  pouvoir  venu  du  ciel,  qui 
les  arrêtât  dans  la  route  du  crime  :  si  les  papes ,  au  lieu  de 
tomber  dans  la  dépendance  de  Philippe-le-Bel ,  avaient  trouvé 
des  prêtres  qui  fissent  entendre  leur  voix  à  sa  conscience,  la 
France  se  serait  sauvé  peut-être  Topprobre  de  la  condamnation 
des  Templiers. 

D'autre  part  y  c'est  un  phénomène  bien  remarquable ,  dans 
toute  espèce  d'opposition ,  qu'elle  ennoblit  toujours  le  carac- 
tère et.  fortifie  la  raison.  Il  y  avait  eu  peut-être  quelque  chose 
de  bien  servile  dans  les  sentiments  primitifs  des  prélats  cour- 
tisans ,  qui  inventèrent  le  nom  de  libertés  gallicanes ,  pour 
augmenter  la  prérogative  royale  :  toutefois  de  leurs  efforts 
pour  Philippe,  il  résulta  un  sentiment  de  vraie  liberté.  Il 
suffit  de  dire  au  clergé  français  qu'il  avait  des  droits ,  pour  lui 
donner  le  sentiment  de  sa  dignité,  et  le  désir  de  la  soutenir 
par  des  vertus;  il  suffit  de  lui  montrer  que  l'autorité  qui  le 
régissait  avait  des  limites,  pour  lui  faire  examiner  d'un  ceil 
plus  philosophique  et  ses  fonctions  et  ses  devoirs.  Les  rois 
de  France  purent  presque  toujours ,  à  leur  gré,  et  d'après  une 
politique  toute  mondaine,  engager  leur  clergé  dans  le  schisme, 
ou  l'en  retirer;  le  brouiller  au  nom  des  conciles  avec  la  cour 
de  Rome,  ou  le  réconcilier;  mais  le  roi  ne  recourait  jamais  à 
son  clergé  sans  réveiller  en  lui  la  faculté  d'examen  et  le  sen- 
timent de  l'indépendance  ;  il  ne  trouvait  en  lui  de  la  force  que 
parce  qu'il  lui  prêtait  des  habitudes  républicaines;  et  ces  K- 
bertés  gallicanes,  que  les  courtisans  d'un  tyran  avaient  inven- 
tées, furent  la  cause  première  de  cette  supériorité  qu'on  ne 
peut  méconnaître  dans  le  clergé  français  sur  tout  le  reste  du 
clergé  catholique. 

Quant  au  sentiment  par  lequel  le  peuple  français  s'associa 
à  ces  querelles  de  son  roi  et  de  son  clergé  avec  la  cour  de 
Rome ,  on  en  peut  rendre  raison  par  des  motifs  plus  purs  et 

plus  désintéressés.  Ce  n'était  ni  h  flatterie  ni  le  désir  de  par« 
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renip  aux  ftiTears  de  la  eour,  qui  faisaient  de  ce  débat  une 
querelle  nationale ,  mais  bien  un  sentiment  d'indépendance 
de  peuple  à  peuj^le,  et  T  indignation  qn' éprouve  une  nation 
généreuse,  lorsqu'elle  se  voit  soumise  h  un  souverain  étranger. 
L'honneur  de  la  France  semblait  compromis  par  l'obéissance 
du  roi  au  Saint-Siège,  et  l'intrusion  de  prélats  italiens  dans 
les  églises  françaises  blessait  l'orgueil  de  tout  le  peuple.  Aussi 
les  représentants  de  la  France ,  les  états-généraux  et  les  par- 
lements, se  montrèrent-ils  toujours  zélés  pour  les  libertés 
galHcanes ,  et  rejetèrent-ils  avec  dédain  le  frein  qu'un  autre 
pouvoir  que  le  leur  prétendait  imposer  à  l'autorité  monar- 
chique. 

Tandis  que  le  clergé  écrivait  au  pape ,  pour  réclamer  ce 
qu'il  appelait  ses  libertés,  les  gentilshommes  français  met- 
taient plus  d'emportement  encore  dans  leur  conduite  envers 
le  chef  de  l'Éghsc.  Les  mêmes  hommes  qui  avaient  naguère 
massaeré  les  habitants  innocents  de  F  Aragon  et  de  la  Sicile, 
parce  qu'il  avait  plu  au  pape  d'octroyer  ces  royaumes  à  l'un 
de  leurs  princes ,  osèrent ,  pour  servir  leur  roi ,  intenter  une 
accusation  contre  ce  même  pape.  Guillaume  de  Nogaret,  le 
12  mars  1301,  présenta  une  requête  au  roi,  en  présence  des 
princes  du  sang  et  des  évêques ,  pour  accuser  Boniface  de 
simonie,  d'hérésie,  de  magie  et  d'autres  crimes  énormes,  et 
pour  demander  l'assistance  du  roi,  afin  d'assembler  un  con- 
cile général  pour  délivrer  l'Église  de  son  oppression  *. 

Boniface  n'était  pas  d'un  caractère  à  demeurer  en  arrière 
de  violences  :  il  convoqua  une  assemblée  du  clergé  français  à 
Borne ,  pour  y  réformer  les  abus  introduits  par  les  rois  dans 
Tadministration  civile  et  ecclésiastique  du  royaume  ^j  et  comme 
le  roi  empêcha  son  clergé  de  se  rendre  à  cette  assemblée,  Bo- 

)  Meseray  Abrégé  Chronolog,  T.  Il,  p:  793.—*  Lettres  encycliquesau  clergé  de  France, 
Au  7  des  oones  de  décembre  1901.  fiùymM*  y^h  p*  ($7| 
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niface  frappa  d'une  excommunication  générale  tous  ceux  qui 
mettraient  obstacle  à  ce  que  des  Chrétiens  s'approchassent  du 
siège  des  apôtres ,  quelle  que  fût  la  condition  des  contrere- 
nants ,  fussent-ils  revêtus  de  la  dignité  royale ,  et  eussent-ils 
obtenu  de  quelque  pape  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  ex- 
communiés * .  Cette  bulle  était  dirigée  contre  Philippe-le-Bel 
lui-même  ;  et  Boniface,  qui  ne  doutait  pas  que  cet  acte  de 
sévérité  ne  l'amenât  à  se  soumettre ,  fit  partir  en  même  temps 
pour  la  France  un  légat,  avec  faculté  d'absoudre  le  roi  dès 
qu'il  aurait  reconnu  ses  torts.  Mais  Philippe,  loin  de  se  sou- 
mettre ,  préparait  une  vengeance  telle  qu'  aucun  prince  chré- 
tien n'avait  osé  encore,  ou  n'a  osé  depuis  en  tir^r  une  semblable 
du  chef  de  la  chrétienté. 

Guillaume  de  Nogaret ,  le  même  qui ,  le  premier  >  avait 
intenté  une  accusation  contre  le  pape,  partit  pour  l'Italie 
avec  Musciatto  Franzési,  cavalier  florentin,  Sciarra  Colonna, 
et  d'autres  ennemis  de  Boniface.  Il  vint  s'étabUr  à  Staggia, 
château  entre  Florence  et  Sienne ,  sous  prétexte  d'être  plus 
proche  de  la  cour  de  Borne ,  avec  laquelle  il  devait  négocier 
pour  les  intérêts  de  son  maître.  Le  pape  habitait  alors  Ânagni, 
sa  ville  natale.  Nogaret,  qui  avait  conduit  avec  lui  environ 
trois  cents  chevaux ,  prodigua  l'argent  pour  gagner  des  par- 
tisans dans  l'état  pontifical,  et  même  dans  Anagni ,  auprès  du 
pontife.  Lorsque  tout  fut  prêt,  et  qu'il  se  fut  assuré  que  la 
porte  de  la  ville  lui  serait  livrée  par  un  traître,  il  se  rendit  par 
une  marche  rapide,  le  7  septembre  au  matin,  devant  Anagni  : 
la  porte  lui  fut  ouverte;  et  les  Français,  accompagnés  des 
partisan^  des  Colonna,  pa^cour^rent  les  rues  en  criant  :  Vive 
le  roi  de  France;  et  meure  Boniface l  Us  entrèrent,  sans 
éprouver  presque  aucune  résistance ,  dans  le  palais  du  pon- 


1  Bulle  d'excommuDicatioD,  en  date  de  la  fOte  de  Saint-Pierre,  Rome,  1303.  Aâyna(- 
^,%  14,  p.  565. 
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oie;  mais  les  Français  se  dispersèrent  itdmédiatement  dans  les 
^partements,  pour  piller  les  trésors  imm^uies  qai  y  étaient 
taflsemblés,  et  Sciarra  Golonna  parvint  seol,  avec  ses  Italiens, 
jasqa'en  présence  de  Boniface  * . 

L'on  ne  peut  goère  doater  qoe  l'intention  des  conjurés  ne 
fût  de  massacrer  le  pape  :  ils  n'ayaient  pris  aucune  mesure  ni 
poor  le  oonduire  ailleurs,  ni  pour  le  garder  ayec  sûreté  où 
ib  étaient.  Mais  ce /vieillard,  que  son  grand  âge  seul  de 
quatre-vingt-six  ans  aurait  dû  rendre  vénérable ,  et  qui ,  à 
ra(q[>roche  de  ses  ennemis ,  s'était  revêtu  de  ses  habits  ponti- 
ficaux, et  s'était  mis  à  genoux  en  prières  devant  l'autel,  frappa 
malgré  eux  les  conjurés  d'un  respect  insurmontable;  ils  le 
menacèrent  de  le  conduire  prisonnier  à  Lyon,  pour  qu'il  y  fût 
jugé  par  un  condle  :  mais  ils  n'osèrent  point  lever  les  mains 
sur  loi  ^  ;  et  Guillaume  de  Nogaret  demeura  interdit  lorsque 
Boniface  Fint^pella ,  lui  reprodiant  de  descendre  d'une  fa- 
mille hérétique,  et  déclarant  que  c'était  de  lui  qu'il  attendait 
la  couronne  du  martyre.  Les  Français  continuèrent  pendant 
trois  jours  à  piller  les  trésors  du  pape,  sans  prendre  aucune 
résolution  à  l'égard  de  leur  prisonnier.  Enfin,  le  peuple 
d'Ànagni,  qui  avait  été  surpris,  et  qui,  dans  le  premier  mo- 
ment, avait  para  plutôt  disposé  à  seconder  les  conjurés ,  fut 
excité  par  le  cardinal  de  Fiesque  à  prendre  les  armes;  il 
attaqua  les  Français,  les  chassa  du  palais,  et  remit  Boniface 
en  liberté. 

Cependant  les  vœux  crinpnels  du  roi  de  France  furent 


1  Ferreti  Vieentini  Historia.  L.  III,  p.  1003.— Giovanitt  ViUanL  L.  VIII,  c.  63,  p.  395. 
"Chronic.  Parmense.  T;  IX,  p.  848.  —  Fr,  Franc,  Pipini  Chronicon,  L.  IV,  c.  4i, 
p.  740.  —  Cronaca  di  Dlno  Compagnie  L.  II,  p.  506.  —  Georgii  Cardinalis  ad  Vetum 
Aurtum  de  canonisatione  Sancti  Pétri.  T.  III,  L.  II,  c.  ii,  v.  150,  p.  659.  —  Vita  Boni- 
facU  papœ,  ex  mss.  Bemardi  Guidonis.  T.  lll,  p.  672.—  Vita  Bonifaeil  Vlll,  ex  Amal-' 
rko  Augerio.  T.  III,  P.  II ,  p.  439.  —  >  Quelques  historiens  français  modernes  ont 
prétendu  que  Sciarra  Colonna  avait  donné  un  soufflet  à  Bonirace.  Cette  anecdote  est  dé- 
nentle  par  tous  les  contemporain»  ;  vqm^  affirment  que  personne  n'oM  le  toucher, 
m,  T 


9S  HISTOIRE   DSS  aÉPaBUQOB   ITALIENNES 

acoosq^lis^  amu  qa'il  eUt  beieoi  d'«m]pl0<fer  le  fer  «cRitelB 
tîemc  pooltfe.  L'himiUitioii  eà  Bonifaoe  t'élaft  ^m  9éâs& 
pradaiil; l0B trais  jo«fB  qa'iiarat  passés «ii<i«  l«s  mains  ée m 
enDemis,  lui  avait  causé  tant  d'épouyante  et  tast  ée  rage, 
que  sa  ndsim  en  fat  dîénée  et  sa  santé  détruite.  H  revint 
immédiatemest  à  fiome  pour  y  être  plvs  en  sûvelét  cft  il  se 
Goaia  aux  Orsim,  qw  passaient  poor  ennemis  des  Gelmma. 
Mais  bimtôt  il  fat  o«i  orat  être  également  arrêté  paip  en. 
D'aiatant  pius  jaloux  de  son  pouvoir  et  de  s^a  ii9d^[)eiidaBfle, 
qu'il  en  avait  été  privé  pendant  quelques  jours,  il  reganMt 
toute  récÉstanee  comme  une  attaque  contre  son  aatorilé. 
D'antre  part,  soit  que  les  Ôrsiet  voulussent  cacher  au  priilk 
ie  scandale  d'un  pape  frénétique,  où  que,  sous  ce  préteAtfe, 
ils  ie  retinssent  en  eff^  pisonnier,  d'accord  avec  lesCelonna, 
un  jour  que  Boniface  voulait  sortir  du  Vatican  et  passer  an 
Latran,  où  il  avait  dessein  de  se  mettre  soils  la  protection  des 
Annibddesehi.  les  deux  cardinaux  Orsini  Im  refusèrent  le 
passage,  et  le  forcèrent  à  rentrer  dans  scm  appartement  ^ . 

Le  vieillard,  frémissant  de  rage,  fut  laissé  seul  avec  Gio- 
vanni Gampano,  homme  qui  s'était  monlré  fid^e  à  Ini  dans 
toutes  les  circonstances.  Cet  ancien  serviteur  Texh^rtait  à 
supporter  avee  courage  son  malheur,  en  se  eoî^ant  an  conso- 
lateur des  aMigés,  qui  y  porterait  remède;  mais  Boiâface 
ne  répondit  pas  un  seul  mot: ses  yeux  étaient  hagards; 
l'écume  découlait  de  sa  bouche;  on  entendait  le  grincement 
de  ses  d^its,  et  il  repoussait  tout  aUment.  Sa  frénésie  semblait 
augmentera  mesure  que  la  nuit  approchait;  il  la  passa  tout 
entière  sans  fermer  les  yeux,  comme  il  avait  passé  le  jour 
sans  prendre  de  nourriture.  Enfin,  lorsqu'il  paraissait  déjà 
s'affaiblir  par  l'excès  des  souffrances  de  son  âme,  il  donna 
ordre  à  ses  domestiques,  qni  étaient  rentrés  auprès  de  kd, 

^  Feneli  Vitwtini  BirtwUu  L.  IH,  p.  10O6  et  seq. 
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dese retirer;  et,  resté  absolument  seul,  il  ferma  sur  Im  sa 
poHe  an  verrou.  Lorsqa' après  une  longue  attente  ses  domes- 
tiques enfoncèrent  cette  porte,  ils  Tirent  sur  son  lit  son  corps 
raide  et  glacé.  Le  bâton  qn*ilayâit  porté  à  la  main  était  rongé 
et  couvert  d'écume  :  il  paraît  qu'il  avait  donné  avec  violence 
de  la  tête  contre  le  mur^  car  sqs  dieveux  blancs  étaient 
souillés  de  son  sang  ;  il  s' était  ensuite  jeté  sur  son  lit,  et  s'était 
couvert  la  tète  de  ses  couvertures,  sous  lesquelles  il  mourut 
{Ht)bablement  étouffé  * . 

1  Comme  Boniface  mourut  trois  ans  après  la  descente  supposée  de  Dante  aux  enfers, 
ce  poète,  ne  pouvant  l'y  placer,  a  Tait  du  moins  qu'il  y  Tût  attendu.  Nicolas  III,  puni  pour 
sa  simonie,  entend  quelqu'un  parler  autour  de  son  bûcher  ;  il  te  figure  que  c'est  Bo- 
ifÊÊK  qui  Tient  déjà  pour  le  remplacer.  Inf^m»,  Cant.  XIX,  y.  S2. 

Ed  ei  ffridà  ;  «e*  fti  già  cosH  ritto. 

Se*  tu  già  costi  ritto  Benifazio  ? 

Di  pareechi  anni  mi  menti  lo  scritto 
Se*  tusi  tosto  di  queïï  aver  sazio, 

Per  lo  quai  non  temesti  torre  a  inganne 

La  bella  Donna,  e  di  poi  famé  strazio? 

«  Ès-ta  déjà  debout,  s'écria-t-il,  es-tu  déjà  debout  ici,  Boniface  ?  Tu  deyances  de 
«plMieiirB  années  Perdre  des  destins.  Es-tu  donc  déjà  rassasié  de  cette  dignité  usurpée, 
«  pour  laquelle  t|^  n'as  pas  craint  d'enlefer  par  artifice,  et  de  ruiner  ensuite  l'épouse  de 
«  Ié9iis-€hrist  ?  » 

■aia,  quelque  haine  que  Bonirace  eût  excitée,  et  quelque  coupable  qu'il  se  fût  rendu 
envers  Célestin,  son  prédécesseur,  Dante  n'en  condamne  pas  avec  moins  de  rigueur 
eoBx  qui  Toutragérent  d'une  manière  si  impie.  11  met  dans  la  bouche  d'Hugues  Capet  le 
McH  des  erimes  de  sa  race.  Purgatorio,  €aiil.  XX,  t.  «6. 

veggio  in  Alagna  entrar  lo  fiordallso 
E  net  Vicario  suo  Cristo  esser  catto. 
Veggiolo  un*  altrctvoUa  esser  deriso  .•• 
Feggfo  rinovellar  V  aceto  e  *l  fêle 
E  ira  titti  hdroni  essere  onçiso,   ' 

«  Je  Toiâ  entrer  les  fleurs  de  lis  dans  Anagni,  et  €bri§t  ffait^caplif  idans  la  personne  de 
«  son  vicaire.  Je  le  yois  une  seconde  fois  livré  à  la  dérision  ;  je  le  vois  de  nouveau 
«  abrftavé  de  fiel  et  de  vinaigre,  et  liv^é  à  la  mort  entre  les  brigands.  » 


?• 
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CHAPITRE  III. 


Considérations  sur  le  xiii»  siècle. 


Noos  Tenons  de  tennineîponr  l'Italie  l'histoire  du  xiii*  siè- 
cle ;  d'un  siècle  pendant  lequel  les  peuples,  faisant  succesâ- 
mentet  yainement  l'essai  d'un  grand  nombre  de  constitutions 
populaires,  éprouvèrent  toutes  les  calamités  qu'une  liberté 
désordonnée  peut  entraîner  à  sa  suite  ;  d'un  siècle  (Cependant 
qui  prépara  les  plus  grands  développements  de  Tesprit  hu- 
main, et  qui  donna  la  poésie  et  les  arts  aux  nations  modernes. 
Aucun  espace  de  temps  ne  mérite  peut-être  un  examen  plus 
réfléchi  des  philosophes  ;  aucun  ne  contient  en  soi  le  germe  de 
plus  d'idées  et  de  plus  d'événements. 

Une  des  choses  qui,  sous  le  rapport  politique,  caractérisent 
l'esprit  des  villes  libres  pendant  ce  siècle,  c'est  la  haine  du 
peuple  contre  la  noblesse ,  et  les  tâtonnements  des  législateurs 
populaires  pour  chercher  une  garantie  de  l'ordre  social,  tantôt 
dans  la  propriété,  tantôt  contre  la  propriété  elle-même.  La 
'question  de  la  propriété,  comme  limitant  on  connue  donnant 
:seule  les  droits  politiques,  pour  les  citoyens  d'un  état  IjibrCy 
a  de  nouveau  été  agitée  de  nos  jours  :  mais  ceux  qui  l'ont 
'traitée  étaient  loin  de  connaître  toutes  les  expériences  qui 
»ont  été  faites  par  nos  devanciers  dans  un  siècle  vraiment 
3ibre,  et  avec  des  moyens  de  succès  que  la  Providence  n'a 
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point  accorda  à  tous  les  temps.  Nous  croyons  ne  point  nous 
écarter  de  notre  sujet,  en  examinant  ici,  d'une  manière  plus 
générale,  les  essais  de  constitution  qui  ont  été  faits  en  Italie, 
dans  leurs  rapports  avec  la  propriété ,  et  en  cherchant  à 
reconnaître,  dans  l'obseryation  de  ces  rapports,  les  vrais 
principes  de  Tordre  social. 

Mais,  avant  tout,  il  faut  écarter  une  distinction,  ou  plutAt 
une  dispute  de  mots,  sur  laquelle  on  a  beaucoup  insisté,  afin 
de  se  conformer  aux  idées  populaires  de  chaque  siècle,  tandis 
que  les  choses  et  les  idées  représentées  par  ces  mots  divers 
étaient  précisément  les  mêmes.  Dans  le  moyen  âge,  on  parlait 
des  droits  exclusifs  des  nobles,  aujourd'hui  de  ceux  des  pro- 
priétaires de  terres  ;  par  ces  deux  noms,  mis  quelquefois  en 
opposition  l'un  avec  l'autre,  on  a  toujours  entendu  la  même 
classe  d'hommes.  L'idée  qu'on  se  forme  de  cette  classe  a 
toujours  été  complexe  ;  l'autorité  et  le  crédit  qu'on  a  voulu 
lui  confier  ont  toujours  été  le  résultat  de  deux  attributions 
différentes  qu'dlé  réunit.  L'idée  d'une  fortune  impérissable, 
inséparable  du  sort  de  la  patrie,  s'est  jointe  à  l'idée  d'une 
éducation  plus  relevée,  de  sentiments  plus  distingués,  d'un 
esprit  de  famille,  d'un  esprit  de  corps  attaché  à  de  longs  et 
honorables  souvenirs,  et  à  l'espérance  delà  perpétuité. 

Les  législateurs  du  moyen  âge  n'avaient  point  considéré  la 
noblesse  comme  détachée  de  ses  propriétés  territoriales  ;  ils 
n'avaient  point  supposé  que  ce  tùX  une  prérogative  unique- 
ment inhérente  au  sang,  qu'on  ne  pût  jamais  acquérir  par  le 
mérite  ,  ou  même,  plus  simplement  encore ,  par  la  transfor- 
mation de  la  richesse  mobihère  en  immc^ubles.  L'histoire  des 
républiques  di'Italie  nous  présente  à  chaque  génération  des 
famiUes  commerçantes  qui,  devenues  propriétaires,  furent 
considérées  aussi  comme  devenues  nobles.  Les  Cherchi  que 
nous  venons  de  voir  ;  les  Albizzi ,  les  Alberti  et  les  Médici  que 
ncms  verrons  bientôt  8*élever  à  Florence;  les  Adomi  et  les 
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Frégosi^  à  Gênes,  en  sont  des  exemples  assez  connus.  Mais  l'(m 
éprouTait  une  certaine  honte  à  reconnaître  tant 'de  mérite 
dans  la  richesse  qu'elle  pût  seule  placer  un  honune  au  prenii^ 
rang  de  la  société  ;  Ton  ne  voulait  pas  présenter  la  noblesse 
çommç  ^n  prix  proposé  à  cette  lutte  pour  l'argent,  quis'étaUit 
assez  d'elle-mèiiie  parmi  les  hommes  ;  l'on  ne  voulait  pias 
poser  en  principe  que ,  de  quelque  manière  qu'un  j^béien 
nt  fortune ,  les  biens  qu'il  accumulait  lui  donnaient  dés  titres 
au  r^pect  et  à  l'obéissance  de  ses  égaux. 

De  même  aujourd'hui ,  les  économistes,  qui  dans  leurs 
Bouveaux  systèmes  ont  voulu  établir  en  principe  que  la 
patrie  appartenait  aux  seuls  propriétaires  de  terres,  et  qu'après 
eux  il  n'y  avait  point  de  citoyens;  les  économistes  n'cHit  pas 
supposé  cependant  que  la  propriété  donnât  une  base  suffisante 
à  l'ordre  social,  de  quelque  mauière  qu'elle  fClt  acquise,  et  que 
des  brigands  qiïi  s'empareraient  d'un  gouvernement  pussent, 
en  se  partageant  les  terres  des  vaincus,  acquérir  aussitôt  les 
sentiments  patriotiques,  les  intérêts,  toujours  conformes  à 
ceux  de  F  état,  qu'ils  supposent  à  la  classe  des  propriétaires. 
Les  économistes  veulent  aussi  une  longue  transmission  ^  ils 
veulent  que  le  respect  antique  pour  le  droit  de  propriété  ré- 
ponde du  respect  futur  pour  ce  même  droit  et  pour  tous  les 
autres.  Ils  deinandent  les  longs  souvenirs  et  les  longues  espé- 
rances f  ils  demandent  les  affections  locales  ;  ils  demanjdent 
la  fierté,  née  de  Tindépendance,  la  bienveillance  qu'entretient 
une  profession  exen^)te  de  jalousies,  la  confiance  qu'excite 
une  fortune  qui  n'est  point  soumise  au  hasard  ni  au  caprice 
des  hommes,  TiUu^tration  héréditaire  acquise  par  les  vertus 
d^  ancêtres,  la  noblesse  enfin:  et  s'ils  ne  prononcent  pas  ce 
nom^  c'est  pat  un  vain  respect  pour  les  préjugés  de  leur  siède, 
qu'ila  partagent  peut-être,  au  Ueu  de  les  apprécier;  c'est  qud* 
quefois  encore  parce  qu'ils  se  placent  hors  de  la  noblesse,  et 
à  portée  cependant  des  pr(^riétés  territoriales^  et  qu'en  accos- 
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daat  Ipat  à  la  dasse  qu'ils  metteat  en  possessicm  des  droits  de 
dté  d'oiâe  maaière  exdosive^^  ils  veulent  à  toute  force  s*ius- 
cwe  eu3i*mim,e^  sur  sou  rôle. 

beaucoup  de  vertus  eu  eiïet  semblent  héréditaires  dans  la 
dasse  dasuobl^  ou  des  propriétaires  de  terres;  et  s'il  fallait 
^'uae  nation  fût  gouvernée  par  un  seul  ordre  de  Fétat,  il 
n'y  aurait  pas  de  raison  sans  doute  pour  choisir  aucun  autirç 
ordre  de  préfârenee  à  celui-là.  Mais,  heureusement  les  nations 
n'en  sont  pas  réduites  à  la  honteuse  nécessité  de  se  donner  des 
miûtres  :  il  existe  pour  eUes  une  loi  universeUe,  une  loi  sans 
exceptions,  qui  les  condamne  à  la  servitude,  Unîtes  les  fois 
^'dles  aurait  attribué  ou  à  une  classe,  ou  à  un  homme^ 
on  même  à  une  seule  assemblée ,  dûtrelle  contenir  tous  les 
hommes  de  la  nation ,  la  totalité  du  pouvoir  souverain  ; 
toutes  les  fois  qu'elles  n'auront  pas  réservé  hors  du  gouver- 
nâlMil  utt  droit  et  des  moyens  de  résistance,  pour  garantir 
les  individus  ccmtre  les  usurpations  du  pouvcnr  souverain, 
pour  empêcher  que  la  liberté  civile  ne  soit  violée  par  les  gou- 
vernants, et  pour  mettre  hors  de  doute  que  les  dtoyens 
n'ont  point  renoncé  à  tous  leurs  droits  individuels,  pour  les 
fendre  dans  l'état  dont  ils  font  partie.  Il  n'y  a  ^  il  ne  peut  y 
av(Hr  de  gouvernement  libre,  que  celui  qui  est  mixte;  que 
oeliii  où,  pour  qu'aucime  pcutie  de  la  nation  ne  devienne 
toute-puissante,  aucune  n'est  revêtue  de  la  souv^aineté  ;  où, 
pour  ^aucune  partie  de  la  nation  ne  soit  opprimée,  aucune 
a' est  dépouiïlée  de  tout  droit  politique  et  de  toute  part  au 
pouvoir  suprême;  que  celui  où,  l'équilibre  maintenant  la  li- 
hetté^  il  n'existe  jamais  dans  l'état  une  puissance  telle,  qu'elle 
puisse  violer  impunément  le  contrat  social  ;  que  celui  enfin  où 
la  puissance  souveraine  existe»  mais  où  il  n'existe  point  de 
souverain,  excepté  la  nation  elle-même,  puisq^  seuk  die 
Féunit  tous  les  diXHts  qui  composent  la  souveraineté. 

Ge  n'est  pas  à  dire  que  tous  les  h<»nmes  doivent  ou  puissent 
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avoir  une  part  égale  à  cette  soayeraineté  :  au  contraire,  ik  ne 
doivent  iniluar  sur  le  gouvernement  que  dans  la  proportion 
des  sentiments  <{u*ils  éprouvent;  et  les  classes  inférieures  du 
peuple,  qui  n'ont  jamais  d'idée  sur  le  gouvernement ,  n'ont 
souvent  pas  même  de  sentiment  à  son  égard.  Il  ne  faut  pmnt 
les  questionner  sur  ce  qui  n  a  point  pu  être  l'objet  de  leurs 
pensées  ;  leur  suffrage  de  commande  ou  d'imitation  n'exprime 
que  les  vœux  des  intrigants  qui  les  conduisent.  Mais  ces 
classes  elles-mêmes  savent  bien  sentir  qu'elles  sont  opprimées ( 
leur  voix  est  sacrée  quand  elles  se  plaignent  ;  Jeur  vcrix  est 
sacrée  encore  quand  l'enthousiasme  delà  vertu  leur  fait  rendre 
un  honunage  volontaire  aux  hommes  les  plus  héroïques  de  la 
nation  :  si  l'on  impose  silence  à  leurs  murmures ,  si  l'on  mé- 
prise leurs  choix,  la  tyrannie  pèse  sur  elles,  et  la  nation  a 
cessé  d'être  libre. 

Les  talents ,  la  richesse ,  la  naissance ,  mettent  de  grandes 
différences  entre  les  hommes  ;  et  ceiux  qui  sont  favorisés  de 
ces  avantages  sont  plus  propres  que  d'autres  à  gouverner 
leurs  compatriotes.  Avec  plus  d'aptitude ,  ils  ont  même  peut- 
être  plus  de  droit  au  pouvoir.  Les  talents  les  rendent  pluslca- 
pables  de  faire  le  bien  général  ;  la  richesse  Ue  leur  intérêt  à 
la  prospérité  pubUque  ;  la  naissance  lie  leur  gloire  à  l'hon- 
neur national.  Que  la  société  mette  leurs  distinctions  à  profit; 
qu'eUe  se  garde  de  repousser  ces  hommes  dans  la  foule  dont 
ils  sont  séparés  :  mais  qu'elle  se  garde  également  de  leur  con- 
fier tous  ses  droits.  Livrée  comme  une  propriété  aux  mains 
de  ceux  que  le  savoir  seul  distingue,  elle  pourrait  se  voir  sa- 
crifiée à  de  vaines  théories  ;  les  philosophes  pourraient,  par  de 
cruelles  expériences,  vouloir  vérifier  sur  elle  leurs  dange- 
reuses abstractions.  Abandonnée  aux  riches,  elle  serait  ex- 
ploitée comme  une  ferme,  par  leur  dur  égoïsme  :  la  main  de 
fer  de  la  nécessité  serait  appesantie  sur  les  pauvres;  et  la  pro- 
priété, qui  n'est  qu'une  concession  de  l'ordre  social,  un  pri- 
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^ége  accordé  à  quelqnesHons  pour  l'aTantegè  de  toiis,  serait 
i*endae  plus  sacrée  qiie  la  santé  ou  la  yie  des  hommes.  Si  la 
société  était  assujettie  aux  nobles,  oeax-ci  abreuveraient  le 
peuple  d'humiliations;  ils  regarderaient  leur  sang  comme  étant 
d'une  antre  nature  que  celui  de  la  classe  vile  qu'ils  se  plairaient 
à  foula*  aux  pieds  :  les  lois  ne  seraient  rien  pour  eux  ;  elles 
n'existeraient  que  contre  leurs  inférieurs,  et  aucune  gloh*e  ne 
serait  permise  à  celui  qid  naîtrait  au-dessous  d'eux.  Le  secret 
de  la  législation,  c'est  d'établir  la  garantie  nationale  de  la 
liberté ,  en  conservant  à  chaque  classe ,  à  chaque  ordre ,  à 
chaque  individu,  ses  droits,  ses  privilèges,  son  influence  sur  la 
société,  en  proportion  de  l'intérêt  Jju'il  peut  y  prendre.  Mais 
!•  principe  sacré,  le  principe  conservateur  de  tout  gouverne- 
ment libre  )  c'est  que  la  souveraineté  n'appartient  ni  aux 
classes,  ni  aux  ordres,  ni  aux  conseils,  ni  aux  individus; 
<{ue  la  souveraineté  n'est  nulle  part  hors  de  là  nation  tout  en- 
tière ;  que  nulle  part  n'existe  celui  qui  pourrait  vouloir,  au 
nom  de  tous ,  tout  ce  que  chaque  individu  pourrait  vouloir 
lui-même,  qui  pourrait  imposer  à  tous  les  sacrifices  que 
didque  individu  peut  consentir  à  s'imposer. 

Cependant,  ont  dit  les  économistes ,  la  nation  n'est  com- 
posée que  de'propriétaires  de  terres  ;  car,  comme  on  pourrait 
sui^koser  une  ligue  entre  ceux-ci  pour  exclure  tous  les  non- 
propriétaires  d'un  pays,  on  doit  reconnaître  aussi  qu'il  dépend 
des  premiers  d'imposer  des  conditions  à  ceux  qu'ils  veulent 
bien  laisser  habiter  sur  leur  sol  ^ .  Étrange  raisonnement,  dont 
on  pourrait  au^i  bien  conclure  l'esclavage  absolu  de  tout  ce 
qui  n'est  pas  propriétaire:  car  il  n'est  pas  plus  difficile  de  sup- 
poser un  accord  de  tous  les  propriétaires  de  l'univers,  que  de 


1  On  retrouve  cette  opinion  dans  M.  Garnier.  Note  32  de  sa  traduction  d'Adam 
Smitik.  T.  V,p.  306.  Cet  économiste  célèbre  est,  dans  cette  occasion,  l*organe  de  toute 
cette  école.— J'ai  déjà  comiuittu  les  mêmes  raisonnements,  d'après  les  principes  d'Adam 
Smith  sur  f  économie  politique,  dans  ma  Hicliesse  Commerciale,  L.  I,  c.  3,  pt.  QO. 
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tous  ceux  d*iine  nation.  Quel  est  donc  le  terme  des  luimilia'*, 
lions  auxquelles  seraient  forcés  de  se  soumettre  les  iK^unes- 
qui  seraient  diassés  de  partout?  A  moins  qu'ils  nei^iela&smt 
les  his^  dit  T  économiste  qm  nous  venons  de  citer.  Et  q«i  en 
doute  qu'il  faudrait  violer  les  lois,  lorsque  les  kns  ne  seraient 
plus  que  l'expression  de  la  volonté  d'une  classe  usurpaArice 
qui  aurait  dépouOlé  la  nation  de  son  héritage  ^  lors(|ae  la 
propriété,  qui  n'a  d'autre  garantie  que  le  contrat  socialiserait 
considérée  comme  donnant  droit  de  détruire  toutes  les  ga^ 
ranties  que  le  contrat  social  a  réservées  pour  tous  len  dh 
toyens  ? 

Que  les  économistes  sachent  donc  que  leur  système  a  été 
complètement  adopté,  et  que,  pendant  plusieurs  sièdes,  la 
souveraineté  tout  entière  a  été  abandonnée  afKx  seids  pro- 
priétaires du^  sol  :  car  le  sol  de  l'Europe  avait  été  divisé  entire 
les  noUes  qui  n'étaient  encore  que  des  soldats;  ^  ii.  n'y  avait 
pas  dans  tout  l'Occident  une  seule  parceUe  de  terre  qm  ne  fût 
la  propriété  d'un  gentilhomme.  Ces  propriétaires  voulurent 
que  la  seule  condition  moyennant  laquelle  on  pourrait  habita 
sur  leur  sol ,  fût  la  servitude  ;  et  comme  il  n*y  avait  pta» 
d'asile  ouvert  à  ceux  qui  ne  voulaient  pats  souscrire  à  cette 
coiHiition,  les  propriétaires  convinrent  entre  eux  de  se  rea^ 
voyer  les  fuyards  ^.  Grâce  à  la  Providence,  grâce  àl'ei^^ii 
de  Mherté  qui  se  nourrit  et  s'exalte  dans  les  rémkn» 
d'honnnes,  de  telles  lois  furent  violées.  Partout  où,  aor  la 
pro{)riété  d'un  noble,  les  habitations  rapprochées  des  mar- 
^ands  el  des  artisans  formaâ^[it  une  ville ,  les  bourgeois  de 
cette  vâle,  les  armes  à ],a  main,  forcèrent  le  noUe  proprié*' 
taire  à  renoncer  à  ses  prétentions  tyramnques,  et  à  reeoor 

1  La  troisième  des  lois  de  Rotharis,  roi  des  Lombards,  prononce  la  peine  de  morl 
contre  celui  qoi  tente;  de  s'échapper  de  sa  province.  Leges  Uangeévâ,  T.  ly  P.  H»  Ber. 
IL  p.  it.  Bt  les  gardiena  ées  ports  o«  bateaux  sur  les  rivières  étaieM  punis  des  peiMf 
kit  phiB  ÈMKèiOiÊKméid  mort,  loravi^  faforiiMeiil  les  foeitifir.  miham  hdguw^ 
«U«9.  pkSa 
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naître  ImnoBème  les  bornes  dn  droit  de  proprîélé.  Cert 
ainâ  qmy  da  x*'  an  m^  sfède^  ks  gens  sans  {vopriété 
territoriak  reoon^piireat  la  liberté  pour  les  gépératî6BS  fii» 


Pendant  le  xui^  siècle,  &i  ItaUe  dm  iaoùis,  la  cpierelle  en* 
tre  [les  nobles  propriétaires  des  «unpagiieSi  ei  les  bourgeois 
établis  dans  les  yiUes^  a^ait  déjà  changé  de  nature  et  d*objet. 
Xes  premi^  reconnaissaient  la  liberté  ei^e  des  seconds,  et 
prétendaient  ne  Touloir  point  y  porter  d'atteintes;  mais  ils 
demandait  que,  par  égard  pour  leur  naissance,  et  même 
pour  la  dignité  des  républiques  auxquelles  ils  s*  étaient  incor- 
porëSy  on  les  chargeât  exclusivement  de  X  administration  de 
réeat.  Seuls,  disaient-ils,  ils  ponyaient  nourrir  ou  affamer  la 
<âté  dont  ils  faisaient  partie;  seuls^ ils  étaient  emracinés  au  sol, 
et  ae  ponyakint  jamais  détacher  leur  intérêt  personnel  de  Fin^ 
térèt  de  leur  patrie  ;  tandis  que  dans  les  villes  ils  avaient  déjà 
tu  s'élever  des  fortunes  mobiles  qui  pouvaient  s'accroître  au 
milieu  des  calamités  publiques,  et  que  les  commerçants  pou- 
vaient dérober  avec  facilité  à  toutes  les  révolutions.  Les  lois, 
disaient-ils,  ne  sauraient  atteindre  ces  noiiveaux  riches;  ils 
ne  donnent  à  la  société  aucune  garantie  ni  de  leur  attache- 
ment ni  de  leur  obéissance  :  étrangers  à  leur  propre  cité,  leur 
fortune   les  asservira  plutôt   au  sondan  qui   règne  dans 
Alexandrie  et  conquiert  Saint-Jean  d'Acre,  à  l'empereur  de 
Gonstantinople  ou  au  roi  de  France,  à  la  juridiction  des- 
((Uds  ils  ont  confié  teurs  comptoirs,  qu'à  leurs  propres  ma- 
gistrats. 

Les  négociants  cej^eiïdant  qui,  par  un  géhérevK  dévouement, 
sn{)portaient  presque  seub  les  diarges  de  l'état^  imposées  sur 
des  biens  que  les  financiers  n'auraient  jamais  pu  atteinéro  ; 
M  négociante  s'indignèrent  de  ce  qu'on  osait  prétendre  les 
^ï(îlut*e  d'une  souvei^aiiEielé  qu'ils  avaient  eempise,  «t  dont  Us 
mSSât  ^iioèfD  Fut^i.  emaaé  %  n^wt  janais  vm  ipiiaueme 
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classe  ait  à  elle  seule  un  intérêt  tonjoars  confonne  à  celui  dé 
r  état,  ils  pouvaient  répondre  aved  avantage  aux  allégations 
des  gentilshommes.  Ceux-ci  prétendaient  nourrir  lé  peuple, 
parce  que  sur  leurs  terres  avait  été  récolté  tout  le  blé  qui  avait 
été  porté  au  marché  :  à  non  moins -juste  titre  les  négociants 
prétendaient  le  nourrir,  parce  qu'ils  lui  avaient  fourni  tout 
l'argent  avec  lequel  ce  blé  avait  été  acheté.  Ils  avaient  fait 
plus  5  ils  avaient  fourni  au  gentilhomme  tous  ses-  moyens  de 
culture,  c^r  les  fruits  de  la  campagne  sont  dus  bien  autant 
au  capital  mobilier  qui  les  fait  naître,  qu'au  sol  qui  les  porte. 
Les  négociants,  il  est  vrai,  ne  donnaient  pas  de  garantie  à 
l'état;  mais  c'est  eux  au  contraire  qui  en  exigeaient  une  de 
lui,  LA  LIBERTÉ.  Fidèlcs  à  leur  patrie  tant  quelle  était  Ubre, 
et  ib  lavaient  prouvé  dans  ses  calamités,  ils  n'étaient  pas  de 
ces  hommes  qu'un  tyran  pût  atteindre  et  enchaîner  :  sur  le 
libre  Océan,  ou  libres  voyageurs  au  miUeu  des  nations  asser- 
vies, ils  préparaient  dans  l'exil  les  jours  de  la  vengeance  et  de 
la  liberté  ;  tandis  que  les  nobles,  vendus  tour  à  tour  ou  aux 
empereurs,  ou  aux  condottieri,  ou  aux  petits  tyrans  qui 
avaient  élevé  une  principauté  au  milieu  de  leuts  égaux,  n'a- 
vaient que  trop  prouvé  qu'ils  se  laissaient  enchaîner  par  leurs 
propriétés  territoriales,  et  que  ces  propriétés  étaient  une  ga- 
rantie, non  point  de  leur  amour  pour  leur  patrie,  mais  de 
leur  obéissance,  en  temps  de  paix,  au  maître  quel  qu'il  fftt; 
de  leur  lâcheté  en  temps  de  guerre,  envers  llennemi  quel 
qu'il  fût,  lorsqu'il  pouvait  envahir  et  détruire  leurs  campa- 
gnes. Tant  que  les  nobles  vénitiens ,  voués  miiquement  au 
commerce,  s'interdirent  de  posséder  la  moindre  petite  ferme 
au-delà  de  leurs  lagunes,  Ds  bravèrent  les  efforts  et  des  bar- 
bares et  de  l'Europe  combinés  contre  eux  :  lorsqu'ils  échan- 
gèrent ces  fortunes  fugitives  contre  des  fonds  en  terre-ferme, 
ils  attachèrent  eux-mêmes  à  leur  cou  la  chaîne  par  laquelle 
tout  ennemi  puissant  pouvait  les  saisir.  «  Qudle  fut,  citoyens. 
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«  la  politique  de  nos  aacétres?  »  disait  le  comte  Ugolin  aux 
Ksans,  qaand  i][  yoalait  leur  faire  sigaer  la  paix  avec  la  ligae 
guelfe.  «  Ils  conquirent  la  Sardaigne;  ils  conquirent  la  Corse; 
«  ils  ambitionnèrent  des  richesses  au-delà  des  mers;  mais 
«  les  ^Tilles  leurs  voisines,  ils  voultirent  les  conseryer  pour 
•t  amies.  Us  ne  disputèrent  point  aux  Florentins  leur  vaste  et 
«  riche  territoire.  A  quoi  nous  sert,  en  effet,  la  guerre  que 
«  nous  faisans  à  Florence  ?  à  nous  donner  pour  ennemis  nos 
«  sujets  de  Buti  et  de  Galcinaia,  parce  que  leurs  propriétés 
«  sont  deyastées,  et  à  nous  exposer  à  des  humiliations  doulou- 
«  reuses  pour  des  biens  qui  ne  sont  point  nos  vraies  ri- 
«  chesses  ^ .  » 

Les  nobles,  cependant,  n'étaient  pas  seuls  propriétaires;  il 
y  avait  encore  deux  classes  d'hommes  qui  avaient  un  droit 
sur  le  sol;  des  marchands  qui  possédaient  des  habitations  à  la 
rille  et  des  maisons  de  plaisance  à  la  campagne,  des  paysans 
que  les  républiques  avaient  affranchis.  Mais  les  premiers, 
dont  la  propriété  mobiUère  surpassait  souvent  trente  et  qua- 
rante fois  la  valeur  de  leurs  immeubles,  n'avaient  point 
adopté  les  sentiments  qu'une  propriété  toute  foncière  inspi- 
rait aux  nobles;  et  quoique  le  triomphe  d'un  par^ti  fut  pres- 
que toujours  accompagné  de  la  démolition  des  maisons  et  du 
séqu^tre  des  campagnes  du  parti  contraire,  ils  n'en  conser- 
vaient pas  moins  l'indépendance  de  leur  caractère  au  miUeu 
dei^  révolutions.  Les  paysans,  d'autre  part,  ne  prenaient  au- 
cun intérêt  aux  affaires  pubUques  :  ils  avaient  des  assemblées 
de  commune  au  village,  où  l'église  de  leur  paroisse  était  située, 
et  dans  lequel  ils  se  retiraient  en  cas  de  guerre  pour  le  défen- 
dre; ils  y  avaient  aussi  des  magistrats  de  leur  choix,  un  juge 
nommé  par  la  répubUque,  et  des  officiers  de  miUce  :  mais 
tous  leurs  intérêts  leur  paraissaient  renfermés  dans  le  cercle 

Chfniche  di  m  MarangonU  Suppletncnu  Scripu  Elrw,  T.  I,  p.  170, 
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de  kmr  oanmiiiiatité  ;  ils  ne  ^  mMaient  pointde  ht 
générale,  et  mettant  lenr  point  d'honnenr  à  demenrer  fidè- 
les, an  trav^B  de  tontes  les  réfolntions,  à  T^at  dont  ils  fed-^ 
saient  partie,  ils  obéissaient  sans  délibération  à  ses  cheifis  qnels 
qn*ils  fussent,  et  à  qnd^pie  titre  qu'ils  occupassent  leurs  pla- 
ces. Dans  les  hommes  d*nne  dasse  tont-à-fait  inférieure,  il 
n'y  a  que  la  vie  des  tilles,  et  ïhabitude  d'être  rassemblés,  cjuî 
puisse  -élever  les  idées  au-dessus  du  ccrde  Aroit  des  intérêts 
domestiques,  et  rappeler  qu*ii  existe  une  nation  au  bonheur 
de  laquelle  on  doit  songer. 

Tant  que  les  négociants  des  républiques  italiennes  ne  de- 
mandèrent qu'une  part  à  la  souveraineté ,  proportionnëe  & 
rtntépèt  qu'ils  prenaient  an  bien-être  de  leur  patrie ,  leur 
prétention  était  juste ,  et  conforme  aux  droits  d'un  peuple 
libre.  Mais  l'irritation  d'une  longue  ^erdle ,  l'ambition  cpe 
les  succès  nourrissent,  et  les  dérèglements  de  leurs,  adver- 
saires, firent  bientôt  sortir  de  toute  borne  ces  nouveaux  chefc 
du  peuple;  et,  dans  les  vingt  d^nières  années  du  xm«  siècle, 
non  seulement  les  n(d)les  furent  contraints  de  mettre  en  com- 
mun des  prérogatives  qu'ils  avaient  voulu  s'attribuer  exdusi- 
vement,  ils  en  furent  ]d)solument  dépouillés  eux-mêmes.  Les 
cités ,  se  considérant  comme  des  républiques  mercantiles,  ne 
voulurent  plus  avoir  pour  chefs  que  des  marchands.  Les 
prieurs  des  arts  à  Florence  durent  tous  appartenir  à  un  com- 
merœ  oitt  métier,  et  l'exercer  personnellement  * .  Les  neuf 
seigneurs  et  défenseurs  de  la  communauté  de  Sienne,  d'après 
le  statut  même  de  leur  création,  durent  être  marchands, 
et  gens  de  moyenne  eondition  2.  Les  Anziani  de  Pistoia  du- 
rent également  être  marchands  et  bourgeois ,  à  l'exclusion 
perpétuelle  des  anciens  nobles,  et  de  ceux  que  l'état  anobli- 


1  Ordinament,  Juêtitiœ*  Rub,  82  et  90.  —  '  MalavoUi  storia  di  Siena.  P.  11«  L.  UI, 
p.  50,  Tono. 
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fait,  €n  {mlMoii  et  leMs  terimes  * .  Osns  les  deax  derniers 
«hapitres  «eus  uvmn  rendu  x^mpte  de  ces  lois,  et  des  révo- 
hriiofis  «mérite  desqneHes  eHes  forent  établies.  Des  lois  sem- 
MriMes  ¥ers  le  même  temps  avaient  été  portées  dans  les  autres 
Tilles,  n  y  avait  aussi  à  Modène  un  registre,  intitnlé  le  Livre 
ée$  neèks,  dans  leq^  tons  les  gentil^iommes  étaient  inscrits, 
avee  qnelqties  bonrgeois  que  les  tribmianx  leur  avaient  asso- 
ciés eaanie  coupables  des  mêmes  désordres  ;  et  tous  ensemble 
étiâent  e^idus  de  tous  tes  offices  publics  *.  La  même  l^sla- 
lîoa  «'^tabfit  ^isœte  à  Bologne ,  &  Padoue,  à  Brescia,  à  Pise, 
à  4Sé»es,  et  dans  toutes  les  villes  libres. 

I/eK<ftusion  td»olue  des  propriétaires  fonciers  de  toute  part 
i  FfMlministration  entraîna  de  très  grands  désordres,  mais 
non  cependant  ceox  que  les  économistes  supposent  qu'on  de- 
vrait craindre  dans  un  cas  semblable.  Le  gouvernement  fut, 
à  phisieurs  égards ,  très  partial  et  très  injustte ,  comme  le  sera 
totijours  le  gouvemanent  d'une  seule  classe  sur  toute  une 
natkm  :  mais  il  ne  sacrifia  point  les  campagnes  à  l'industrie 
des  villes;  il  fut  même  remarquablement  favorable  à  Tagri- 
eidture.  J'ei  parlé,  dans  un  autre  ouvrage ,  4les  restes  encore 
viables  de  la  grande  prospérité  des  campagnes  sous  le  gouver- 
nement des  andennes  républiques  toscanes,  et  de  la  différence 
que  rcetl  le  moins  exercé  peut  saisir  entre  les  fiefs  qu'a  en- 
richis leur  réunion  à  la  république,  et  ceux  qui  sont  demeurés 
miséraUes  sous  la  domination  de  leurs  anciens  seigneurs  '. 
Le  gouvernement  des  marchands  ne  fut  point  non  plus  exclu- 
sivement occupé  de  commerce  ;  sa  conduite  fut,  au  contraire, 
plus  libérale  que  celle  des  monarques  qui  lui  ont  succédé. 
Comme  les  négociants  employaient  presque  toute  leur  fortune 
dans  les  pays  étrangers  où  Us  ne  pouvaient  point  espérer  de 
privilège,  tout  ce  qu'ils  demandaient,  c'était  d'y  jouir  de  la 

1  Jacopo  Maria  Fioravantij  c.  16,  p.  299.  —  >  âHHq,  liai,  meM  4aH,  T.  IV, Dis- 
leru  LU,  p.  e7S,  —  '  Tableau  de  l'agricalture  tofcane.  P.  III,  S  i,  p.  33«  et  suiv, 
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liberté  :  aussi  chez  eux  en  donnaient-ils  T  exemple  :  pe^,  de 
monopoles  ont  été  créés  par  leurs  lois  ;  et  Ton  est  étonné  de 
voir  combien  leurs  historiens  nous  parlent  peu  du  commerce, 
quoique  tous  les  citoyens  de  Tétat  et  ces  écriyains  eux-mêmes 
y  fussent  intéressés. 

Hais  l'aristocratie  des  marchands,  cette  aristocratie  rotu- 
rière ,  devint  bientôt  odieuse  à  toutes  les  autres  classes  de  la 
nation.  L'on  peut  r^arder  comme  injustes  les  privilèges  de 
la  naissance  ;  cependant  des  privilèges  contre  la  naissance  sont 
plus  injustes  encore.  Les  nobles  ne  pouvaient  pas  se  soumetfare 
à  une  exclusion  qu'ils  devaient  regarder  comme  tyranniqne; 
les  honunes  d'un  rang  inférieur  aux  bourgeois  ne  pouvaient 
pas  admettre  une  distinction  qui  ne  comprenait  point  ce 
qu'ils  regardaient  comme  réellement  distingué.  La  richesse  est 
trop  souvent  la  récompense  de  la  bassesse  ou  du  vice ,  pour 
que  par  elle-même  elle  puisse  inspirer  la  confiance  et  le  res- 
pect. Les  bourgeois  inventèrent  bien  une  nouvelle  dénomi- 
nation pour  eux-mêmes  ;  ils  s'appelèrent  les  citoyens  opulents 
{popolani  grossi  ) ,  croyant  se  séparer  ainsi  des  ordres  infé- 
rieurs qu'ils  appelèrent  la  populace,  ou  la  plèbe;  mais  cette 
opulence  dont  ils  s'enorgueillissaient  n'inspirait  aucune  con- 
sidération. La  noblesse  nouvelle  était  pour  F  ancienne  un  objet 
de  haine;  pour  le  peuple,  de  dérision;  pour  tous,  de  jalousie  : 
elle  fut  attaquée  avec  fureur  par  des  ordres  qui  lui  étaient  et 
supérieurs  et  inférieurs  ;  elle  se  défendit  par  les  moyens  les 
plus  arbitraires  :  à  Florence ,  la  fameux  ordonnance  de  jus- 
tice fut  portée  pour  mettre  les  nobles,  en  quelque  sorte,  hors 
de  la  protection  des  lois;  les  tribunaux  se  laissèrent  dominer 
par  les  passions  des  gouvernants  ;  la  justice  fut  violée  par  des 
sentences  prévôtales ,  l'humanité  offensée  par  des  tortures  et 
des  supplices.  «  La  même  cause^  dit  Machiavel  ^ ,  qui  a  divisé 

1  MotHe  n^rentine,  prcemiodel  L.  m,  p,  191, 
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'   tiotDBj  $*il  est  permis  de  oomparer  les  petites'  cboses  aux 

'   grandes,  a  divisé  aussi  Florence;  mais  ses  effets,  dans  Tune 

'   et  l'autre  ville,  ont  été  bi^i  différents  :  Tinimitié  qui,  dans 

'  les  commencements  de  Bome,  existait  entre  le  peuple  et  les 

K  nobles,  s'y  terminait  par  des  disputes;  à  Florence,  par  des 

'  combats.  À  Bome,  ces  disputes  étaient  suivies  dune  loi  ; 

'  à  Florence,  de  Vexil  et  de  la  mort  d'une  foule  de  dtoy^is  : 

t  les  querelles  de  Bome  accrurent  sans  cesse  la  vertu  mili- 

>  taire  ;  celles  de  Florence  Tout  entièrement  détruite  ;  cdies 

«  de  Bome  ont  conduit  cette  ville  de  f^galité  de  ses  citoyens 

«  à  l'inégalité  la  plus  grande  :  celles  de  Florence  l'ont  réduite, 

K  d'une  inégalité  très  marquée,  à  une  égalité  vraiment  étrange. 

R  Tant  de  diversité  dans  les  effets  est  provenue  de  la  dif fé- 

"t  rence  du  but  que  ces  deux  peuples  ont  eu  en  vue.  Celui  de 

K  Bome  désirait  jouir  des  honneurs  suprêmes  en  commun 

«  avec  les  nobles  :  celui  de  Florence  combattait  pour  posséder 

«  seul  le  gouvernement,  sans  que  les  nobles  y  participassent. 

«  Et  comme  le  désir  du  peuple  romain  était  bien  plus  rai- 

«  sonnable,  les  nobles  s'en  tenaient  pour  bien  moins  offensés  ; 

«  aussi  cédaient-ils  facilement,  sans  en  appeler  aux  armes. 

«  Après  quelques  différends ,  on  convenait  de  porter  une  loi 

«  qui  satisfit  le  peuple ,  et  qui  cependant  laissât  aux  nobles 

«  leurs  dignités.  Mais  le  désir  du  peuple  florentin  était  inju- 

«  rieux  et  injuste  ;  aussi  la  noblesse  faisait-elle  plus  d'efforts 

«  pour  se  défendre  :  en  conséquence  on  en  venait  h,  l'exil  ou 

«  à  la  mort  des  citoyens  ;  et  les  lois  qu'on  portait  ensuite 

•(  n'avaient  point  pour  but  l'utilité  commune,  mais  l'avantage 

*  seul  des  vainqueurs.  »  • 

Dans  les  démêlés  des  citoyens ,  d'abord  avec  les  nobles ,  et 
ensuite  avec  le  peuple,  la  liberté  civUe  fut  san3  doute  fréquem- 
ment violée  ;  les  droits  que  les  hommes  se  sont  réservés  par  le 
contrat  social,  et  dont  la  garantie  a  même  été  le  seul  but  de 
leur  association,  forçat  plus  d'une  fois  méooijnus  ;  cependant^ 
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mi  nuliw  da  ee  désordre,  tai^  que  I4  liberté  civilQ^sucmiiv- 
bait)  la  liberté  démocori^tiqae  restait  encore.  GeUe-ei  se  eoxùr 
pose )  HOU  die  garanties,  mais  de  pouvoirs;  elle  n  assure. ai» 
nations  ni  le  repos^  ni  Tordre,  ni  Téconomie,  ni  la  [ffudenee; 
mais  die  est  à  elleHOnême  sa  propre  réconqpense.  C'est,  pour 
le  citfi^jen  qui  Fa  eonnue  une  fois,  la  pins  douce  des  jouifti> 
sanees,  que  d'influer  sur  le  sort  dfi  sa  patrie,  d'avoir  part  à  sa 
souveraineté,  surtout  de  se  placer  immédiatement  sous  la  loi, 
et  de  ne  reconnaître  d'autorités  que  celles  que  lui-même  a 
créées.  Cette  manière  de  sortir  de  soi  pour  vivre  en  commun, 
pour  sentir  en  commun ,  pour  faire  partie  d'un  grand  tout, 
élève  rh(»nme  et  k  rend  capable  des  plus  grandes  choses.  Les 
passions  politiques  font  plus  de  héros  que  les  passions  indivi- 
duelles ;  et  quoique  la  connexion  ne  paraisse  point  immédiate, 
elles  font  aussi  plus  d'artistes,  plus  de  poètes,  plus  de  philo^ 
tophes,  j^us  de  savants.  Le  siècle  dont  nous  venons  de  finir 
f  histoire  en  fournit  la  preuve.  Au  milieu  des  convulsions  de 
ses  guerres  civiles,  Florence  a  renouvelé  l' architecture,  la  sculp- 
ture et  la  peinture  ;  elle  a  produit  le  plus  grand  poète  dont 
encore  aujourd'hui  puisse  se  vanter  l'ItaUe  ;  elle  a  remis  la 
{riiilosophie  en  honneur;  elle  a  donné  en  faveur  des  sciences 
une  impulsion  qui  a  été  suivie  par  toutes  les  villes  libres 
d'Italie,  et  elle  a  fait  succéder  à  la  barbarie  les  siècles  des 
beaux-arts  et  du  goût. 

Le  prunier  des  beaux-arts  que  l'on  vit  renaître  en  Italie 
dans  le  moyen  âge,  ce  fut  l'architectm^e.  Comme  l'imitation 
n'est  point  son  but,  et  que  l'architecture  s'élève  au-dessus  des 
objets  créés ,  pour  représenter  les  formes  idéales  de  la  beauté 
symétrique  et  abstraite ,  telles  que  l'homme  les  conçoit,  c*est 
de  tous  les  beaux-arts  celui  qui  porte  le  plus  immédiatemect 
le  caractère  du  siède^  et  qui  fait  le  mieux  conmutre  la  gran^ 
^ur,  l'énergie  ou  la  petitesse  de  la  nation  où  il  a  fleuri,  de 
l'homme  qui  Ta  perfectionné.  C'est  Tart  qui  se  passe  le  mieux 
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(lel'bMflige  des  généràtkms  précédentes^  et  etM  p(AÊt  kprt 
legéoie  et  la  forée  de  la  Tolonté  suppléent  le  ineiit  ant 
petits  secrets,  aux  petites  manipulations,  aux  petites  règles 
qa'il  est  nécessaire  d'observer  dans  tons  les  antres,  et  qn*il 
faut  avoir  étudiés  avant  de  cenlmmieer  à  créer.  Les  pyramides 
des  Égyptiens ,  antérieures  au  perfectionnement  de  totis  les 
autres  arts,  et  même  des  arts  mécaniques,  nous  ont  transmis, 
après  plusieurs  milliers  d'années,  les  preuves  de  la  force  et  de 
la  magnificence  d'un  peufâe  qui,  sans  de  tels  moliumeits, 
iioos  paraîtrait  peut-être  fabuleux.  Le  dôme  impesemt  de  Flo- 
leaee,  et  cent  édifices  également  somptueux,  qui  furent  fondé<i 
dans  le  treizième  siècle  par  les  républiques  italiennes,  conser- 
j&Nmt  égdement  la  mémoire  de  ees  peuples  libres  et  géné- 
reux, auxquels  l'histoire  jusqu'à  j^ésent  n'a  point  rendu 
jafttioe. 

L'architecture  du  treizième  siècle  porte  mo(M  d'one  Mtre 
Bianl^  l'emprdnte  des  mœurs  du  temps  ;  elle  est  toute  ré- 
poMicaine  ;  elle  est  toute  destinée  à  une  utilité  commune  ou 
à  une  jouissance  commune.  Les  murs  des  villes,  les  palais  de 
la  communauté,  les  temples  ouverts  à  tout  le  peuple ,  et  le» 
canaux  qui  répandaient  la  fertilité  sur  tout  un  canton ,  ont 
été  construits  dans  ce  siècle.  La  multiplicité  de  ces  ouvrages, 
entrepris  en  même  temps  dans  toutes  les  villes  d'Italie,  fait 
voir  que  l'émulation  entre  de  pareils  gouvernements  est  biei 
plus  favorable  aux  beaux-arts  que  le  luxe  des  monarchies  ; 
que  l'esprit  des  communautés,  où  l'on  bâtit  en  vue  du  publie 
jusqu'aux  maisons  privées,  donne  {Ans  d'encouragement  aut 
architectes  que  l'esprit  des  monarchies,  où  l'on  bâtit  en  vue 
du  prince  jusqu'aux  édifices  publics;  que  les  artistes  enfin 
étaient  plus  flattés  de  recueillir  les  suffrages  et  l'admiration  de 
leurs  concitoyens,  que  de  recevoir  l'approbation  et  le  salaire 
d'un  mdtre. 

Les  canaux  publics  et  les  murs  des  villes,  destinés  immédia* 
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tement  et  uniqaemeut  à  Tatilité^  sont  plutôt  le  résultat  du 
progrès  des  sciences  que  des  beaux-arts.  Cependant  un  géûie. 
créateur  a  toujours  dû:  présider  à  ces  entreprises,  qui  parais- 
sent bien  plus  grandes  encore  quand  on  les  compare*  avée 
les  forces  de  l'état  qui  les  ordonnait.  Le  canal  nommé  Navifflio 
grande ,  qui  conduit  les  eaux  du  Tésin  à  Milan  y  en  traT^rsant 
un  espace  de  trente  nulles,  fut  entrepris  en  11 79 ,  reecNnnieBioé 
en  1 257 ,  et  heureusement  terminé  peu  après  :  il  forme  eneore 
la  richesse  d*une  yaste  portion  de  la  Lombardie  ^  Dans  le 
même  temps ,  la  yille  de  Milan  faisait  rétabUr  seâ  mui:aiUes, 
qui  ont  yingt  mille  brasses  de  tour  ;  et  elle  faisait  construire 
seize  portes  de  marbre,  dont  la  magnificence  aurait  puconvenir 
à  la  capitale  de  toute  TltaUe  ^.  Les  Génois,  de  leur  côté,  cons- 
truisirent, en  1276  et  1283,  leurs  deux  belles  darses  et  la 
grande  muraille  de  leur  môle;  et  en  1295,  ils  achevèrent  le 
magnifique  aqueduc  qui,  au  travers  de  leurs  âpres  montagnes, 
va  chercher,  à  un  très  grand  âoignement,  des  eaux  pures^ 
abondantes  pour  les  conduire  dans  leur  cité  ^.  Il  n'y  a  pas 
une  seule  ville  d'Italie  qui  n'ait  enjrepris  à  la  même  époque 
quelque  ouvrage  de  ce  genre.  :^n  même  temps,  des  ponts  de 
pierre  furent  jetés  sur  les  rivières  ;  les  rues  et  les  places  pu- 
bUques  furent  pavées  de  larges  plateaux  de  pierre  :  tout  gou- 
vernement libre  reconnut  qu'il  devait  se  proposer  de  pourvoir 
à  la  commodité  des  citoyens  et  à  F  élégance  intérieure  des  villes  * . 
Les  progrès  de  l'architecture  reUgieuse  avaient  précédé  les 
travaux  dont  nous  venons  de  parler.  Les  premiers  édifices 
dignes  de  notre  admiration,  que  les  citoyens  élevèrent  par  la 
réunion  de  leurs  efforts,  furent  destinés  à  rendre  hommage  à 
la  Divinité  ;  et  les  deux  villes  dont  la  liberté  précéda  celle 

1  Memorie  délia  Campagna  di  Milano,  del  conte  Gio.  GiuUni.  T.  VIII,  L.  LIV,  p.  143^ 
—  «  Gahoixn,  Flarnma  àfartipul,  Florum^  c.  326,  T.  XI,  p.  7 u.  —  '  Ceorgii  Siellœ  Ann, 
Genuens,  c.  4,iT.  xvii,  p.  975,  976.  —  ♦  Timbosçfii  storia  délia  Utterat,  UaliaHa% 
T»  IV,  L,  m,  C.  6, 5  2,  p.  «0.  • 
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de  toutes  les  autres ,  Venise  et  Pise ,  furent  aussi  celles  qui , 
aTant  toutes  les  autres,  dédièrent  des  temt)les  magnifiques  à 
l'Être  suprême.  Le  temple  de  Saint-Marc  à  Venise,  dont  Tim- 
posante  architecture  allie  tant  de  grandeur  à  tant  de  barbarie, 
fut  <K)nstrmt  dans  le  xi«  siècle,  et  nchevé  vers  Tannée  1071 . 
Le  ddme  de  Pise,  le  premier  modèle  du  goût  toscan,  de  ce 
goût  mâle,  ferme  et  imposant,  qui  n'est  ni  grec  ni  gothique, 
fut««9amencé  en  1063,  et  àcheyé  vers  la  fin  du  xi®  siècle  ^ 
Le  baptistère ,  ou  1*  église  de  Saint- Jean  de  la  niéme  yille,  fut 
cooimeneé  en  1 1 52  ;  et  Fadmirable  tour  de  Pise ,  ornée  tout  à 
Taitour  de  deux  cent  sept  colonnes  de  marbre  blanc,  et  que 
Tonpourrait considérer  encore  comme  l'ouvrage  le  plus  élé- 
gant du  moyen  âge ,  lors  même  que  son  inclinaison  de  six 
brasses  et  demie  en  dehors  de  la  perpendiculaire  n'attirerait 
pas  tous  les  regards,  et  n'exciterait  pas  l'admiration  des 
architectes  ;  la  tour  de  Pise  fut  fondée  en  1 174. 

Ces  chefs-d'œuvre  des  Pisans ,  la  beauté  des  marbres  qu'ils 
rapportaient  d'Orient  pour  orner  les  édifices  publics  de  leur 
patrie,  les  nuKlèles  de  l'antiquité  qu'ils  étudiaient  dans  leurs 
voyages,  ranimèrent  dans  cette  ville  le  goût  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  beau  et  de  grand,  et  l'hitroduisirent  par  elle  dans  le  reste  de 
laToscane^.  Les  plus  grands  architectes  du  xiii®  siècle  furent 
pisans,  ou  élevés  à  Pise.  On  regarde  comme  la  première  mer- 
YeiUe  de  l'art,  à  cette  époque,  la  coqstruction  dans  la  ville  d  As- 
sise, du  temple  dédié  à  saint  François  :  or,  il  parait  prouvé, 
malgré  le  témoignage  de  Vasari,  que  ce  temple  fut  bâti  par 
Nicolas  de  Pise  ;  que  le  même  Kicolas  travailla  au  dôme  de 
Sienne,  et  qu'il  eut  pour  disciples  ArnoKo  et  Lapo  '.  Le 

1  Sur  les  monuments  de  Pise,  outre  mes  propres  obserrations,  j'ai  consulté  seule- 
ment Tiraboschl,  T.  III,  L.  IV,  c.  8,  S  7,  p.  435,  et  les  historiens  pisans*  Mais  le  pre- 
mier cite  DissertaiionisulV  origine  deU*  Universitd  di  Pisa,  du  même  cavalier  Flaminio 
dei  Borgo,  qui  a  jeté  tant  de  clarli6  sur  Thistoire  de  cette  république,  et  ^lessûndro  da 
Morrona  Pua  iUusttata  neWarte  dei  Disegno.  Je  n'ai  point  vu  ces  deux  ouvrages.  -^ 
*  tirabosclU.  T.  IV,  L.  II! ,  g.  e,  $  5»  p.  454*  -*  >  Leuere  Sanesi  091  Padr^  delh 
yalte»  T.  1,  p  k  ISO,  cité  par  Tirabosehi* 
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premier  de  ces  disciples,  plus  célèbre  que  son  maître,  dirigea^ 
depuis  Fan  1 284  jusqu'à  Fan  1 300  qu'il  mourut^  la  construc- 
tion,  à  Florence,  de  la  loge  et  de  la  place  des  Prieurs,  de 
r église  de  Sànta-Groee,  et  de  l'église  plus  magnifique  eûoore 
du  dôme  ou  de  Santa-Maria  del  Fiore.  Cette  église  ne  fut  point 
acheyée  par  Amolphe;  mais  la  première  idée  de  sa  coupolCy 
égale  en  grandeur  à  celle  de  Saint-Pierre  du  Vatican,  appar- 
tient à  cet  architecte.  A  sa  mort,  il  laissa  son  ouvrage  entre- 
pris, sans  indiquer  comment'  il  entendait  l'achever  ;  et  Tétïm- 
nante  hardiesse  de  celui  qui  projeta  une  coupoJLe  semblaMe, 
que  le  reste  des  hommes  croyait  impossible  de  fermer  jamais, 
le  talent  de  celui  qui  ferma  cette  voûte,  sans  lasouteidr  pen-* 
dant  la  construction  par  aucun  échafaudage ,  ont  assuré  une 
g^ire  immortelle  à  Amolfo  et  à  Brunelleschi  *. 

L'art  de  la  sculpture,  soit  en  marbre,  soit  en  bronze,  fit 
dans  le  même  siècle  des  progrès  non  moins  admirables  ;  et  cf  est 
encore  aux  Pisans  qu'est  due  la  gloire  de  l'invention,  comme 
aux  Florentins  celle  du  perfectionnement  de  cet  art.  L'année 
1180,  Buonanno  de  Pise  coula  une  magnifique  porte  de 
luronze  pour  le  dôme  dé  sa  patrie  :  cette  porte  fut  détruite 
dans  un  incendie  en  1596.  Mais  quelle  que  fût  la  beauté  de 
cet  ouvrage,  il  était  bien  inférieur  encore  aux  portes  du  bap- 
tistère de  Florence,  ouvrage  d'Andréa  de  Pise,  fils  de  l'archi- 
tecte Nicolas.  Ces  portes,  auxquelles  il  travaillait  vers  l'an 
1300,  ferment  une  des  ouvertures  du  baptistère  :  à  une  autre 
sont  les  portes  de  Guiberti,  que  Michel-Ange  jugeait  dignes 
de  servir  de  portes  au  paradis.  Quoique  placées  à  côté  de  ces 

1  Vasari,  dans  ses  Vite  d^  Pittori,  raconte  d'une  manière  très  piquante  l'embarras  od 
se  trouvaient  lea  Florentins  pour  fermer  la  coupole  élevée  par  Amolfo ,  les  projets  ab- 
sardes  qui  birent  proposés,  et  la  hardiesse  de  Ser  Fllippo  Brunelleschi,  qui  défiait  tous 
les  artiste»  de  son  temps.  Michel-Ange,  qui  plaça  une  coupole  semblable  dans  un  pha 
grand  temple,  à  Saint-Pierre,  où  il  annonça  qu'il  voulait  la  soulever  dans  les  airs,  a  rendu 
un  hommage  éclatant  A  ses  devanciers  ;  il  a  choisi  lui-même  la  place  de  son  tombeau  i 
Santa-Groce,  de  telle  manière  que,  les  portes  du  temple  étant  ouvertes,  dé  son  cercoeil 
on  pût  voir  l'admirable  coupole  d'Arnolfo  et  de  BrimeUesefai. 
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ciiefihd!cBBne  da  fliède  des  beanxrartaf,  ks  «cnlptorai  d'An* 
dréa  d*  Pise rnsmlj  dans  toos  les  sièdes,  un  des  ]^lm  beau 
et  des  pli»  admirables  monuments  de  Fart  de  traTailkr  les 
raétoax.  C'est  on  rapprocii^nent  eurieax  qae  de  les  comparer 
allix  portes  de  la  baailiqae  de  Saint- Paul /tior-di-mura  à 
Bome,  ouvrage  informe  et  barbare  du  règne  du  grand  Théo- 
dose, entrepris  par  les  premiers  sculpteurs  deruniyers,  sons  la 
direction  du  plus  puissant  monarque  de  la  chrétienté,  dans 
vm  temps  où  les  artistes  avaient  de  toutes  parts  sous  les  yeux 
les  inimitables  modèles  de  l'antiquité,  mais  où  le  despotisme 
seul  avait  suffi  pour  faire  reculer  la  civilisation,  et  pour 
étouffer  toute  espèce  de  génie.  Les  portes  de  Saint-Paul  ne 
sont  pas  sculptées  en  relief ,  mais  seulement  gravées  ;  et  les 
lignes  qui  forment  le  contour  des  figures  sont  garnies  d*  ar- 
gent :  leur  travail  semble  un  monument  de  l'impuissance  de 
Fart,  malgré  l'aide  de  la  richesse  ^  Les  portes  du  baptistère 
de  Florence  sont  en  alto-rilievOj  distribuées  en  comparti- 
ments qui  forment  autant  de  tableaux  achevés  et  d'un  travail 
parfait.  On  voit  aussi,  parmi  les  ornements  du  dôme  de  Flo- 
rence, des  statues  en  marbre  du  même  sculpteur;  d'autres, 
qui  sont  l'ouvrage  de  son  père,  Nicccdo  Pisano,  embellissent 
la  façade  du  dôme  d'Orviéto;  et  le  père  Guillaume  délia  Yalle 
assure  que  Michel-Ânge  et  Luca  Signorelli  ont  étudié  et  copié 
plus  d'une  fois  ces  modMes  ^. 

Le  XIII'  siède  vit  paraître  aussi  Gimabué  et  Giotto,  que  les 
Florentins  représentent  conmie  les  restaurateurs  de  la  pein- 
ture, quoique  Pise  et  Sienne,  Bologne  et  Venise,  prétendent 
avoir  eu  des  peintres  plus  anciens  qu'eux ,  et  au  moins  leurs 
^aux  en  mérite.  Il  paraît  que  quelques  artistes  avaient  ap- 

1  L'église  de  Saint-Paul  (ùt  fondée  par  le  grand  Constantin,  agrandie  par  Théodose, 
Vù  386,  et  terminée  par  Honorius,  en  595.  Elle  n'est  presque  construite  que  des  dépouil- 
les d'autres  édifices  :  les  plus  magnifiques  colonnes  des  temples  grecs  y  sont  rassemblées 
confmément,  et  supportent  un  toit  qîri  ressemble  à  eehiff  d'une  grange.-^*  Tiraboschi. 
T.  IV,  L.  UI,  c.  6,  S  6,  note,  p.  456. 


ISO  HISTOIRE  ÙÎS  BEPUBUQUBS  ITALIEHKES 

porté  en  Italie,  dans  le  xir  siècle ,  la  manière  barbare  dcft 
pçintres  grecs  de  cette  époqae,  leurs  lignes  dures,  leurs  figures 
de  profil,  leurs  attitudes  raides  et  gauches.  Tous  ce^  défauts, 
comparés  à  la  manière  plus  barbare  encore  des  anciens  peintres 
italiens,  n'ayaient  pas  einpêché  qu'on  ne  les  imitât,  et  gu*on 
ne  profitât  de  leurs  leçons/à  cause  du  brillant  de  leur  coloris, 
et  des  fonds  d'or  avec  lesquels  ils  savaient  relever  leurs  fi- 
gures. Yasari  et  Baldinucd  assurent  que  Gimabué,  qui  était 
né  à  Florence  en  1 240,  commença  par  prendre  des  leçons  de 
ces  peintres  grecs  ;  mais  bientôt  son  génie  lui  fit  abandonner 
de  pareils  modèles,  pour  en  rechercher  de  meilleurs  dans  la 
nature  elle-même.  Il  fut  le  premier  qui  réussit  à  la  raoulre 
avec  vérité^  et  tous  les  anciens  écrivains  parlent  avec  admi- 
ration de  son  talent,  dont  rien  encore  n'avait  donné  l'idée  ^  • 

Giotto  naquit,  entre  1270  et  1276,  à  Colle  de  Yespignano, 
près  de  Florence.  Il  était  fils  d'un  simple  paysan.  Un  jour 
qu'en  gardant  ses  moutons  il  dessinait  sur  la  terre,  Giinabué 
l'observa 9  fut  frappé  de  son  talent,  et  l'emmena  avec  lui. 
«  Sous  la  direction  de  ce  maître,  dit  Baldinucci,  Giotto  se  mit 
«  à  étudier  avec  ardeur,  et  il  fit  en  peu  de  temps  des  pr(^;rès 
«  si  admirables,  qu'on  peut  affirmer  que  c'est  lui  qui  a  res- 
«  suscité,  en  quelque  sorte,  l'art  de  la  peinture.  Il  commença 
«  le  premier  à  donner  quelque  vivacité  aux  têtes ,  et  à  leur 
«  faire  exprimer  les  passions,  l'amour,  la  colère,  la  crainte 
«  ou  l'espérance.  U  sut  donner  des  plis  plus  naturels  aux 
«  draperies,  et  découvrit  en  partie  les  règles  du  raccourci; 
«  enfin,  il  eut  dans  la  manière  une  certaine  mollesse  que  Gi- 
«  mabué,  son  prédécesseur  et  son  maître,  n'avait  jamais 
«  connue  *.  » 

Mais  c'est  bien  au-dessus  de  Gimabué,  de  Giotto,  et  de  tous 


1  Jkmie  Purgatorio.  Canto  XI,  v.  94. — Comment.  Benvenuti  Imotens.  ad  iocum.  àni. 
U.  T.Iy  p.  1185.  —  *  BaUUnueci  Nolizie  de*  professori,  etc.  T.  I,  p.  107.  Apud  Tira-^ 
boschi.  T.  V,  L.  m,  c.  5,  i  7,  p.  612. 
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les  artiétes,  qu'il  faut  plaëet  la  gloire  da  poëte  créateur  qui  a 
donné  à  l'Italie  et  sa  langue,  et  sa  poésie ,  et  la  seule  énergie 
dont  elle  sache  se  parer  encore  aujourd'hui;  du  poëte  qui  n'a 
pas  cessé  d'échauffer  et  d'inspirer  tous  les  hommes  de  génie 
de  sa  nation ,  qui  a  donné  son  caractère  à  Michel-Ange ,  et 
qui,  cinq  siècles  après  sa  naissance,  a  formé  Alftéri  et  Monti. 
Saute  naquit  à  Florence ,  en  1 265  \  de  la  famille  guelfe 
des  Alighiéri  ou  Aldighiéri.  Son  père ,  Aldighiéro  des  Eliséi , 
avait  sans  doute  partagé  Texil  des  Guelfes ,  après  la  bataille 
de  Monte  Aperto;  mais  il  était  rentré  à  Florence  ayant  ses 
compagnons  d'infortune,  et  pendant  que  le  comté  Guido^No- 
Yello  y  dominait  encore  avec  ses  Gibelins.  Ce  père  mourut 
pendant  que  Dante  était  encore  fort  jeune;  mais  notre  poète 
fut  confié  aux  soins  de  Brnnetto  Latini,  philosophe  dont  nous 
avons  déjà  parlé  dans  un  précédent  chapitre;  et  avec  son  aide 
et  celle  du  poète  Guido  Gavalcanti ,  son  ami ,  il  acquit  une 
connaissance  approfondie  de  toutes  les  sciences  alors  cultivées, 
de  toute  la  littérature  ancienne  qu'il  était  possible  d'atteindre 
avant  que  l'imprimerie  eût  multiplié  les  livres ,  et  que  les  co- 
pies ignorées  d'une  foule  de  classiques  fussent  sorties  de  la 
poussière  où  on  les  avait  oubliées.  Dante,  dans  sa  jeunesse, 
étudia  aussi  aux  universités  de  Bologne  et  de  Padoue  :  dans 
un  âge  plus  avancé,  et  lorsqu'il  était  déjà  exilé,  il  visita  celle 
de  Paris,  et  y  suivit  un  cours  de  théologie  2.  Il  unissait  le 
goût  des  beaux-arts  à  celui  des  lettres;  et  son  poème  fait  foi 
de  son  amitié  pour  le  peintre  Odérigi  de  Gubbio,  pour 
Giotto,  et  pour  le  musici^i  Caâella  '.  £|i  même  tepips  il  sui- 
vait aussi  la  carrière  politique  et  militaire ,  que  tous  les  ci- 


1  Les  biographes  da  Dante  ne  me  paraissent  point  avoir  fait  attention  que  Guido  Novello 
ne  quitta  pas  Florence  avant  le  ii  taovembre  i266,  et  qu'avant  cette  époque,  surtout 
avant  la  victoire  de  Charles  sur  Manfred,  les  Guelfes  n'y  éiaien|  point  rentrés.  Il  faut  donc 
que  le  père  du  Dante  eût  été  rappelé  par  les  Gibelins.  —  *  Benvenuii  Imolensis  Corn'- 
ment,  in  DaniU  Comasd*  Proimium*  Ani.  J(.  Ti  1,  p*  1036»  —  '  Purgat,  Ganio  XI,  v.  79 1 
ibiU.  V.  »8* 
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toyens  d'un  état  libre  doiyent  parcourir  en  commun,  fl  porta, 
les  armes,  ea  1289,  à  la  bataille  de  Gampaldino»  <Âi  les  Fie* 
rentins  r^nportèrent  une  victoire  signalée,  mais  dièremcnt 
achetée,  sur  Itô  Arétins;  et  f  aimée  suivante  il  se  trouva  aussi 
à  une  bataille  contre  les  Pisans,  commandés  alors  par  le  brave 
comte  de  Montéfeltro  * . 

Les  écrivains  qui,  deux  siècles  plus  tard,  commaitèrent  le 
Dante,  voulant  le  relever  en  toute  chose.  Tout  présenté  acûsi 
eomme  un  grand  homme  d'état,  sur  qui  reposait  presque  en 
entier  le  sort  de  la  république  florentine.  Marins  PMlelpbe^ 
dani^  une  vie  inédite  du  Dante,  prétend  qu'il  fut  chargé  de 
quatorze  ambassades,  et  que  dans  toutes,  excepté  la  dernière, 
il  obtint  ce  qui  faisait  le  but  de  sa  mission.  Tous  ausâ  bd 
attribuent  la  plus  grande  part  à  la  détermination  que  prirent 
les  prieurs  d'exiler  les  chefs  des  deux  partis  qui  déddraient 
Florence.  Mais  ce  n'est  point  ainsi  qu'en  parient  les  auteurs 
contemporains.  Dino  Gompagni,  qui  était  prieur  luv-mèmeau 
moment  de  la  révolution,  et  qui  rapporte  avec  les  détails  les 
plus  minutieux  les  démarches ,  les  discours ,  les  faiblesses  de 
tous  les  Florentins  qui  eurent  quelque  influence^  ne  met  jamais 
le  Dante  en  scène  comme  un  des  chefs  de  l'état.  Giovanni 
Villani ,  qui  vivait  à  la  même  époque ,  et  qui  penche  plutdt 
en  faveur  des  Noirs ,  comme  Dino  en  faveur  des  Blancs , 
garde  le  même  silence.  Coppo  de  Stéfani,  également  contem- 
porain, n'en  dit  pas  davantage  *.  Paolin  di  Piéro,  autre 
contemporain  florentin ,  ne  nomme  pas  seulement  le  Dante 
dans  sa  chronique  ';  et  je  crois  que  le  seul  fait  avéré  sur  la 
part  qu'eut  notre  poëte  aux  affaires  publiques ,  c'est  qu'il  fut 
prieur  du  15  juin  au  15  août  1299,  selon  les  uns;  1300, 


1  Memorie  per  ta  vlta  di  Dante  di  (Hmeppe  Benvemtti  gia  Pelli  premesse  al  T.  Vf 
dell*  opère  di  Dante  édite  dal  Zatta^  %  8.  Apud  TindfosehL  T.  V,  L.  lil,  e.  3,  p.  446.-*^ 
s  Delizte  degU  Erttditi  Toscani.  T.  X,  Rnb.  294,  p.  ^.  ->  *  Stipplem,  in  BtnrteB  Scrtpi, 
T.  II,  p.  51  etseq. 
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fiel^n  d*aatxes  *;  qu'il  fut  un  des  ambassa^leurg  ^voyés  à 
Rome  par  les  Blaiicsv  ^  jauTier  1 302  ;  enfin  qu'il  fut  compris 
dans  une  setttaace  d'exil,  proncmcée  presque  ea  mèine  temps 
eoBtre  .six  ^nts  eitoyens  du même  parti  que  lui.  Dans  cette 
sentence»  i  est  accusé  d'àToir  ^ndn  la  justice,  et  re^  de  i'ar* 
gent  contre  les  lois  ;  mais  le  même  repredie  était  adressé  avec 
la  m^e  injvstîce  à  tous  les  chefs  du  parti  vaincu.  Cante  de 
Cabrielli  était  un  juge  révoluticmnaiffe  qui  Tonlait  trouTer  des 
coupaUes,  cft  qui  ne  cherdmit  pas  même  une  appai^noe  de 
jmayes  pour  les  condamner.  La  sentence  est  remarquable 
par  le  mâange  de  latin  et  d'italien  dans  lequel  elle  est  con- 
çue; fl  semble  qu'on  ait  choisi  à  dessein  le  langage  le  plus 
bùribare  pour  condamner  le  poète  qid  f (mdait  la  littérature 
italienne  ^. 

Après  son  exil ,  le  Dante  ne  put  jamais  rentrer  dans  ta  pa- 
trie. On  lai  fit  un  crime  impardonnable  d'une  tentative  qu'il 
fit  ai  1 304 ,  en  commun  avec  les  autres  exilés  du  parti  Blanc , 
pom*  snr^endre  Florence;  et  comme  la  persécution  avait 


1  Ces  prieim  étaient  :  Noffo  d!  Goido;  Néri  di  Ifess.  lacopo  del  Indice  ;  Néri  d'Ar- 
righetto  Doni  ;  Biodo  di  Donato  Bileocbi  ;  Ricco  Falconeiti  ;  Dante  Aligbiéri  ;  Fazio  da 
Bliccio,  gonfaloniere  di  Giustizia  ;  Ser  Aldobrandino  d'Uguccione  da  Campi  lor  Notaio. 
DeRzie'degfi  EmcUti  ToscanL  T.  X.  —  •  Voici  cette  «enience,  telle  qu'elle  est  rappoftée 
dans  le. registre  ou  Livre  XIX  délie  ttiformagionij  aux  archives  de  Florence. 

Condennationes  facte per  Nobilem  et  Potentem  militem  Dom-Cantem  de  GabrielUs, 
Voiestatem  Florentie  MCCCU. 

(Après  quelques  autres)  xxvii  januarii. 

Dont,  Palmerium  de  Altovitis  de  Sextu  Burghi, 

Dantem  Allagherii  de  Sextu  SanctiPeiri  Majoris, 

Uppum  Becchi  de  Sextu  Cltrarni, 

Orlandinum  Orlandi  de  Sextu  Porte  Demus. 

Accusati  dalla  fama  pubhlica,  e  procède  ex  offidCj  tU  supra  de  primiSj  e  non  viene 
4iparticolari,  se  non  che  nel  Priorato  contradissono  lavenuta  dominiCaroli,  e  mette 
che  fecerunt  baratterias,  et  acceperwtt^çuod  non  Ucebatj  vel  aliter  quant  licebat  per 
legeSj  et  cœt.  in  libras  octo  milUa  peruna,  et  si  non  Solverint  fra  certo  tempo,  devas- 
tentur  et  mittantur  in  commune,  et  si  soJverint ,  nihilominus  pro  bono  pacis  stent  in 
exilio  extra  fines  Tusciœ  duobus  annis.  Delizie  degli  Eruditi  Toscani,  T.  X,  Monumentij 
no  4,  p.  94.  -^  Tiraboschi  rapporte  une  sentence  aggravante,  prononcée  par  le  même 
Cante,  le  lo  mars  de  la  même  année,  potir  soumettre  jà  la  peine  cLè  mor(  \t  Daiite  e 
ses  compagnons,  s'ils  étaient  -pils.-t.  T,  L.  ttl,  6.  3,^.  M8. 
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engagé  notre  poëte  à  s'allier  de  la  manière  la  plus  étroite  atL 
parti  gibelin;  comme  il  sollicita  1* empereur  Henri  YII  de 
Luxembourg  de  prendre  en  Italie  la  défense  de  ce  parti; 
comme  enfin  son  irritabilité ,  son  goût  et  son  talent  pour  la 
satire  l'avaient  rendu  également  odieux  et  redoutable  à  ses 
ennemis,  la  sentence  d'exil  perpétuel  fut  confirmée  une  der- 
nière fois  en  1 3 1 5  ;  et  le  poëte ,  après  avoir  beaucoup  voyagé 
dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Italie ,  se  fixa  enfin  chez 
Guido  da  Pollenta,  seigneur  de  Bavenne,  où  il  finit  ses  jours 
au  mois  de  septembre  1321,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans. 
Dans  son  immortel  poëme  il  se  fait  prédire  par  Cacciaguida, 
son  trisaïeul,  la  misère  et  la  dépendance  de  ses  derniers  jours, 
si  humiliantes  pour  une  âme  fière.  «  Tu  laisseras ,  lui  dit- 
<c  on ,  tout  ce  que  tu  chéris  avec  le  plus  de  tendresse ,  et  c'est 
«  là  le  trait  que  l'arc  de  l'exil  lance  avant  tout  autre;  tu 
«  éprouveras  quelle  est  l'amertume  du  pain  d' autrui,  et 
«  comme  c'est  suivre  un  sentier  pénible  que  de  monter  et  de 
«  descendre  par  l'escalier  de  l'étranger  ^.  »  Il  se  fait  prédire 
encore,  par  le  même  Cacciaguida,  l'inimitié  qu'il  excitera  contre 
lui  par  l'amertume  de  ses  reproches  ;  mais  ces  considérations 
ne  l'arrêtent  point  à  côté  de  celle  de  sa  gloire  5  «  car,  dit-il , 
«  si  je  me  montre  ami  timide  de  la  vérité,  je  crains  de  ne 
«  point  trouver  de  vie  chez  ceux  qui  appelleront  notre  temps 
«  le  temps  antique  2.  » 


1  Parudiso.  Gant.  XVII,  v.  55. 

Tu  lascerai  ogdi  cosa  dilelta 
PHi  caramente,  e  questo  è  quello  strale, 
Che  l'arco  delC  esilio  pria  saetia» 

Tuproveral  si  corne  sa  disale 
H  pane  attrui,  e  corne  è  duro  calle 
Lo  scendere  e^l  salir  per  Pallrui  scale. 

s  Paradiso.  Ibid.  v.  ii8. 

Es*io  al  veroson  timide  amko, 
Temo  di  perder  viia  tra  cohro, 
CM  questo  tempo  chiameranno  am^cOé 
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te  poëme  da  Dante,  sur  lequel  repose  sa  réputation,  est, 
comme  chacun  sait,  le  rédt  d'un  voyage  mystérieux  au  tra- 
vers des  enfers,  dn  purgatoire  et  du  paradis  ;  il  assigne  pour 
époque  à  ce  voyage  Tannée  1300,  depuis  le  luûdi  saint  jus- 
qu'au jour  même  de  Pâques ,  époque  à  laquelle  Dante  était 
âgé  de  Irente-ciûq  ans;  il  parcourt  les  deux  premiers  royau- 
mes d^  morts  sous  la  conduite  de  Virgile,  et  le  paradis  sous 
celle  de  Béatrix  de  Portinari  qu'il  avait  aimée  dans  sa  jeu- 
nesse, mais  qui  était  morte  en  1290  ;  ce  poëme,  divisé  en  cent 
chants,  dont  chacun  ne  passe  guère  cent  cinquante  vers, 
n  excite  pas  moins  notre  admiration  par  T  étonnante  concep- 
tion de  ce  monde  des  morts  qu'il  déploie  tout  entier  à  notre 
vue ,  que  par  la  majesté  de  ses  tableaux ,  la  profonde  sensibi- 
lité de  quelques-uns  des  épisodes,  et  la  richesse  d'idées  et  de 
connaissances  qu'il  suppose  dans  l'auteur.  Nous  avons  déjà 
inséré  dans  cet  ouvrage  plusieurs  passages  du  Dante ,  et  c'est 
d'après  lui-même  qu'il  faut  le  juger. 

Deux  écrivains  qui  sont  nés  avant  la  mort  du  Dante ,  qui 
tous  deux  l'ont  enrichi  de  commentaires,  et  qui  étaient  mieux 
à  portée  que  personne  de  connaître  son  histoire,  s'accordent 
à  dire  que  le  Dante  avait  composé  les  sept  premiers  chants 
de  son  poëme  avant  son  exil  ^  Il  me  semble  qu'il  serait  diffi- 
cile de  produire  une  autorité  assez  forte  pour  réfuter  la  leur. 
Les  preuves  internes  que  Mafféi ,  Flaminio  del  Borgo  et 
quelques  autres  ont  fait  valoir  contre  ce  récit,  ne  sauraient 
être  admises  ;  car  il  n'est  pas  douteux  que  le  Dante  n'ait  re- 
touché tout  son  ouvrage  à. plusieurs  reprises ,  et  n'y  ait  ajouté, 
en  divers  endroits ,  des  vers  analogues  à  l'époque  où  il  y  met- 
tait la  dernière  main.  Le  touchant  épisode  de  Francesca  de 
Bimini ,  le  morceau  de  tout  le  poème  où  il  y  a  le  plus  de 

1  Gio,  Boccficio,  origine^  vita,  studi  e  costumi  di  Dante,  dalla  p.  47,  ediz.  di  Firenze, 
1733  ;  e  nel  8UO  commentar,  Infemq,  Canto  VIII.  £(  apud  Flaminio  d  et  Borgo,  p.  4S. 
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dâieateôse  et  de  flensy»lité,  pe^te  Fanptèial»  des  mêxOt^'^ 
ments  que  le  Dante  croyait  devoir  à  Guido  de  Pôllenla^  père 
de  Franoesca,  son  protectear  et  son  hôte  à  la  fin  de  ses  jours  * . 
Dans  le  premier  chant,  du  vers  101  à  111,  on  trouve'  Ime 
prédiction  relative  à  Cane  délia  Scala,  où  sa  grandeur  future 
est  annonce  ;  jrédiction  qui  n'a  guère  pu  être  écrite  avant 
Tannée  1318,  lorsque  Cane  fut  élu  chef  de  la, ligue  gibeline. 
Tous  les  commentateurs,  sans  exception,  se  sont  obstinés  à 
supposer  que  Ton  commençait  à  écrire  un  poème  par  le  pre- 
mier vers,  et  que  Ton  suivait  jusqu'au  dernier,  sans  jaiûais 
retourner  en  arrière;  ce  qui,  d'après  le  passage  sur  Gan 
Grande ,  devait  les  porter  à  conclure  que  Dante  n  avait  c(wn- 
mencé  son  immortel  ouvrage  que  trois  années  avant  sa  inert; 
tandis  qu'il  n'avait  pas  trop  de  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse 
pour  en  concevcrir  le  plan ,  et  qu'il  a  dû  le  commencer  pen- 
dant qu'il  était  encore  échauffé  par  les  leçons  de  son  maître 
Brunetto  Latini,  mort  en  1294,  et  par  les  encouragement} 
de  son  ami  Guido  Gavalcanti ,  mort  avant  l'exil  du  Dante, 
en  1302. 

Une  anecdote  rapportée  par  plusieurs  auteurs  contempo- 
rains peut  confirmer  ce  que  dit  Boccace ,  que  le  Dante  avait 
ébauché  les  sept  premiers  chants  de  son  poëme  avant  son 
exil.  Il  savait  que  la  copie  qu'il  en  avait  laissée  à  Florence 
fut  vue ,  non-seulement  par  Dino  Frescobaldi  et  Dino  Gom- 
pagni,  qui  la*  lui  renvoyèrent,  mais  encore  par  plusieurs 
autres  personnes  auxquelles  elle  suggéra,  en  1304,  Fidée 
d'une  fête  bien  étrange.  On  donnait  ordinairement  à  Flo- 
rence des  fêtes  pour  le  premier  jour  de  mai.  «  Les  habitants 
«  du  bourg  San-Priaao  envoyèrent  un  héraut  proclamer  dans 
«  toutes  les  rues ,  nous  dit  Yillsmi ,  que  quiconque  voulait 
«  savoir  des  ndhveUes  de  l'autre  monde  devait  se  rendre  le 

i  mfemo.  Ganto  V,  y,  73  et  Éoif, 
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^  premîMr  da  mtà  ma  le  pont  de  la  CaiTaia,  oa  suf  tes  qwig 
«^  ^YAivio.  Ils  avaient  i»éparé  sur  TÂroo  des  barques suFt 
««  montées  d'échafauds,  qa'ib  ayaient  anrangées  ccnnme  mie 
«*.  iqwése&tatkm  de  l'enfer,  avec  des  feux,  des  supplices  et 
«^  des  n9art7res.Il  y  ayait  des  hommes  déguisé»  en  démons, 
«K  fû  faisaient iiorreur  à  voir;  d'autres  étaient  nus,  et  sem- 
«^  Uaient  des  âmes  expies  à  divers  tourments,  avec  des 
«^  cris  luKcnbks,  des  sifflements  et  des  tempêtes.  Le  tout  en-^ 
«i.  semble  formatt  un  spectacle  odieux  et  épouvantable.  Comme 
«^  ccfiendant,  pour  la  nouveauté  de  ce  divertissement,  une 
«  foule  de  citoyens  s'y  étaient  rassemblés,  le  pont,  qui  étmt 
'  ««  alors  de  bois ,  étant  surchargé  de  cette  foule  prodigieuse , 
««^  tooba  avec  ceux  qui  étaient  dessus  :  un  grand  nombre 
«<K  d'entre  eux  furent  tués  par  la  chute,  ou  se  noyèrent  dans 
^  l'Amo  ;  beaucoup  d'autres  furent  blessés,  et  ce  qui  avait 
^  été  annoncé  par  plaisanterie ,  se  changea  en  vérité  :  plu* 
«  SÎeurs  allèrent  savoir  des  nouvelles  de  l'autre  monde  \  » 
Xee  deux  historiens  qui  racontent  cette  horrible  fête ,  ne  nom"^ 
^ent  point  le  Dante;  mais  comment  ne  pas  supposer  que  la 
lecture  des  premiers  chants  de  son  poëme,  qu'on  lui  renvoya 
fie  f lorence  justement  à  cette  époque ,  fit  naître  la  pensée 
€te  représenter  ce  qu'il  avait  si  bien  peint  à  l'imagination,  mais 
qu'il  fallait  se  garder  de  soumettre  aux  sens. 

Le  Dante  fut  déterminé  sans  doute  par  la  publication  du 

jubilé,  à  choisir  l'année  1300  pour  son  voyage  mystérieux, 

w^  ^'il  eût  entrepris  son  poëme  avant  ou  depuis  cette  époque. 

C'était  un  moment  favorable  pour  visiter  le  vaste  empire 

des  morts,  que  le  point  qui  séparait  un  siècle  d'avec  l'autre , 

et  les  hommes  de  deux  générations.  De  plus ,  il  y  eut  dans 

cette  fête  séculaire  quelque  chose  qui  frappait  l'imagination, 

et  qui  la  forçait  à  retourner  sur  le  passé.  Boniface  YIII,  se 

>  Giov,  ViUanU  L.  VIII,  c.  70,  p.  40S.  —  Marchione  di  Coppo  de*  Stef0ti.  DeUziÇ 
EmUa  ToscmU  T.  X,  L.  iv,  Rub,  243,  p.  39. 
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fondant  sur  de  prétenâues  traditions ,  accorda  une  itldal^ 
genoe  plénièré  pour  tons  les  péchés ,  à  tous  ceux  qui ,  s*  étant 
confessés,  -visiteraient  quinze  jours  de  suite  les  églises  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paûl ,  à^  Borne.  Les  Bomains  seuls  ^  comme 
ils  n'avaient  p<nnt  de  pèlerinage  à  faire  pour  y  arriver,  aa 
lieu  de  quinze ,  durent  les  visiter  trente  jours  de  suite.  Chaque 
vendredi  et  chaque  jour  de  fête ,  on  exposait  à  la  vénératipa 
des  pèlerins  le  suaire  du  Christ ,  recueilli  par  sainte  Véro- 
nique. Quoique  Boniface,  comme  nous  l'avons  vu,  im^irât 
peu  de  respect  ou  d'affection  au  monde  chrétien,  FÉglîse 
entière  n'eut  aucun  doute  sur  l'efficacité  des  indulgences  qu'il 
accordait  ;  et  de  toutes  les  parties  de  la  chrétienté,  les  hommes 
de  tous  les  rangs  se  portèrent  en  foule  à  Borne ,  pour  recueUIir 
ces  grâces  spirituelles.  Giovanni  Villani ,  qui  fit  lui-même  ce 
pèlerinage,  assure  que,  pendant  toute  la  durée  de  Tannée, 
il  y  eut  constamment  à  Borne  deux  cent  mille  étrangers  qui 
arrivaient,  visitaient  les  églises,   et  reparlaient  pour  être 
remplacés  par  d'autres  */Ces  flots  d'étrangers  qui  se  réunis- 
saient en  un  même  lieu,  de  toutes  les  parties  du  monde;  qui 
se  pressaient,  se  heurtaient,  pour  se  préparer  à  se  présenter 
devant  le  Juge  suprême ,  ne  ressemblaient  point  mal  à  cette 
foule  toujours  nouvelle,  que  le  Dante  voyait  se  présenter  pour 
passer  l'Achéron. 

Éd  avanti  che  sien  di  la  discese. 
Anche  di  quà  nuova  schiera  s*  aduna  '. 

On  ne  sait  pas  mieux  l'époque  à  laquelle  le  Dante  publia 
son  poëme ,  que  celle  à  laquelle  il  commença  de  l'écrire. 
Nous  avons  déjà  remarqué  qu'il  y  fit  de  nouvelles  additions 
en  1318;  et  peut-être  continua-t-il  jusqu'au  moment  de  sa 
mort.  Avant  l'invention  de  l'imprimerie,  l'époque  où  un  ou- 

1  Giovanni  ViUani.  L.  VIII,  e.1t6,  p.  367.  —  Ce  ftit  au  retour  de  ce  voyage,  Tcsprit 
ncappé  de  ce  qae  sa  génération  avait  en  quelque  sorte  défilé  sous  ses  yeux,  qqe  Villmii 
^(reprit  d'écrire  son  histoire,  ~  >  inferno,  CantQ  \\\  v^up^ 
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vrage  cessait  d*être  la  propriété  de  Tauteur  pour  devenir  celle 
da  pubfic,  n'était  point  aussi  marqua  qu'aujourd'hui;  et 
les  ouvrages  du  Dante  étaient  sans  doute  connus  de  plu- 
sieurs ^personnes ,  longtemps  avant  q[u'il  y  eût  mis  lui-même 
la  dernière  main,  Franco  Saccbeti  raconte  que  le  peuple  les 
chantait  à  Florence  avant  que  le  Dante  fût  exilé  S  et  que  ce 
pôëte  ne  pouvait  pas  retenir  sa  colère ,  quand  il  entendait 
déGgnrei*  ses  vers  par  un  maréchal  ou  par  un  àni€T,  qui  ne 
le  connaissaient  pas. 

Quelle  qu'eût  été  la  sévérité  des  Florentins  envers  le  Dante, 
et  l'injustice  de  leurs  jugements,  la  publication  de  sonpoëmc 
éleva,  après  sa  mort,  ce  citoyen  illustre  au  rang  qu'il  méritait 
d'occuper.  De  toutes  parts  on  entreprit  de  le  commenter  ; 
les  fils  du  Dante,  Pierre  et  Jacob,  furent  les  premiers  qui 
Tenrichirent  de  leurs  notes.  Jean  Yisconti,  archevêque  et 
seigneur  de  Milan,  rassembla,  en  1350,  les  six  hommes  qu'il 
jugea  les  plus  savants  de  toute  l'Italie,  deux  théologiens, 
deux  philosophes  et  deux  antiquaires  florentins,  pour  qu'ils 
écrivissent  un  commentaire  sur  laDiinne  Comédie  ^.  Une  chaire 
fut  fondée  à  Florence,  en  1373,  pour  commenter  le  Dante, 
et  Boccace  fut  le  premier  professeur  de  cette  science  nouvelle  ; 
une  autre  chaire  fat  établie  à  Bologne  pour  le  même  objet, 
et  Benvénuto  d'Imola,  dont  nous  avons  les  commentaires, 
7  fut  le  premier  professeur.  Les  Florentins  redemandèrent 
à  plusieurs  reprises,  mais  toujours  inutilement,  les  cadres 
du  Dante,  aux  successeurs  4e  Guido  de  PoUenta;  ils  frappè- 
rent des  médailles  en  son  honneur,  et  ils  couronnèrent  solen- 
nellement de  lauriers  sa  statue  dans  leur  baptistère. 

Le  Dante  a  réuni  des  connaissances  si  variées,  qu'il  suffirait 

1  Franco  Saeeheti,  Florentin,  est  né  en  133S,  et  mort  vers  1400  ;  son  témoignage  est 
donc  d'an  asseï  grand  poids  sur  la  date  des  publications  du  Dante.  --  Comme  TAnier  in- 
terrompait ses  vers  pour  crier  Arri  en  fouettant  ses  ânes,  Dante  le  frappa,  et  lui  dit  : 
Cotesto  arri  non  vi  misi  io.  Novelle  LU  et  UII,  cdii.  Veronete,  1798»  p.  119-139.  •-» 
<  Ttraboschi.  T.  V,  U  111,  p.  iM^ 
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seul  à  prouver  les  progrès  que  les  sciences  et  la  philosophie 
avaient  faits  de  son  temps; mais  beaucoup  d'autres  suivaient; 
la  même  carrière ,  et  quoiqu'il  y  ait  entre  eux  et  le  Dante 
la  différence  qui  existe  toujours  entre  les  talents  et  le  génie^ 
cependant  on  peut  voir  par  eux  que  Tamour  de  l'étude  et; 
l'ambition  de  la  gloire  littéraire  étaient  universellement 
répandus,  et  que  si  le  Dante  s'est  élevé  au-dessus  desoa 
siècle,  c'est  qu'il  s'est  élevé  aussi  au-dessus  de  la  nature  hu- 
maine. 

De  cette  foule  nous  ne  choisirons  qu'un  seul  homme, 
Gùido  Cavalcaûti,  en  même  temps  poëte,  philosophe  et  chef 
de  parti.  Boccace  nous  dit  de  lui,  dans  une  de  ses  Nouvelles^  : 
«  qu'il  était  un  des  meilleur  logiciens  qu'il  y  eût  au  monde, 
«  et  très  versé  dans  la  philosophie  naturelle.  11  était  plein 
«  d'amabilité  et  de  goût  ;  il  parlait  avec  grâce  ;  il  savait  mieux 
«  que  personne  faire  tout  ce  qui  convient  à  un  gentilhomme; 
«  de  plus,  il  était  fort  riche ,  et  disposé  à  traiter  avec  génè- 
re rosité  ceux  qu'il  croyait  le  mériter.  Mais  ses  spéculations 
•«  r  éloignaient  quelquefois  de  tout  commerce  avec  les  hommes; 
«  et  comme  il  tenait  un  peu  des  opinions  des  Épicuriens,  on 
<t  disait  parmi  le  vulgaire  que  tant  d'études  n'avaient  eu 
«  pour  but  que  de  rechercher  s'il  pourrait  trouver  que  Dieu 
«  n'existait  point.  »  Les  poésies  de  Guido,  la  seule  chose  qui 
nous  soit  restée  de  lui,  ne  confirment  point  cette  accusation 
d'athéisme: mais  elle  pesait  déjà  sur  son  père;  et  Dante  lui- 
même  l'avait  admise,  puisque,  malgré  son  amitié  pour  Guido, 
il  a  placé  Cavalcante  Cavalcanti  dans  l'enfer,  parmi  les  hiéré- 
tiques  épicuriens,  et  à  côté  de  Farinata  des  Uberti.  C'est  pen- 
dant qu'il  parle  à  celui-ci  qu'il  voit  paraître  Cavalcanti. 
Le  vieillard  se  lève  pour  chercher  son  fils,  étonné  que,  dans 
UBê  carrière  de  glohre,  il  ne  soit  pas  placé  à  côté  du  Dante, 

i  Decamfrone  Giornata  VU  NoreUa  9, 
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Une  réponse  ambiguë  du  Dante  le  glace  d'effroi;  \l^roît  son 
IBjs  mort:  «  La  douce  lumière  céleste,  s'écrie-t-il,  ne  frappe- 
«  t-eUe  donc  plus  ses  yeux?»  et  comme  le  Dante  hésite  à 
répondre,  il  tombe  renversé  dans  les  flammes,  et  ^e  reparaît 
plus.  Le  Dante  hésitait  sans  doute,  parce  qu'à  cette  époque 
mêoie  Guido  était  malade,  et  qu'il  ne  tarda  pas  à  mourir. 
Cependant,  agrès  son  entretien  avec  Farinata,  il  x;harge  celui- 
d  de  rassurer  ce  père  malheureux,  et  de  lui  dire  croie  son  fijs 
est  encore  au  nombre  des  vivants  * . 

n  nous  reste  enfin  à  parler  des  historiens  du  xiii®  siècle, 
et  de  ceux  qui,  témoins  des  dernières  années  de  cette  période, 
quoiqu'ils  aient  écrit  dans  le  xiv®,  doivent  être  considérés, 
comme  contemporains.  Aucun  autre  pays  au  monde  n'en  a 
produit  un  aussi  grand  nombre  que  l'Italie  ;  à  peine  trpjivons- 


^  Infemo*  Canto  X,y.  52. 

Allor  surse  alla  vista  scoperchiaia 
t!n*  ombra,  lungv  questa,  inftno  al  mento 
Credo,  che  s*  era  inginocchion  levata, 

Jfintomo  mi  guardà,  corne  tal/ento 
Avexse  di  veder,  s'allrl  era  meeo  : 
ha,  poi  che'l  suspicar  fu  ttuto  spento, 

Piangendo  disse,  se  per  questo  cieco 
Carcerevai,  per  aUezza  dHngegno, 
Mio  figlio  ov*  è,  e  perché  non  ^  teco  ? 

Ed  io  d  lui  :  da  me  stesso  non  vegno  : 
Coltd,  ch*  attende  là,  per  qvà  mi  mena, 
Forse  cui  Guido  voslro  ebbe  a  disdegno. 

Le  siie  parole,  e*l  modo  délia  pena 
W  avevan  di  co'stui  giâ  lêtto  il  nome  : 
Perà  fu  la  risposta  cosi  piima. 

Di  sttbito  drizzato,  gridà  :  corne 
Dicesti,  egli  ebbe  ?  non  vfv*  egU  ancora  ? 
Won  fiere  gU  occhi  suoi  h  dotce  loma  ? 

Quando  s*  accorse  d^alcuna  dtmora, 
Ch*  io  faceva  dinanTA  alia  risposta. 
Supin  Hcadde,  e  piU  non  parve  fuora^ 


Allor,  corne  di  mia  colpa  eompunto 
Dis^  io,  ora  direte  a  quel  cadtuo 
CHe  'l  sua  nato  4  coi  vivi  meof  çongiimto. 
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nous  ane  vffle  qui  n'ait  son  historien,  et  quelques-unes, 
comme  Florence  et  Padoue»  en  peuvent  compter  quatre,  cânq, 
etdavantage  :  aussi,  depuis  la  fin  du  règne  de  lïédéric  n, 
rbistoire  prend-elle  un  autre  caractère;  une  connaissance 
approfondie  des  faits,  une  vérité  parfaite  dans  les  détails^ 
une  naïveté  pleine  de  grâce,  un  mouvement  qui  provient  des 
sentiments  les  plus  vrais,  sont  les  caractères  de  plusleiu?s 
historiens  de  cette  époque  :  ce  sont  ces  traits  qui  rendràieat 
leur  lecture  agréable,  lors  même  qu'on  ne  mettrait  aucun 
prix  à  être  instruit  des  évâiements  qu'ils  rapportent;  ils 
laissent  loin  derrière  eux  ces  chroniques  fastidieuses  àaat 
nous  avons  fidt  usage  pour  commencer  nôtres  travail,  et  où 
nous  faisions  de  vains  efforts  pour  trouver  de  loin  en  loin 
quelque  mouvement  de  vie,  au  milieu  de  la  plus  monotone 
sécheresse. 

Les  notes  par  lesquelles  nous  avons  constamment  justifié 
nos  récits,  ont  déjà  pu  apptendre  au  lecteur  les  noms  et  les 
ouvrages  des  historiens  italiens  de  cette  époque  ;  une  énumé- 
ration  plus  détaillée  le  fatiguerait  en  pure  perte* .  Nous  nous 
contenterons  d'appeler  l'attention  du  lecteur  sur  un  ou  deux 
de  ceux  qui  ont  fixé  la  langue  de  leur  patrie,  et  de  ceux  qui, 
employant  toujours  la  langue  Savante,  se  sont  rapprochés  les 
premiers  de  l'élégance  et  de  la  pureté  des  classiques  latins, 
qu'ils  prenaient  pour  modèles. 

Le  mérite  de  ces  deux  classes  d'historiens  est  fort  différent  : 
la  naïveté  et  la  grâce  appartiennent  exclusivement  aux  pre- 
miers, tandis  que  les  seconds,  avec  plus  d'étude  et  plus  de 
savoir,  n'ont  jamais  été  exanpts  d'affectation  et  de  pédan- 
terie. Aussi  la  lecture  de  Villahi  intéresse-t-elle  toujours, 
tandis  que  Ferrétus  de  Yicence,  et  AU)ertino  Mussato,  malgré 

1  Oa  peut  lire,  sur  les  bistorieDS  italiens,  les  préfaces  à  chacun  d'eux  dans  la  collection 
de  Moratori,  et  les  deux  chapitre^  de  Tfarabo^chi.  T.  IV»  L.  U,  c.  a,  p^  29S  ;  T.  V,  L.  11». 
C  6,  p.  3112, 
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l'ainertome  satirique,  da  premier  et  Téloqueuce  du  secQud, 
flont  souvent  fatigants. 
'  La  langne  italienne,  quelle  Dante  avait  rendue  si  propre 
à  la  plus  sublime  poésie,  fut  employée  dans  le  même  temps 
par  BiccNrdano  Malaspina,  Giovanni  Yillani,  Dino  Compagni, 
«i  l'anonyme  de  Pistoia,  pour  écrire  en  style  soutenu  dans  la 
prose  la  plus  correcte  et  la  plus  élégante  ;  de  sorte  que  ces 
premiers  pères  de  la  littérature  sont  cités  encore  aujourdhui 
pour  leur  autorité  grammaticale,  ou,  ainsi  que  l'expriment 
les  Italiens,  comme  faisant  texte  de  langue.  Giovanni  YiUaoi, 
de  tous  le  plus  cél^re,  et  à  juste  titre,  embrasse  en  douze 
livres  l'histoire  de  sa  patrie,  depuis  son  origine  jusqu'à  Tan- 
née 1348,  qu'il  mourut.  Nous  avons  dté  d'assez  longs  pas- 
sages de  son  histoire  pour  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 
L*année  de  sa  naissance  n'est  pas  connue;  mais  en  1300,  à 
répoque  du  jubilé,  il  était  déjà  piurvenu  à  un  âge  adulte  :  il 
voyagea  en  France  et  dans  les  Pays-Bas,   pendant  les  an- 
nées 1302  et  1304  *  ;  aussi  raconte-t-il,  d'une  manière  cir- 
constanciée, les  révolutions  de  ces  contrées,  et  les  guerres 
de  Philippe-le-Bel  avec  le  comte  de  Flandre.  U  exerça  l'office 
de  prieuré  deux  reprises,  en  1316  et  1320;  plusieurs  autres 
magistratures  et  d'importantes  ambassades  lui  furent  confiées 
par  sa  patrie  :  il  prit  part  aussi  au  service  militaire  dans  la 
guerre  contre  Gastrucdo  ;  et  au  miheu  de  ces  occupations 
variées,  il  était  en  même  temps  engagé  dans  le  commerce, 
en  sorte  qu'en  1345,  se  trouvant  ruiné  par  la  faiUite  delà 
maison  Bonacorsi,  il  fut  dans  sa  vieillesse  traîné  en  prison 
pour  dettes  ^.  Cette  vie  agitée  donna  de  nouveaux  moyens  à 
Villani  d'étudier  les  hommes,  et  de  les  bien  peindre.  Les 
historiens  de  la  Grèce  avaient,  comme  lui,  parcouru  toutes  les 


*  1  Giov*  ViUanU  L.  Viu,  c.  58  et  78.  —  '  Elogi  (filiustri  Toscani  del  VotL  Pieiro 
Massai,  T.  I.  Ap.  Tiraboschi  L  c. 
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carrières  publiques  et  privées  9  et,  sous  plus  dun  rapport, 
Villani  est  digne  d'être  comparé  à  Hérodote. 

On  reproche  à  Yillani  dayoir  pillé,  sans  jamais  la  dt^, 
r  histoire  de  Bicordano  Malaspina,  qui  finit  en  128Ô,  époque 
de  la  mort  de  son  auteur  :  cette  histoire,^  en  effet,  se  treuTe 
souvent  copiée  mot  à  mot  dans  Yillani  ^  et  en  reyanche, 
Yillani  a  été  copié  de  la  même  manière  par  Machione  di 
Goppo  Stéfani,  qui,  après  avoir  adopté  l'ouvrage  de  son  pré- 
(ïécesseur,  Fa  prolongé  jusqu'à  l'année  1385>  où  il  mourut  ^ 
Ce  double  plagiat  n'était  sans  doute  pas  considéré  alors  comme 
il  le  serait  aujourd'hui  :  chaque  auteur,  en  faisant  une  chro* 
nique  manuscrite  pour  l'usage  de  sa  famille  et  de  ses  amis, 
s'occupait  dé  l'authenticité  des  faits,  et  non  de  la  gloire  qpie 
sa  rédaction  pourrait  ou  non  lui  mériter  auprès  du  public; 
or,  pour  les  temps  antiques,  il  ne  pouvait  jamais  les  cit^  que 
sur  le  témoignage  d' autrui.  Nous  sommes  toujours  trop  di£H 
posés  à  oublier  que  F  invention  de  l'imprimerie  a  complètement 
changé  la  tâche  des  auteurs  et  leurs  relations  avec  lei;urs. 
lecteurs. 

Dans  d'autres  parties  de  l'Italie,  on  n'avait  point  encore 
adopté  le  dialecte  florentin  comme  langue  universelle  :  aussi 
trouvons-nous  quelques  historiens  du  xiii^  et  du  xiv'^  siècle 
qui  emploient  dans  leur  récit  le  dialecte  de  leur  patrie,  alors 
considéré  peut-être  comme  aussi  élégant  que  le  toscan,  tandis 
qu'à  présent  il  n'est  plus  qu'un  patois.  Mattéo  Spinellide 
Giovénazzo,  gentilhomme  apulien,  le  plus  ancien  de  tous  les 
écrivains  italiens,  a  employé  dans  ses  journaux,  qui  s'éten- 
dent de  fan  1250  à  l'an  1 268,  la  langue  napolitaine,  telle 
à  peu  près  qu'on  la  parle  aujourd'hui  ^.  Un  anonyme  pisan, 
contemporain  du  comte  Ugolino  et  de  Guido  de  Montéfeltro, 


î  Cette  histoire  a  été  publiée  dans  les  T.  VU  et  siilyants  délie  Delizie  degli  ErudUi 
Toscani  daFr.  Idelfonso  daSwLuigh  Carmelitano  scalzo.  Firenze  1776.  —  >  !•  Vil, 
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nous  a  laisse  des  fragments  curieux  de  l'hisbMce  de  sa  patrie, 
écrits  dans  on  dialecte  pisan,  qui  n*ert  plus  eu  usage  nulle 
part  ^.  fie  même,  au  milieu  du  xiV  siècle,  rhistorien  de  Gda 
di  Bienzo  écriVit  son  journal  en  langue  romanesca^  qui  res- 
semble plus  encore  au  patois  napolitain  qu'à  celui  qu'emploie 
aujourd'hui  le  bas  peuple  de  Bome  ^. 

La  barbarie  des  dialectes  que  Ton  parlait  dans  le  reste  de 
l'Italie,  et  l'affectation  qu'on  aurait  reprochée  à  un  Lombard 
ou  à  un  SiciUen  qui  aurait  yquIu  écrire  en  langue  florentine, 
forcèrent  presque  tout  le  reste  des  historiens  du  xiii®  siècle 
à  employer  la  langue  latine.  Mais,  tandis  que  plusieurs 
ne  connaissaient  et  n'employaient  de  cette  langue  que  le 
style  barbare  des  notaires,  quelques  hommes  d'un  esprit  dis- 
tingué, qui  avaient  embrassé  avec  ardeur  l'étude  de  la  littéra- 
ture, firent  reparaître ,  presque  dans  sa  pureté,  la  langue  des 
orateurs  et  des  poètes  de  Bome.  Us  chassèrent  cette  foule  de 
mots  que  l'usage  du  barreau  avait  fait  adopter  surtout  de 
l'allemand  et  de  l'itaUen  ;  et  ils  s'imposèrent  la  règle,  qui  sou- 
vent dégénérait  en  affectation ,  de  n'employer  aucune  expres- 
sion si  elle  n'était  justifiée  par  l'exemple  des  écrivains  du  siècle 
d'Auguste.  A  la  tête  de  ces  restaurateurs  de  la  langue  latine , 
il  faut  placer  Jean  de  Cerménate ,  notaire  milanais  ' ,  Alber- 
tinus  Mussatus  de  Padoue  *,  et  Ferrétus  de  Vicence  *.  L'élé- 
gance de  leur  style,  aussi  bien  que  leurs  poésies  historiques, 
leur  acquirent  beaucoup  de  gloire  dans  leur  siècle.  Il  nous 
serait  difficile  aujourd'hui  de  partager  cet  enthousiasme  pour 
des  compositions  dans  une  langue  morte,  où  l'on  ne  sent 
presque  jamais  le  feu  de  l'originalité  et  l'impulsion  du  génie , 
mais  au  contraire  le  travail  pénible  de  l'imitation.  Cependant 


>  Fragmenta  hist,  Pisanœ.  T.  XXIV,  p.  643.  —  '  Antiq.  Ital,  med,  asvL  T.  III,  p.  251. 
—Voyez  aussi  gli  AnnaU  di  Ludovico  Monaldeschi,  écrits  dans  la  même  laDgue.  ScritU. 
Ko/.  T.  XII,  p.  529.  —  »  Script.  Her,  îtaL  T.  IX,  p.  1223.  —  *  Ibid.  T.  X,  p.  i .  -r-  «  ibid, 
T.  IX,  p,  935. 
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il  ne  fiuit  pas  oublier  cpie  c'est  aax  efforts  de  ces  littérateurs, 
et  à  Feuthoasiasiiie  à^:  public  pour  eut ,  qiie  nous  ayons  dû 
le  développement  du  génie  de  Pétrarque  et  de  Boecace,  et 
ensuite,  par  les  soins  de  ces  derniers,  le  rétablissement  de 
l'ancienne  littérature,  qu'ils  arrachèrent  à  l'oubli  et  à  la  des- 
truction. Sans  eux ,  nous  ne  jouirions  point  aujourd'hui  de 
l'héritage  de  l'antiquité. 
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CHAPITRE  IV. 
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État  de  la  Lombardie.  —  Affaires  de  TÉglise,  translation  du  Saint-Siège 
à  Avignon.  —Siège  de  Pistoia.  —  Condamnation  de  l'ordre  des  Tem- 
pliers. 


1500-1308. 

Nous  avons,  depuis  qudque  temps,  arrêté  nos  regards 
presque  exclusivement  sur  la  Toscane.  Le  grand  intérêt  que 
les  historiens  florentins  ont  su  répandre  dans  leurs  récits,  le 
caractère  vraiment  remarquable  de  leurs  compatriotes ,  et 
l'influence  de  leur  république ,  toujours  croissante ,  pendant 
plusieurs  siècles ,  sur  la  politique  du  monde  civilisé ,  placent 
Florence  sur  le  devant  de  la  scène ,  dans  toute  histoire  des 
peuples  d'Italie.  Ainsi  l'on  ne  peut  écrire  l'histoire  de  la 
Grèce  sans  la  rapporter  à  la  république  d'Athènes,  et  sans 
rechercher  plutôt  les  relations  de  tant  d'états  indépendants 
avec  cette  ville  illustre,  que  les  détails  de  leurs  révolutions  in- 
térieures. 

Cependant ,  au  commencement  dû  quatorzième  siècle ,  la 
Lombardie  et  toute  la  partie  de  l'Italie  qui  est  située  au  nord 
des  Apennins  furent  agitées  par  de  si  grandes  révolutions , 
que  nous  sommes  obligés  de  reporter  notre  attention  sur  elles. 
Biais  cette  attentipn  ne  nous  amène  point  à  un  résultat  satis- 
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faisant  ;  elle  ne  peat  suffire  pour  noas  faire  connaître  les  dé- 
tails  y  ou  saisir  Tensemble  de  rhistoire,la  plus  compliquée  qi» 
l'univers  ait  présentée  dans  aucun  temps  ou  dans  aucune 
contrée.  Quand  on  arrête  pour  la  première  fois  ses  r^ards 
sur  cette  histoire,  on  est  frappé  d'une  sorte  de  yertige,  tel  que 
celui  qu'on  éprouve  en  contemplant  d'une  très  grande  hauteur 
une  foule  qui  s'agite  dans:  la  plaine  :  tous  les  individus  sont 
entraînés  par  un  mouvement  rapide  et  continuel;  des  pas- 
sions inconnues  les  animent;  ils.se  pressent,  ils  se  croisent, 
ils  se  devancent,  ils  se  combattent;  l'œil  ne  peut  point  k0[ 
suivre  ou  les  distinguer  l'un  d'avec  l'autre. 

Mais  l'histoire  particulière,  l'histoire  détaillée  de  cbaqfte 
ville  d'Italie,  vient  attacher  des  noms  à  chacun  de  ces  person- 
nages ;  elle  nous  révèle  le  secret  de  chaque  caractère,  le  motif 
particulier  qui  le  fait  agir;  elle  développe  des  passions  géné- 
reuses ,  des  pensées  profondes,  des  projets  élevés  dans  chacun 
de  ces  groupes  que  notre  première  vue  avait  jugés  si  pefib. 
Plus  nous  les  étudions ,  plus  nous  nou»  assurons  qu'e&  polh* 
tique  il  n'y  a  point  de  grandeur  relative,  et  que  toutes  les  fois 
qu'on  dispute  de  la  liberté  et  de  la  souveraineté ,  soit  dans  qh 
village,  soit  dans  l'empire  du  monde,  les  intérêts  sont  toi»- 
jours  les  mêmes,  c'est-à-dire  les  plt»  grands  et  les  plus  noMes 
que  le  cœur  humain  puisse  admettre  ;  les  talents  sont  les* 
qiémes  aussi ,  et  l'étude  de  l'homme  est  aussi  complète.  Cette 
agitation  universelle,  cette  vivacité  des  passions ,  cette  impop- 
tance  de  chaque  individu»  ont  fmt  de  l'histoire  de  l'Halie  «ne 
source  inépuisable  d'instruction  pour  les  érudits.  Il  n'y  a 
aucune  ville  qui  n'ait  au  moins  trœs  ou  quatre  histCNriens, 
souvent  bien  davantage  ;  et  chacun  de  ces  historiens  prés^ite 
un  intérêt  d'autant  plus  grand,  qu'il  est  plus  voluminem, 
et  qu'il  a  écrit  avec  plus  de  détails.  La  seule  collection  de0 
écrivains  itahens  du  moyen  âge  antérieurs  au  xvi^  siède 
contient  oeii^  de  soi&ante«httit  villes  ou  régira»:  on  a  fait* 
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depuis  plosieiirs  supplémeDts  à,  cette  colledloQ;  mais  on  ii*y 
a  point.  &it  entrer  les  écrivains  bien  plus  Tolamineiix  des 
trois  derniers  siècles.  La  bibliographie  historique  de  l'état 
pontifical  contient,  en  un  gros  yolume  in-quarto,  les  noms 
seulement  des  historiens  particuliers  de  soixante  et  onze  yiUes 
enoore  existantes  dans  Tétat  de  l'Eglise,  et  de  seize  villes  dé- 
truites * .  Plusieurs  siècles  d'/un  travail  assidu  ne  suffiraient  pas 
pour  les  lire  tous. 

'  Ce  qui  augmente  la  confusion  pour  la  Lombardie,  c'est 
qu'au  commencement  du  xiv®  siècle,  la  plupart  des  villes 
étaient  gouvernées  par  un  seigneur  ou  tyran  ;  car  les  Italiens, 
de  mênfe  que  les  Grecs  avant  eux,  employaient  ces  deux  noms 
conune  synonymes  ;  qu'en  même  temps  un  autre  seigneur  dé- 
trôné ourdissait,  du  lieu  de  son  exil,  des  complots  contre  sa 
patrie,  et  que  l'un  et  l'autre  s*alliaient  tour  à  tour  au  parti 
des  nobles  ou  au  parti  du  peuple,  aux  Guelfes  ou  aux  Gibelins, 
en  sorte  que  chacune  de  ces  principautés  était  une  scène  con- 
tinuelle de  désordres  et  de  révolutions. 

On  est  accoutumé  à  considérer  le  gouvernement  monarchi- 
que comme  garantissant  aux  peuples,  plus  de  repos  et  de  sé- 
curité :  c'est  même  le  dédommagement  qu'on  leur  présente 
toujours  en  compensation  des  droits  qu'on  les  invite  à  sacri- 
fifsr.  Il  s'en  faut  bien  cependant  que  les  principautés  de 
Lombardie  jouissent  d'une  tranquillité  égale  à  celle  des  répu- 
bliques; mais  leur  organisation  n'était  encore  garantie  ni  par 
les  lois  ni  par  l'opinion  publique.  Le  chef  de  l'état  n'était 
encore  aux  yeux  de  tous  que  le  dépositaire  d'un  pouvoir 
confié  par  le  peuple  pour  l'avantage  du  peuple  :  dès  qu'il 
en  abusait,  il  n'était  secondé  par  aucun  système  d'obéissance 
passive  qui  pût  le  soustraire  au  reproche  d'usurpation  et  de 


^  Bilfliogrttfta  storica  dêUff  CUiée  htêghà  deU  ÔêtUO'  foMificI»,  RMur,  iff»^»  1 1«)|. 
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tyrannie;  aucun  droit  héréditaire  n'était  reconnu  ou  méflW 
supposé  dans  la  famille  r^nante.  Il  semble  qu*il  aurait  été 
facile  d'établir  la  croyance  à  un  droit  semblable,  dansuil. 
pays  où  tant  d'autres  prérogatives  étaient  héréditaires,  où  kî 
noblesse  conservait ,  même  en  dépit  des  lois,  une  si  haMe 
influence;  où  la  transmission  héréditaire  des  fiefs  avait  ac- 
coutumé à  l'obéissance  héréditaire  des  vassaux.  Il  aurait 
été  heureux,  sans  doute,  que  cette  croyance  s'établit;  car, 
lorsqu'un  peuple  a  perdu  sans  retour  toute  chance  de  vivre 
libre,  le  repos  d'une  monarchie  régulière  est  peut-être  le  seid 
bien  qui  soit  encore  à  sa  portée.  Mais  les  petits  monarques  de 
chaque  ville  s'opposaient  eux-^mêmes  à  ce  que  leur  pouvoir 
fût  attribué  à  un  droit  héréditaire ,  parce  que  Tfaârédité  au- 
rait presque  toujours  été  rétorquée  contre  eux.  Ceux  qui 
avaient  succédé  à  une  répubUque  avaient  abaissé  ded  nobles 
plus  anciens  et  plus  illustres  qu'eux;  ceux  qui  avaient  suc- 
cédé à  d'autres  seigneurs  n'avaient  tenu  aucun  compte  du 
droit  de  leurs  prédécesseurs,  et  se  sentaient  intéressés  à  le 
nier.  Ils  se  disaient  donc  mandataires  du  peuple  :  ils  ne  pre- 
naient jamais  le  commandement  d'une  ville,  lors  même  qu'ils 
l'avaient  soumise  par  les  armes,  sans  se  faire  attribuer  solen- 
nellement par  les  anciens  ou  par  l'assemblée  du  peuple,  selon 
que  les  uns  ou  les  autres  se  montraient  plus  solides,  le  titre  et 
les  pouvoirs  de  seigneur  général,  pour  un  an,  pour  cinq  ans, 
où  pour  toute  leur  vie ,  avec  une  paie  fixée,  qui  dev^  être 
prise  sur  les  deniers  de  la  communauté.  Ainsi  l'archevêque 
Othon  Yiscontiy  qui  gouvernait  Milan,  prépara  de  son  vivant 
même  les  voies  à  son  neveu  Mattéo ,  pour  lui  succéder.  En 
1287,  il  lè^  fit  élire  par  le  peuple  de  Milan,  qui  le  nomma  ca- 
pitaine pour  une  année;  en  1290,- il  lui  fit  conférer  la  même 
dignité  par  les  villes  de  Novare  et  de  Yercdl;  et  en  1294, 
après  avoir  obtenu  pour  lui ,  du  roi  des  Romains  Adolphe  de 
Nassau,  le  titre  de  vicaire  impérial  en  Lombardie,  il  obtint  du 
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peaple  une  autorisation  pour  accepter  ce  titre  * .  Après  ces 
précautions,  lorsque  l'archevêque  Othon  mourut,  en  1295, 
âgé  de  quatre-yingt-hait  ans ,  son  neyeu  Mattéo  se  trouva 
déjà  investi  du  pouvoir,  et  n'éprouva  aucune  difficulté  pour 
lui  succéder.  Un  seigneur  nouveau  avait  plus  grand  soin  en- 
.core  de  se  faire  revêtir  par  le  peuple  lui-même  de  Tautorité 
qu'il  voulait  exercer.  Ainsi  Alberto'  Scottp  se  fit  nommer,  en 
1290,  par.  l'assemblée  du  peuple  de  Plaisance,  capitaine  et 
seigneur  général  de  cette  ville  ^.  Ainsi  Ghiberto  de  Gorreggio, 
en  1 303,  étant  entré  à  Parme,  comme  pacificateur,  avec  les 
Grémonais,  après  avoir  excité  une  sédition ,  et  fait  cria*  dans 
les  rues  par  ses  partisans:  Vive  le  seigneur  Ghiberto  1  eut  soin 
de  faire  assembler  le  grand  conseil  le  même  jour,  pour  s'y 
fsôre  proclamer  seigneur,  défenseur  et  pi*otecteur  de  la  cité  et 
du  peuple  de  Parme.  Il  reçut  l'investiture  de  cette,  dignité 
par  la  tradition  de  l'étendard  de  la  vierge  Marie  et  du  dra- 
peau de  carroocio  ;  et  il  la  fit  confirmer  encore  le  lendemain 
par  les  délibérations  du  conseil  général  ^. 

Si  ce  i^pect  pour  la  souveraineté  du  peuple  avait  pu  être 
accompagné  d'un  respect  égal  pour  ^a  liberté,  nul  doute  que 
la  Lombardie  n'eût  pu  trouver  wn  sort  heureux  par  le  mé- 
lange, dans  SOQ  gouvemeinent,  des  formes  monarchiques  avec 
le»  formes  répid)licaine8.  Les  magistratures  populaires,  les 
conseils,  les  assemblées  nationales  qui  existaient  encore,  au- 
raient suffi  pour  tempérer  l'autorité  monarchique,  si  les  nou- 
veaux seigneurs  n'ayaient  pas  pris  à  tâche  d* avilir  ces  corps. 
D'autre  party  le  prince  aurait  été  m«ntènu  par  la  garantie 
nationale  :  il  aurait  invoqué  en  sa  faveur  l'appui  des  lois;  et  sa 
force  constitutionnelle  aurait  été  protégée  par  un  peuple  heu- 
reux et  libre.  Mais  les  usurpateurs  embrassent  rarement  dans 


1  Tri8taniCaîchi  MstoHœPairiœ.  L.  XVItl,  ir.  382  ad  p.  390,  apud  Grœviumj  T.  H. 
— «  GAfORtcoii  Placmîiwn.  T.  XVI,  p.  4M.-.  »  Chrohicon  Parmenae.  T.  IX,  p.  Ml. 
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leurs  Yues  un  si  long  aTeoir  :  la  résistance  leur  estodi^iise; 
et  ils  s*empresseiit  de  détruire  le  pouvoir  qui  met  .des. limites 
à  leur  autorité,  encore  qu'ils  sachent  que  ce  même  pouvoir 
s'armera  aussi  eu  leur  faveur  contre  leurs  ennemis.  Les  sei- 
gneurs de^  Lombardie  gouTernaicnt  de^otiquement;  mais 
leur  existence  était  courte  comme  celle  des  despotes.  Leurs 
parents  ou  leurs  amis  conspiraient  contre  eux  ;  leurs  ennemis 
les  attaquaient  à  force  ouverte,  et  le  peuple  les  abaissait 
quelquefois  aussi  rapidement  qu'il  les  avait  élevés. 

Le  Piémont,  dans  la  dernière  moitié  du  xiii®  siècle,  avait 
été  témoin  de  deux  révolutions,  qui  avaient  précipité  deux 
souverains  du  faite  des  candeurs  à  la  plus  misérable  des 
conditions  humaines.  Boniface,  comte  de  Savoie,  auquel  Oui- 
chenon  donne  encore  les  titres  de  duc  de  Ghablais  et  d' Aocte, 
de  seigneur  de  Bugey  et  de  Tarentaise,  de  marquis  de  Siise  et 
d'Italie,  et  de  prince  de  Piémont,  n'était  pas,  il  est  vrai,  Sjfm- 
verain  de  toutes  lés  provinces  dont  son  historien  M  accorde  im 
peu  légèrement  les  titres  ^  ;  mais  il  joignait  à  la  Savoie,  et  à  de 
vastes  possessions  au-delà  des  Alpes ,  la  seigneurie  de  Toria 
et  de  plusieurs  villes  du  Piémont.  Les  habitants  de  Turin  ce- 
pendant, lassés  de  son  gouvernement,  chassèrent  tout  à  coup 
ses  officiers  de  leurs  murs,  et  lui  déclarèrent  la  guerre.  Bo- 
niface, qui  était  en  S^ivoie,  passa  les  monts  en  1262,  et 
s'avança  jusqu'à  Rivoli,  pour  réduire  les  révoltés;  il  y  fut 
surpris  et  fait  prisonnier  par  1^  républicains  qui  avaient  été 
ses  sujets  :  il  futgard^  dans  leurs  fers  jusqu'à  sa  mort,  qui 
arriva  l'année  suivante,*  sans  que  tous  les  efforts  des  amis  de 
sa  puissante  maison  pussent  obtenir  qu'on  le  remit  en  liberté. 

Les  marquis  de  Montferrat  portaient  un  nom  plus  illustre 
encore  peut-être  que  les  comtes  de  Savoie  :  l'origine  des  uns 
et  des  autres  est  également  enveloppée  de  ténèbres;  mais  le 

t  bniçhenon,  Histoire  généalogique  de  U  Maison  de  Sayoie,  T,  I,  e.  u,  p.  str. 
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idie brillant  qae  phisiearemaFqpjds  deMontferrat  avaient  joaé 
dans  la  Terre-Sainte  et  à  Gonstantinople ,  la  possession  du 
nroyanme  de  Thessaloniqae ,  qui  leur  avait  été  accordée  lors 
de  la  division  de  l'empire  d'Orient,  et  l'alliance  récente  de 
Tohnde,  fille  du  marquis  Gnillannie ,  avec  l'empereur  An- 
«dronic  Valécdogoe,  avaient  élevé  ce  manpiis  an  rang  des  pre- 
miers princes  de  F  Italie.  Outre  les  fiefe  qu'il  possédait  par 
jflroit  h^éditaire,  il  était,  en  1290,  capitaine  et  seigneur  gé- 
néral de  Pavie,  Novare,  Yarceil,  Tortone,  Alexandrie,  Albe 
et  Yvrée.  H  désirait  réduire  ^[alement  sons  sa  dépendance  la 
v3Ie  d'Asti,  la  plus  belliqueuse,  la  plus  riche  et  la  jdus  com- 
fierçante  des  républiques  du  Piémont.  D'antre  part,  les  Yis- 
eonti,  seigneurs  de  Milan,  jaloux  de  sa  puissance  croissante, 
ïvvorisaient  secrètement  la  ville  d'Asti.  Celle-ci  ne  se  contenta 
pas  de  lear  assistance;  die  chercha  des  alliés  parmi  les  sujets 
eux-mêmes  du  marquis  Guillaume  :  elle  fit  entre  antres  des 
afinees  anx  Alexandrins ,  qui  paraissaient  las  de  la  domina- 
tion de  ce  prince;  les  habitants^  Astilenr  offrirent  trente-cinq 
niOe  florins,  s'ils  voulaient  chasser  leur  seigneur  général  et 
entrer  en  ligne  avec  eux.  Cruillaume,  averti  de  cette  négocia- 
tion, aoeonrut  devant  Alexandrie  :  quoique  la  ville  fût  déjà 
soulevée,  il  ne  balança  point  à  j  entrer  avec  une  suite  peu 
Bombrense,  soit  qu'il  comptât  sur  l'effet  que  {MXKlnirait  sa  pré- 
senee,  ou  que  des  traîtres  lui  enssoit  promis  Fassistance  d'un 
parti  qu'ik  toomèrent  oisuite  contre  lu|.  GniOanme,  cept»i- 
dant,  ne  fut  pas  plas  tôt  arrivé  devant  la  maison  commune, 
qn'fl  fut  saisi  et  jeté  en  prison;  on  fit  construire  pour  lui  une 
.eage  de  fer,  dans  laqudle  on  Fexposa  anx  yeux  du  public 
comme  une  bête  féroœ.  Fendant  dix-fanit  mois,  il  traîna  m 
malhemreuse  existence  dans  cette  cage,  jusqu'en  1292  qu'il 
rnoomt  de  douleur  ^ 


1  GÊiBebm  ventwvB  Ckr&tàcom  Atunte,  c  14,  T.  XI,  f.  lH.  <-  gfiwif  wllf  4c  tmttê 
0001710  M9L  WmÊÛtfenm,  T.  XXm,  p.  4M. 
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Une  troisième  catastrophe  devait  bientôt  étonna  aussi  la 
Lombardie,  et  proaTer  de  nouTeau  rinstabilité  4a  pouvoir 
des  seigneurs  :  c'était  la  chute  de  la  maison  'Visconti.  Mattéo 
Yisconti,  qui  en  était  lé  chef,  avait  profité  de  la  mort  du  mar- 
quis Guillaume,  et  de  la  grande  jeunesse  de  son  fils  Jean,  pour 
étendresa  domiuationiur  leMontferrat.  Il  avait  forcélespeuples, 
par  ses  arm^,  à^lui  déférer  le  titre  de  capitaipe  général  de^la 
province,  daûs  la  ville  de  Casai  Saint-Evasio,  qui  en  était  la 
capitale.  Il  avait  ensuite  contraint  le  jeune  marquis  Jean  à 
confirmer  ce  pouvoir  usurpé  par  un  traité;  et  ce  prince  lui- 
même  avait  été  réduit  à  se  mettre  pour  cinq  ans^  sous  la  tu- 
telle de  l'ennemi  de  sa  famille  ^ 

Mattéo  y isconti  s'était  en  même  temps  fortifié  par  des  al- 
liances qui  sdÛ^laient  devoir  lui  garantir  une  longue  prospé- 
rité. En  1298,  il  avait  fait  épouser  sa  fille  à  Albuino.  délia 
Scala,  fils  d' Alberto,  seigneur  de  Vérone,  et  le  plus  puissant 
des  chefs  du  parti  gibelin.  Deux  ans  après,  Mattéo  contracta 
une  alliance  qui  paraissait  plus  brillante  encore.  Il  fit  épousca* 
à  son  fils  Galéazzo  une  fille  du  marquis  Azzo  d'Esie,  veuve 
de  Nino  de  Gallura,  le  chef  des  Guelfes  de  Pise.  Cette  princesse 
avait  été  promise  à  Alberto  Scotto,  seigneur  de  Plaisance; 
mais  Mattéo,  q^i  mettait  la  plus  haute  importance  à  s'allier  au 
marquis  d'Esté,  seigneur,  à  cette  époque,  de  Ferrare,  Modène 
et  Beggio,  supplanta  le  seigneur  de  Plaisance,  et  contracta 
une  étroite  union  avec  le  chef  le  plus  puissant  du  parti  guelfe 
en  Lombardie  ^. 

Alberto  Scotto  n'oublia  point  l'injure  qu'il  venait  de  rece- 

t  TrUtani  Calehi  histor.  Patrice,  L.  XVIII,  p.  388.  —  '  Chronicon  Eiterue.  T.  XV, 
p,  348.  —  Chronicon  Parmense.  T.  IX,  p.  841.  ^  Dante  Purgaiorio,  Caut  VIII,  t.  M 
et  suir.  Le  poéie  reproché  à  Béatrix  d'Esté  ces  secondes  noces  avec  assez  d'amertnoM. 
11  parait  même  préférer  la  maison  der  Visoonti  de  Pise,  souveraine  de  GaHura  depuii 
plusieurs  siècles,  aux  Visconti  de  Milan,  usurpateurs  qui  devaient  bientôt  être  renvenés. 
Les  historiens  milanais,  surtout  Corio  et  Mérula,  se  fâchent  à  celte  occasion  contre  le 
Hante.  Nous  avons  dit  ailleurs  que,  quoique  ces  maisons  portassent  le  même  nom,  eNea 
n'avaient  point  une  originq  commune. 
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TOif  :  8*il  diffiânà  sa  yengeance,  ee  ne  fat  qpe  pour  la  rendre 
plus  édatante.  Il  forma  contre  Yisconti  une  ligne  des  seî- 
g&eors  qui  gouvernaient  en  Lombardie  les  villes  du  seoond 
ordre.  Le  premier  qu'il  y  fit  entrer  fut  Philippone,  comte  de 
Langusco,  qui,  depuis  quelques  années,  s'était  rendu  mattre 
de  Payie,  doù  il  avait  chassé  un  autre  seigneur,  Manfred 
Beocaria,  avec  sa  faction.  Philippone  avait,  comme  Alberto 
Scotto,  à  se  venger  des  Yisconti,  et  pour  une  injure  presque 
semblable.  Mattéo  avait  autrefois  promis  sa  fille  en  mariage 
ail  fils  de  Philippone  ;  mais,  enorgueilli  par  de  plus  hautes  al- 
liances, il  venait,  en  1 302,  de  lui  manquer  de  parole,  et  de 
la  marier  à  un  autre.  Alberto  Scotto  s'associa  ensuite  Antonio 
Fisiraga,  tyran  de  Lodi;  Gorrado  Busca,  tyran  deComo; 
Tentorino  Benzone,  tyran  de  Crème  ]  la  famille  des  Gaval- 
cabo,  qui  dominait  à  Crémone  ;  celle  des  Brusati,  qui  domi- 
nait à  Novare;  et  celle  des  Avvocati,  qui  dominait  à  Yerceil. 
Enfin  le  marquis  Jean  de  Montferrat,  dépouillé  depuis  long- 
temps de  ses  états  par  les  Yisconti,  se  joignit  à  la  même  ligue. 
Les  confédérés  rassemblèrent  leur  armée  dans  la  Ghiara 
d^Adda,  auprès  du  village  de  Lavania.  Les  délia  Torre,  exi- 
lés de  Milan  depuis  vingt-cinq  ans,  s'empressèrent  de  se 
jmndre  à  eux.  Plusieurs  nobles  milanais,  ennemis  secrets  de 
Mattéo  Yisconti,  vinrent  aussi  grossir  leur  camp  ;  tandis  que 
d'autres,  devenus  suspects  de  méditer  une  défection  sembla- 
ble, furent  jetés  dans  les  fers.  Parmi  ces  derniers,  Mattéo 
n'épargna  point  son  propre  oncle,  Pierre  Yisconti.  Il  sortit 
ensuite  de  Milan  à  la  tète  d'une  partie  des  troupes  qu'il  avait 
rassemblées  ;  nuûs  il  fut  obligé  de  laisser  son  fils  Galéazzo 
dans  la  ville,  avec  deux  mille  hommes,  pour  contenir  les  Mi- 
lanais, qui,  loin  de  le  seconder,  disaient  retentir  des  cris  de 
liberté  à  ses  oreilles  ^ 

1  àmiales  MedioUmem,  Anonimi.  T.  XVI,  c.  74.  p.  688.  —  Galvan.  Flammœ  Mành 
ful.  Florum.  T.  XI,  c.  34i,  p.  717.  —  Chron,  Parmense,  p.  843.  —  Tristani  Calchi  hi$^ 
nu  10 
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Bientôt  la  rébdlion  éclata  aussi  dans  les  campagnes  ;  «t  Vis- 
centi^  entouré  d'ennemis,  et  ne  voyant  point  aniTer  les  se- 
cours qu'il  avait  fait  demander  au  marquis  d'Esté,  aœepta 
l'entremise  de  quelques  ambassadeurs  vénitiens,  et  çouBentit 
à  traiter  avec  ses  adversaires.  Cependant  les  conditions  qu'on 
lui  offrait  étaient  dures.  Tous  les  exilés  devaient  être  rajppe- 
lés  dans  leur  patrie  ;  et  Mattéo,  déposant  le  pouvoir  suprême, 
devait  vivre  l' égal  et  naa  plus  le  maître  de  ses  ooncitoyens*  n 
s'y  soumit  ;  et,  Uc^ciant  son  armée,  il  se  retira  dans  le  diàtoau 
de  SaintrColuipban,  qui  lui  appartenait.  Avant  que  oe  triulé 
fftt  eonnn  à  Milan,  le  fils  de  Mattéo,  Galéazzo,  fut  foroé 
par  k  peiqfde  révolté  à  sortir  de  la  viUe,  où  l'on  prodama  fe 
rétablissement  de  la  république  et  de  la  liberté*.  Par  Jm^  é6r 
G|*et  du  peuple,  tous  les  délia  Torre  furent  rappelés  éuA 
leur  patrie  ;  ^,  peu  après,  tous  les  Yisoonti  furent  enveloppés 
dims  ime  sentence  d'exil. 

Cette  révolution  renouvela,  dans  la  partie  supérieure  de  U 
Lombardie,  lei^  partis  giidfe  et  gibelin,  dont  on  commesçut  à 
mettre  les  noms  en  oubU.  Les  Yisconti  étaient  conâdérés 
comme  gibelins,  et  fes  délia  Torre  comme  guelfes  ;  miis  les 
uns  et  les  autres,  pendant  le  temps  de  leur  domination, 
avaient  pea  consulté  «et  esprit  de  parti  dans  les  aiiittioes 
ifu'ils  avaient  formées.  Alberto  Scotto,  pour  donner  j^us  4e 
coninstanee  au  nouveau  gouvernement  et  à  sa  proi»re  autorité, 
e^annonça  comme  le  zélé  partisan  des  Guelfes,  et  il  proposa 
«ne  ligue  gudfe  entre  les  villes  qui  l'avaient  assisté  eoivbre  les 
Visoonti.  En  effet,  des  députés  de  ces  villes  se  rassemblèrent 
à  Plaisance,  au  mois  de  juillet;  et  là,  mie  alliance  taA  fKh 


toHœ  Patrice.  L.  xvni,  p.  398.— Bemardiito  Corio  délie  historié  Milanesi,  V.  à,  p.  I60. 
—  Giorgio  Giulini  Memorie  deUa  città  e  campagna  di  Milano,  T.  vni,  L.  UX,  p.  sii, 
Georgii  MeriHœ  Alexandrini  Antiq,  Vicecomitum,  L.  VI,  apud  Grasvium  T.  III,  p.  118. 
—-  PauUis  Joviiuin  Mathœum  Magn.VM,'^  p^278.  —  Pétri  AzarU  Chnmicon  de  gestis 
in IfimhardUul* XVI,  e,  11, p,  SOI.  —  Gftrvnic.  Plwienlimm,:t,  XVI,  p.  4H. 
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dnntfe  «nlie  Mikn,  Pkâsanoe,  Pavîe,  Beig«BM,  Lidi,  Aflli, 
IfoTare,  Veneil,  Crème,  Gome,  CSrteone,  AlexaiAne et Bo* 
ie^e.  AHierto  8ootto  fut  déclaré  chef  de  eelle  figM,  el  «a 
iB^Bfi  tonaps,  comme  pacifioatmr  de  la  hooÈuaMéy  M  im  an* 
taiaé  à  engage,  ou,  s'il  le  Idlait,  à  f oroeir  toulea  |»  ^viHes  à 
xMMMMer  Murs  esses 

MaÔB  le  poo^mr  d'Alberto  Seotto  ne  fut  pas  de  ^tottgat  do- 
fée,  et  la  ligue  même  cpi'il  menait  de  fono^  Minni  MeiiMt 
ses  lorees  coatre  Im.  L'écrit  de  parti,  qu'A  «Tait  Tudmé»  ac- 
onit tropp  de  Tâtémence  pom*  qa*fl  put  le  somiettre  à  sa  po- 
litique. Les  Guelfes  prirent  de  la  jalousie  de  -ee  iiu*AftertD 
îaceuefflait  et  rassemblait  autour  de  lui  les  éndgrés  de  tous  les 
partis.  Hs  le  forcèrent  rannée  -sniTante,  ainsi  que  les  yiUes 
d'Al^candrie  et  de  Tortone,  à  qmtter  leur  sBiaiiee.  Albert 
ofMt  alors  ses  secours  aux  Yiseonti,  pour  reiftrer  dans  Milan, 
dont  il  les  avait  fiût  diass^;  mais  fl  se  trouva  iËsoins  en  était 
de  les  servir  qu'il  ne  l'avait  -été  de  lemr  mûre.  H  s'unit  cepen- 
dant à  eui,  auxsëgneurs  de  Mantoue  et  de  Yércme,  et  «afin 
è  6h3)arto  de  Gorreggio ,  qui  venait  de  se  faire  nommer  sei- 
gneur et  défenseur  de  Parme. 

1384.  —  £n  1304,  les  troupes  delà  ligue  guèMe  vinrent 
attaquer  Alberto  Seotto  dans  Plaisance  ;  et  comme  cette  ville, 
fpi'U  gouvernait  depuis  quatorze  ans ,  étaôt  lasse  de  son  auto- 
rité ,  une  sédition  éclata  en  même  4emps  contve  lui  dims  ses 
murs.  Les  citoyens  de  Crémone  et  de  Lodi,  qui  ne  voulaient 
pas  exposer  au  pillage  et  à  la  ruine  une  ville  voisine  qui  avait 
été  longtemps  leur  alliée ,  se  retirèrent  et  laissërent  Alberto 
Seotto  se  battre  comme  il  pourrait  avec  ses  sujets.  Toute  l'ar- 
mée guelfe  suivit  l'exemple  des  Grânonais.  Mais  Ghiberto  de 
Correggio,  au  contraire,  qui  était. aceouru  de  Parme  avec 
deux  mille  soldats,  pour  protéger  Alberto ,  entra  dans  la  ville 
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eomme  médiAteiur,  et  donna  le  conseil  à  wa  ami  de  s*ea  éloi- 
gner au  pins  ^te  avec  ses  enfants,  poar  se  soustraire  à  la  fu- 
reur des  révoltés.  Dès  qu'Alberto  fut  bon  de  Plaisanoe ,  Ghi- 
berïo  essaya  de  se  faire  {Nroclamer  sdgneur  à  sa  place  parles 
scMats  qui  1* entouraient.  Le  peu^  cependant  n'avait  pas 
chassé  un  maître  pour  en  recevoir  un  autre  immédiatem^t 
iiprès.  Il  courut  aux  armes ,  en  s'exdtant  par  le  cri  ordinaire 
des  Italiens  libres  :  Popolo  ,1  popolo  I  et  Ghiberto  fut  obligé  de 
se  retira  en  toute  hâte ,  avee  les  chevaliers  qu'il  avait  con- 
duits, sans  recueillir  aucun  fruit  de  la  trahison  qu'il  avait 
méditée  contre  son  alUé  ^ . 

Peu  de  temps  après,  deux  autres  encore  des  grandes  villes 
de  la  Lonibardie,  Modène  et  fieggio,  recouvrèrent  leur  liberté. 
Modène,  ea  1289,  s'était  donnée  au  marquis  Obizzo  d'Esté  : 
eu  1 293,  cette  ville  avait  passé  sous  la  domination  du  mar- 
quis Aixç  YIII,  son  fils  et  son  héritier.  Le  26  de  janvi^  1 306, 
le  peuple  prit  les  armes,  et  chassa  le  podestat  du.maiiqpiis, 
quoiqu'il  eût  sous  ses  ordres  une  garnison  de  sept  cents  che- 
vaux et  de  mille  fantasans;  le  peuple  rappela  tous  les  exila, 
et  rétablit  le  gouvernement  démocratique,  manifestant  en 
même  temps  sa  joie  d'avoir  recouvré  sa  liberté,  par  des  fêtes 
continuelles  où  les  citoyens  ne  paraissaient  que  revêtus  de 
ceintures  d'or,  et  ornés  de  guirlandes  de  fleurs  3.  Le  l^ide- 
main ,  le  peuple  de  Beggio,  sous  la  conduite  des  gentils- 
hommes gibelins,  prit  également  les  armes  contre  les  troupes 
du  marquis  d'£ste,  et  les  chassa  aussi  de  la  ville  '.  Après 
cette  révolution,  il  ne  resta  plus  à  la  maison  dEste  que  Fer- 
rare;  et  même,  deux  ans  après,  cette  ville  lui  fut  encore  en- 
levée, à  la  mort  du  marquis  Azzo  YIII,  comme  nous  le 
verrons  dans  un  autre  chapitre. 

1  Chronieon  Parmense  Synchron.  T.  IX,  p.  853.  —  Chron,  Placentinum,  T.  XVI, 
fu  485.  —  •  Annales  Veteres  Muiinens,  T.  XI,  p.  73,  76,  77.  —  Chronieon  Estefue, 
V.  XV,  p.  3H*  —  '  QUroniçon  Hegiçmc   OMto!.  T.  XVHI,  p,  17, 


DU  uoimi  ▲ûs.  149 

Tant  de  réfolotians  opérées  an  nom  dai  dei^ 
el  gSMm,  poomient  donner  lien  de  croire  qne  de  noareoux 
sujets  do  dÎBOorde  avaient  aigri  Tanimosité  de  ces  factions,  et 
qne  rémperenr  et  le  pape ,  ponr  Tintérôt  desquels  elles  pré- 
tendai^it  combattre,  avaient  mis  en  oeuvre  de  nouveaux 
moyens  pour  lesarm^  lune  contre  l'autre.  Cependant,  au 
contraire ,  Albert  d'Autriche ,  roi  des  Bomains ,  ne  prenait 
aucun  intérêt  à  Fltalie,  ne  donnait  aucun  secours  aux  Gibe- 
lins, et  s'inquiétait  peu  de  l'anarchie  qui  désolait  cette  belle 
partie  de  son  empire.  De  là ,  l'imprécation  du  Dante  contre 
lui:  «  0  Albert  d'Allemagne!  tu  abandonnes  celle  qui  aojonr- 
«  d'hui  se  montre  indomptablebet  sauvage,  tandis  qu'affermi 
«  sur  ta  selle  tu  devrais  la  soumettre  au  frein.  Qu'un  juste 
«  jugement  frappe  du  del  sur  ta  race;  qu'il  soit  inattendu  et 
«  non  méconnaissable,  pour  que  ton  successeur  en  sente  de 
«  Teffiroi  ;  car  toi  et  ton  père,  entraînés  loin  de  nous  par  votre 
«  cupidité,  vous  avez  permis  la  désolation  du  jardin  de 
«  l'empire*.  » 

Le  pape,  d'un  autre  côté,  loin  d'exciter  les  deux  partis  à 
la  discorde,  paraissait  avoir  oublié  que  l'un  des  deux  lui  était 
plus  imrticulièrement  dévoué;  et  il  employait  tous  ses  soius, 

1  Purgat.  Gant.  VI,  v.  97. 

• 

0  Alberto  Tedesco,  ch*  ablnmdoni 

Cosiei,  ch'è  fatia  indomita  e  selvaggia, 

E  dovresti  inforear  li  suoi  areioni  : 
Giusio  ghidixio  dalle  iieUe  caggia, 

Sovra'l  uto  sangue,  e  sta  nuovo  ed  aperto, 

Talche*l  tuo  suecessor  tementaifaggia, 
Ch'aveu  tu,  é'I  tvo  padre  êofferto, 

Per  cupidigia  di  costà  diêtreuî, 

Che^lgiardin  deW/mperio  ila  âlserto. 

Quelques  commentalean  ont  tu  dans  colle  impréealioD  une  prédictioo  de  la  mort 
Tioleote  d'Albert  d'Autriche ,  tué  en  mai  1308  par  son  neveu  Jean;  d'où  ils  ont  conclu 
que  ceci  avait  été  écrit  depuis.  A  la  chaleur  de  ce  morceau,  je  le  croirais  au  contraire 
écrit  pendant  qu'Albert  révisait  d'assister  les  émigrés  gibelins.  L'imprécation  n'est  point 
assez  détaillée  pour  qu'on  ait  lieu  de  croire  que  le  poète  lanil  d'avance  qu'elle  serait 
euucée. 
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topte  sos^  autorité,  et  jiis(||i*aiix  ponitiouft  spurilBeUesles^  plus 
rigraveu^»^  pour  les  j^écoudlia'  aitre  ^u. 

Après  la  mort  de  Boiûfaee  YIII>  ks  suffrageft  dea  cardî- 
na»x  s*  étaient  réusis  eu  faYeur  de  Niœlas^  cardiBal-éyé(pie 
d^Ostiey  origiHake  de  Trévîee.  Les  yertus  et  les  talents  de  ee 
prélat  l'anraient  élevé  suoeessiyeiiieiit,  de  Ja  eonditktt  la  {dios 
ignoble  et  la  plus  pauvre,  à  la  dignité  de  ewlinal,  qui  lut 
av(dt.étéoen£éréeparBomfaee  ^  D  prit  le  nom  de  Benoit  XI, 
lorsque  le  14  d'oetolure,  quatre  jours  seulement  après  la  mort 
de  Bonif  aee,  il  fat  annoneé  à  tout  le  peuple  eesauaie  Fhofinme 
que  les  cardinaux:  Toaaient  de  choisir*  Ces  chefs  de  TÉglise, 
à€£tte  époque,  étaient  au  ngnbre  de  dix-huit  ^  et  le  phis 
accrédité  d'entre  eux  était  Mattéo  Bosso  des  Orsini,  le  même 
cpi  irvait  retenu  Boniface  à  Bome,  jusqu'à  sa  mort»  dans  une 
espèce  de  prison.  Quatre  cardinaux,  ses  parents,  hjui  assu- 
raient dans  le  sacré  collège  la  plus  haute  influence.  Mattéo 
Bosso  ne  parait  pas  cependant  avoir  cherché  à  se  faire  élire 
pape  lui-même;  il  semble  plutôt  avoir  voulu  soumettre  TE- 
glise  à  un  ^uvemement  aristocratique ,  et  priver  son  chef  de 
toute  autorité*  En  effets  Benoit  XI  ne  pouvait  plier  à.la  jus- 
tice les  cardinaux  et  les  magnats  puissante,  qui,  entourés  de 
satellites,  ébranlaient  la  ville  de  Bome  par  leurs  passions ,  et 
repoussaient  le  joug  des  lois.  Les  Golonna,  quoique  soumis 
encore  à  une  sentence  de  proscription,  étaient  aussi  rentrés 
dans  la  ville,  et  s'étaient  entourés  de  gens  armés;  d'autres 
seigneurs,  dont  la  condinte  n'avait  pas  été  moins  criminelle, 
défiaient  le  pontife;  et  cdui-ci,  isolé  au  milieu  de  cette  cour 
orageuse, n'ayant,  à  cause  de  l'obscurité  de  son  origine,  ni  pa- 
rents, ni  alliés  naturels  dont  il  pût  s'entourer,  et  auxq^els  il 
p&t  se  codifier,  était  obligé  de  tolérer  ou  de  dissimnler  un  scan- 
dale 6t  des  forfaits  qu'il  condamnait  en  secret  '. 

»  BayntimU/mtilM  «cqlM.  S  4i,  ».  M.r^  FêmH  vitMtiniaiHBfiÊu  !..  Dl»  p.  1012» 
T.  IX. 
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Benoit  fdt  ftmitf  de  «ipporter  eéUe  Ignramiiie  josqa^à  la  fin 
de  rhifer;  mais  à  rapproche  des  didenrs  de  l'été  de  1904, 
il  annonça  son  intentioade  fixer  son  séjoor  dansla  TîDe  tf  As- 
sise, pour  se  soustraire  an  maorais  air  de  Rome.  Les  cardi- 
naux s'opposèrent  hantement  à  œ  projet  de  voyage  ;  et  le 
pape  aurait  enfin  été  forcé  d'y  renoncer,  si  Mattéo  Bosso  des 
Orsini  ne  s'était  pas,  pour  quelque  fin  secrète,  déclaré  en  fa- 
Tcur  dn  pontife.  Benoît  sortit  ayec  joie  de  Borne;  il  traT^raa 
•Titeii>e  et  Orviète,  et  parvint  à  Péronse,  où  il  fut  reçu  comme 
le  père  des  fidèles,  et  non  plus  comme  le  serviteur  des  cardi- 
naux. De  cette  ville,  il  entreprit  de  gouverner  TÉglise  avec 
une  main  plus  assurée;  il  essaya  de  réconcilier  les  Blancs  et 
les  Noirs  de  Florence  :  il  somma  le  gouYemement  de  cette 
république  de  rappeler  Yiéri  des  Gerchi  de  son  exil,  et,  ne 
pouvant  ramener  ce  gouvernement  aux  sentiments  de  paix 
qu'il  exigeait  de  lui,  il  frappa  Florence  d'une  sentence  d'ex- 
oommunication. 

On  assui^  que  Benoît,  pour  se  dérober  à  la  tyrannie  des 
cardinaux  et  des  grands  seigneurs  de  Rome,  avait  dessein 
de  transporter  la  cour  pontificale  en  Lombardie.  Pendant 
qu'il  avait  à  lutter  sans  cesse  autour,  de  lui  pour  sa  sûreté 
personnelle,  et  qu'il  était  en  même  temps  obligé  de  faire  usage 
de  toute  son  autorité  pour  ramena  la  paix  dans  les  pays  où 
fl  avait  dessdn  de  fixer  sa  résidence ,  il  n'osait  pas  s'exposer 
à  l'inimitié  du  plus  puissant  souverain  de  l'Europe,  d'un 
homme  qui  avait  montré  qu'il  croyait  tous  les  moyens  légi- 
times pour  nuire  à  ses  ennemis.  Benoit  fit  donc  plusieurs  dé- 
marcbes  pour  se  réconcilier  avec  Philippe-le-Bel;  et  il  com- 
mença par  l'absoudre,  ainsi  que  ses  sujets  et  ses  ministres ,  de 
l'excommunication  qu'ils  avaient  encourue  pour  avoir  détenu 
ceux  qui  se  rendaient  à  Bome,  ou  qui  y  faisaient  passer  de 
riu*gent.  Peut-être  aussi  ceux  qui  avaient  contribué  à  l'arres- 
tation sacril^  du  ^pape  Boniface  furent-ils  absous  par  la 


152  HISTOIRE  DES  REPUBLIQUESi  i  ITALIEIHIHES 

la  même  bulle,  à  rexcèption  du  seul  Guillaume  de  Nogaret  *. 
Cependant  Benoît  balançait  entre  la  politique  et  les  devoirs 
de  ^  place  :  T  injure  qu*ayait  épibuvée  Bonifàee  était  trop 
grave,  lexeoij^étaittrop  dangereux,  pour  que  ses  successeurs 
le  pardonnassent  jamais  entièrement.  Si  Benoit  avait  recouvré 
une  complète  indépendance,  sans  doute  il  aurait  demandé  rai- 
son à  Philippe-le-Bel  de  sa  conduite  sacrilège.  U  indiqua 
même  cette  volonté  par  une  nouvelle  buUe,  en  date  de  Pé- 
rouse,  sept  des  ides  de  juin  (le  7  juin).  «  C'est  pour  de  jusies. 
«  raisons,  dit-il,  que  nous  avons  différé  jusqu'à  aujourd'hui 
«  de  punir  le  forfait  épouvantable  que  des  soâérats  ont  corn* 
«  mis  sur  la  personne  de  notre  prédécesseur,  BonifacalHUI 
«  d'heureuse  mémoire.  Mais  nous  ne  pouvons  pas  différerda- 
«  vai^age  de  nous  lever ,  ou  plutôt  Dieu  lui-même  d<Ht  se  lever 
«  avec  nous,  pouir  dissiper  ses  ennemis  etles  chasis^r  de  devasi 
«  sa  face.  »  —  Benoît  fait  alors  l'énumération  de  ceux  qu'il 
avait  vus  lui-même  se  souiller  de  cet  attentat;  il  nomme ,  avec 
Guillamne  de  Nogaret,  quatCNrze  gentilshommes,  presque  tous 
Italiens,  qui  l'avaient  assisté.  Après  avoir  peint  leur  crime  avec 
les  couleurs  les  plus  vives ,  il  ajoute  :  «  Ayant  donc  observé  les 
«  formes  de  droit ,  nous  déclarons  que  tous  ceux  qui  <mt  étë 
«  nomma  ci-dessus ,  et  tous  autres  qui  ont  participé  au  même 
«  crime  ;  tous  ceux  qui,  en  leur  propre  personne^  ont  contribué 
«  aux  attentats  conunis  dans  Anagni  contre  Boniface,  et  tous 
«  ceux  qui  ont  donnée  pour  les  commettre,  des  secours,  des 
R  conseils  ou  de  la  faveur,  ont  encouru  la  sentence  d'exoom- 
«  munication  promulguée  par  les  sacrés  canons.  Avec  le  oon- 


1  Cette  balle  et  nne  lettre  à  Philippe-le-Bel,  toutes  deux  en  date  de  Pérouse,  3  des 
idei  de  mai,  'se  trouvent  apud  Baynaldij  1304,  S  9  et  lo.  p.  594,  î»95.  —  Deux  phrases 
incidentes,  et  qui  paraissent  étrangères  à  tout  le  reste  de  la  bulle,  absolvent,  sans  en 
donner  aucun  motif,  les  complices  de  l'arrestation  de  Boniface.  Je  les  crois  ajoutées 
après  coup.  C'est  une  chose  notoire  quelles  actes  de  ce  pontife  et  de  son  prédécesseur 
ont  été  altérés  avec  efThmlerie,  pendant  le  séjour  de  la  cour  à  Avipinon.  Des  pages  en- 
tières forent  arrachées  des  registres  pontificaux,  des  lignes  effacées,  et  l'on  peut  la 
croire  anssi,  des  lignes  i^outées,  lorsque  le  roi  de  France  y  voyait  son  avantage. 
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«  e/eSL  de  nosMres,  et  en  présence  de  cette  mn}tîtaâe,  nous 
«  les  citmis  péremptoirement  à  se  présenter  en  personne  de- 
«  Tant  nons,  avant  la  fête  des  saints  apôtres  Pierre  et  Panl, 
«  powr  y  entendre  la  jnste  sentence  qn'ayec  l'aide  dn  Sei- 
«  gnoir  nous  prononcerons  sur  les  attentats  notoires  dont 
«  nous  venons  de  parler  ^  » 

Philippe-le-Bel  pouvait  se  regarder  comme  compris  dans 
cette  nouTeUe  buUe  d' excommunication;  U  s'apercevait  que 
le  pontife  commençait  à  se  croire  indépendant  ;  il  avait  peut- 
être  formé  d'avance  le  dessein,  qu'il  exécuta  au  premier  in- 
terrègne, d'asservir  entièrement  la  cour  de  Bome ,  et  l'odieux 
caractère  de  ce  prince ,  q^e  le  Dante  a  nommé  la  peste  de  la 
France ,  rendait  de  sa  part  tous  les  crimes  vraisemblables. 
Selon  Ferréto  de  Y icence ,  historien  contemporain  ' ,  Phi- 
Uppe ,  averti  que  le  pape  préparait  contre  lui  des  édits  re- 
doutables, séduisit  à  force  d'or,  par  le  moyen  de  Napoléon, 
cardinal  Orsini,  et  de  Jean  Le  Moine ,  cardinal  français,  deux 
écayers  du  pape ,  qui  mêlèrent  du  poison  parmi  des  figues- 
fleurs  '  qu'ils  lui  présentèrent.  Le  pontife  lutta  pendant  huit 
jours  contre  le  poison  qui  dévorait  ses  entrailles ,  et  mourut 
enfin  le  4  juillet  1304.  Giovanni  Yillani  accuse  les  seuls 
cardinaux  de  ce  crime  ;  et  Francesco  Pipino ,  ainsi  que  Dino 
Gompagni ,  autres  contemporains ,  en  confirmant  les  circon- 
stances du  poison,  n'osent  nommer  personne  *.  Baynaldus , 
prêt  à  entrer  dans  la  scandaleuse  histoire  des  papes  français 
d'Avignon,  craint  sans  cesse  de  se  compromettre,  et  passe 
sous  silence  cette  accusation  de  poison,  bien  assez  authentique 
pour  être  au  moins  réfutée  par  lui. 

A  la  mort  de  Benoit  XI ,  les  cardinaux ,  au  nombre  de 

1  Cette  bulle  est  rapportée  dans  Baynaldij  1304.  T.  XIV,  S  13,  p.  596.  --  >  Ferreti 
Vicentini  Hist.  L.  m,  T.  IX,  p.  ioi3.  —  '  On  appelle  figues-fleurs,  en  Italie,  celles  de 
la  première  récolte.  —  *  Giov.  ViUani.  L.  VIII,  c.  SO ,  p.  4i«.  ^  Franc,  Pipini  fhuris 
ordinis  Prœdicat.  Chronlc.  L.  IV,  c.  48,  T.  IX,  c  749.  —  Cronaca  di  Dino  Compagnt 
U  m,  p.  SIS. 


i64  HISTOIRE  DES  REPUBLIQUES  ITALIEiraES 

lôngt-dnq,  se  rassemblèrent  à  Péronse ,  et  s'enfermèrent  dans 
le  conclave  ;  mais,  dès  qu'ils  voulurent  procéder  à  une  nou- 
velle élection,  ils  se  partagèrent  en  deux  factions  et'éons 
deux  chefs ,  tous  deux  de  la  maison  des  Orsini.  Mattéo  Bono 
Orsino ,  qui  prétendait  lui-même  à  la  pourpre ,  aviât  daiis  son 
parti  le  cardinal  François  Caiétan,  neveu  de  Bonlfece  YIH, 
et  tous  ceux  qui  étaient  attachés  à  ce  pontife ,  à  sa  f amiOe , 
et  à  l'ancien  parti  guelfe.  Napoléon  des  Orsini,  chef  de 
l'autre  parti,  était  secondé  parle  cardinal  Nicolas  d'Aqoas- 
parta  de  Prato ,  par  tous  ceux  qui  étaient  liés  avec  les  Co- 
lonna,  par  le  roi  de  France  et  pair  les  Gibelins.  Après  de 
vaines  épreuves  répétées  pendant  près  de  dix  mois ,  les  car- 
dinaux demeurèrent  convainims  que  ni  l'un  ni  Fautre  des 
deux  chefii  de  parti ,  ni  même  aucun  membre  du  sacré  col- 
lège ,  ne  réunirait  les  deux  tiers  des  suffrages  nécessaires  innir 
r  élection. 

1305.  —  Cependant  le  penple  de  Pérouse,  impatienté  de 
tant  de  délais,  commençait  à  menacer  les  cardinaux,  et  di- 
minuait leurs  rations  de  vivres.  Il  fallait  tenniner  une  fois; 
et  le  cardinal  de  Prato  proposa  au  cardinal  Caiétan ,  de  la 
faction  contraire,  un  expédient  qui  paraissait  concilier  les 
droits  de  tous ,  et  accélérer  cependant  l'élection.  Puisqu'on 
avait  jusqu'aloi^  vainement  essayé  de  réunir  les  suffrages  en 
faveur  d'un  Italien ,  il  proposa  de  nommer  un  ultramontain  ; 
et  afin  que  les  deux  partis  eussent  une  influence  égale  sur 
cette  nomination ,  il  proposa  que  l'un  fît  une  prévsentation  de 
trois  prélats;  et  que  l'autre,  dans  quarante  jours,  fftt  tenu 
de  choisir  entre  ces  trois ,  laissant  au  cardinal  Caiétan  et  aux 
siens  celle  de  ces  deux  fonctions  qui  lui  plairait  davantage. 
Cette  proposition  fut  acceptée  et  approuvée  par  tous  les  car- 
dinaux :  on  en  dressa  un  acte  muni  de  leurs  sceaux  et  de  leurs 
signatures  ;  et  le  parti  anti-français  préféra  désigner  les  trois 
prélats,  se  croyant  assuré  ainsi  d'avoir  un  pape  cp^  loi 
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WMmeÊdaàtf  ma  leqoA  des  trois  que  tombât  râectfam.  Pour 
être  j^oB.sâr  de  leurs  dispositâons  fqtcifes,  û  He  dmtA  qpae 
des  fféUts  dont  Finimitié  pour  le  Bionafcpie  françns  âait 
d^  éiàarét  ;  à  leur  tàte  il  mit  Bertrand  de  Gotte,  arche- 
Tèqne  deBordeanx,  qui  avait  de  graves  snjels  de  plainte  contre 
Philippe  et  contre  Charles  de  Valois,  son  frère.  Les  deux  autres 
prélats  étaient  aussi  des  Français. 

Dès  que  ce  choix  eut  été  communiqué  au  parti  gibelin ,  le 

oarifinal  de  Prato  dépécha  un  courrier  à  Philippe,  pour  lui 

porter  ks  conventions  arrêtées  entre  les  cardinaux ,  et  lui 

conseiUer  de  faire  choix  de  Bertrand  de  Gotte ,  après  s'être 

assuré .  de  lui.  Philippe  reçut  cette  nouvelle  à   Paris ,  le 

onzième  jour  ;  et,  partant  ausâtôt  pour  la  Gascogne,  il  donna 

Tendez-vous  au  prélat  dans  une  abbaye  située  au  milieu  d'une 

iorét ,  près  de  Saint-Jean-d'Angely.  Tous  deux  s'y  rendirent 

avec  peu  de  suite.  «  Ayant  entendu  ensemble  la  messe,  et 

«  s' étant  juré  mutuellement  le  secret ,  dit  YiUani,  le  roi  com- 

«  mença  par  presser  Bertrand ,  avec  de  belles  paroles ,  de  se 

«  réconcilier  avec  Charles  de  Valois.  Ensuite  il  lui  dit  :  Ar- 

«  ehevêque,  vois,  j'ai  en  main  le  pouvoir  de  te  faire  pape,  si 

«  je  veux  ;  c'est  pour  cela  que  je  suis  venu  vers  toi  ;  car,  si  tu 

«  me  promets  de  m' octroyer  six  grâces  que  je  te  demanderai, 

«  je  t'assurerai  cette  dignité ,  et  voici  qui  te  prouvera  que 

«  j'en  ai  le  pouvoir.  Alors  il  lui  montra  les  lettres  et  les  con- 

«  ventions  de  l'uji  et  de  l'autre  collège.  Le  Gascon ,  qui  dési- 

«  rait  avec  avidité  la  dignité  papale ,  voyant  tout  à  coup  qu'il 

«  dépendait  du  roi  de  la  lui  faire  avoir,  transporté  de  joie , 

«  se  jeta  aux  pieds  de  Philippe,  et  dit  :  Monseigneur,  c'est 

«  à  présent  que  je  vois  que  tu  m'aimes  plus  qu'homme  qui 

«  vive,  et  que  tu  veux  me  rendre  le  bien  pour  le  mal.  Tu 

«  dois  commander,  moi  obéir,  et  toujours  j'y  serai  disposé. 

«  Le  roi  le  releva,  l'embrassa,  et  lui  dit  :  Les  six  grâces  que 

*"  je  t^  dismnde  sont  1^  suivant^  :  1#  premi^iç»  que  tç  91e 
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«  réconcilies  parfaitement  avec  T Église,  et  me  fasses  par-> 
«  donner  la  fante  que  j*ai  commise  en  arrêtant  le  pape  Bo- 
«  niface;  la  seconde,  qae  tu  rendes  la  communion  à  moi  et 
«  à  tous  les  miens;  la  troisième,  que  tu  m'accordes  les  ^lécimes 
«  du  clergé  dans  mon  royaume  pendant  cinq  ans,  pour  cou- 
«  Trir  les  frais  de  la  guerre  de  Flandre;  la  quatrième,  que 
«  tu  détruises  et  annules  la  mémoire  du  pape  Boniface;  la 
«  cinquième,  que  tu  rendes  la  dignité  de  cardinal  à  mes- 
«  sires  Jacques  et  Pierre  de  La  Colonne  ;  la  sixième  grâce  et 
«  promesse  est  grande  et  secrète  ;  mais  je  me  réserve  de  la 
«  demander  en  temps  et  lieu.  L'archevêque  promit  tout  par 
«  serment  sur  T hostie  sacrée;  et,  de  plus,  il  donna  pour 
«  otages  son  frère  et  deux  de  ses  neveux.  Le  roi,  de  son  côté, 
«  promit  et  jura  qu'il  le  ferait  élire  pape.  » 

Toute  cette  négociation  avait  été  conduite  aVec  le  pi  as 
profond  secret  ;  et  Mattéo  Bosso  ou  le  cardinal  Gaiétan  ne 
soupçonnaient  point  que  le  roi  de  France  connût  leurs  conven- 
tions. Le  trente-cinquième  jour  depuis  le  départ  de  son  cour- 
rier, le  cardinal  de  Prato  reçut  la  réponse  de  Philippe ,  et 
Tordre  d'élire  l'archevêque  de  Bordeaux.  Après  avoir  com- 
muniqué cette  réponse  à  son  parti,  il  fit  prévenir  l'autre 
parti  qu'il  était  prêt  à  prononcer.  Dans  une  assemblée  géné- 
rale, les  conventions  précédentes  forent  confirmées  par  de 
nouveaux  serments  ;  après  quoi  le  cardinal  de  Prato  prêcha 
sur  un  texte  de  l'Écriture;  et,  en  vertu  de  l'autorité  qui  lui 
était  commise,  il  élut  pour  pape  messire  Bertrand  de  Gotte, 
archevêque  de  Bordeaux.  Le  Te  Deum  fut  alors  entonné  selon 
l'usage;  mais  ce  fut  avec  une  égale  allégresse  de  chaque  parti , 
car  tous  deux  croyaient  avoir  un  pape  tout  à  eux.  Cette  élec- 
tion fut  publiée  le  5  juin  1 305;  le  Saint-Siège  était  resté  vacant 
dix  mois  et  vingt-huit  jours  ^ . 

<  Ce  rédt,  emprunté  de  Gionniii  ViUaoWL.  VUI,  e.  «o ,  p.  4i7«  est  confirmé  pir  latait 
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Soit  que  Bertrand,  qm  prit  le  nom  de  Glémœt  Y,  Yoolût 
dans  sa  noaydle  dignité  aux  yenx  de  ses  concitoyens , 
on  que  la  manière  dont  les  cardinaux  ayaient  traité  ses  deox 
prédécesseurs  lui  causât  de  TefEroi,  ou  qu'enfin  Philippe-le- 
Bel  eût  mis  obstacle  à  son  Toy  âge ,  le  pape ,  au  lieu  de  se 
rendre  à  Borne ,  suivant  F  usage  invariable  de  FÉglise,  au  lieu 
de  prendre  la  conduite  de  son  troupeau  et  de  se  mettre  à  la 
tète  de  radministration  de  ses  états;  le  pape,  dis-je,  étonna 
toute  là  chrétienté ,  en  sommant  les  cardinaux  de  se  rendre 
à  Lyon ,  pour  son  couronnement ,  qu'il  avait  fixé  au  jour 
de  la  Saint-Martin,  11  novembre  1305.  Les  cardinaux, 
malgré  leurs  regrets  amers ,  se  virent  forcés  d'obéir  :  le  roi 
de  France,  Charles  de  Yalois,  et  les  principaux  barons  d'au- 
delà  des  Alpes  assistèrent  à  la  cérémonie  de  la  consécration  ; 
et,  le  17  décembre,  Clément  créa  douze  nouveaux  cardi- 
naux ;  savoir  :  Jacques  et  Pierre  Colonne ,  dégradés  par 
Boniface ,  et  dix  Français  ou  Gascons ,  créatures  de  Philippe- 
le-Bel«. 

Toute  la  conduite  de  Clément,  et  sa  honteuse  obéissance 
à  toutes  les  fantaisies  de  la  cour  de  France,  manifestèrent  assez 
par  quel  scandaleux  marché  il  avait  acquis  la  tiare.  Après 
avoir  introduit  dans  le  sacré  collège  un  grand  nombre  de 
créatures  de  Philippe ,  il  révoqua  toutes  les  censures  dont  ce 
prince ,  ses  ministres  et  ses  complices  avaient  été  frappés  ;  il 
abrogea  toutes  les  constitutions  de  Boniface  qui  lui  causaient 
quelque  ombrage;  il  accorda  au  roi  de  France  des  décimes 
à  prendre  sur  le  clergé;  il  en  accorda  d'autres  au  comte  de 
Flandre,  pour  que,  par  leur  moyai,  celui-ci  pût  payer  un 
tribut  aux  Français  :  il  autorisa  Philippe  à  saisir,  au  nom  de 
la  religion,  tous  les  juifs  de  son  royaume,  le  jour  de  la  fête 


Amonio,  P.  m,  Tit.  21,  c.  i,  et  adopté  par  Raynaldus,  qai  a  inséré  dans  ses  annales  le 
fragment  da  dernier.  J.  Tiy,  p,  i.  Annal,  eççte^*  —  '  Annolei  ecclesiasu  Raynajld^ 
T*  XV,  p.  5. 


iiS  HISTOIR£  D£6  «iSFràLI^tJBS  lïAtlENNElS 

de  samte  lEadeleiae;  à  «(masquer  toi»  levrs  biens;,  et  à  les 
enToyer  en  exil;  enfin  il  prodigaa  ses  balles,  ses  prédicat 
tiens  et  ses  indulgences  ponr  form^  une  nouvelle  croisade 
qui ,  sous  la  conduite  de  €barles  de  Valois,  deyaît  eowpÊêàï 
l'empire  de  Cîonstantino]^  sur  Andronie ,  fils  de  Miobel  Pâ- 
lé<^ogue  ;  et  la  principale  raison  qu'il  alléguait  pour  dépo«^ler 
ce  prince  malheureux,  c'est  f[u' Andronie ,  sans  ^sesise  aux 
prises  avec  les  Turcs,  n'était  pas  assez  fort  pour  se  déieBdit 
contre  eux^  et  que  sa  défaite  ouvrirait  l'Europe  anx  mn* 
sulmaas  * . 

C'est  sans  doute  im  honteux  motif  pour  attaqua  m pdne^ 
que  sa  faiblesse  ;  et  si  le  pape  avatt  réellement  T  intention  d'î^ 
pos^  une  digue  aiBL  Barbares,  sa  politique  était  aussi  fensse 
qu'^e  était  injuste  ;  car  en  frappant  de  nouveaux  ani^lièHM 
Àndronic ,  son  clergé  et  sa  nation  ^ ,  il  augmentait  encore 
Tsmimoâté  qui  depuis  longtemps  séparait  les  <ifeiA  éfâ 
Latins ,  et  il  réduisait  les  premiers  à  préférer  souvent  le  joug 
des  musulmans  ^  celui  des  catholiques  persécuteurs.  Aussi  k 
pape  n'avait-il  dans  le  fond  d'autre  but  que  de  satisfaire  la 
cupidité  et  l'ambition  des  princes  de  la  maison  de  iFrance, 
de  ce  Valois  même  qui  avait  été  son  ennemi  personnel;  et 
pourvu  qu'il  remplît  l'attente  du  roi,  il  ne  calculait  point 
quels  funestes  résultats  sa  politique  pourrait  avoir  f&ar  la 
chrétienté. 

n  était  vrai  cependant  qiie  l' administration  défiante  et  foMe 
d' Andronie  exposait  l'Europe  entière  aux  plus  grandes  eda- 
mités.  La  nation  sans  doute  aurait  eu  le  droit  de  déposer  oe 
prince  incapable  ;  et  peut-être,  dans  ce  siècle  où  il  n'existait 
aucune  représentation  nationale ,  le  clergé ,  qui  était  animé 
d'un  même  esprit,  qui  setil  devait  avoir  à  coeur  les  intérêts 


1  Voyez  une  buHe  du  s  des  ides  de  mars  I30t,  tiaynald,  S  6,  p.  15.—^  Excommimicatioii 
d'Andronic  Pal^logue,  en  date  do  Poitiers,  3  des  ides  de  juin  1907.  SdaytvM,  S  T,  p,  10^ 


de  toute  la  diréti€nté,  et  qui  représentait  en  quelque  éorle  le 
vœu  «omanun  de  l'Europe,  aurait-il  pu  prononcer  contre  As- 
^KMiic  la<lécbiéanoe  du  trône  que  l'intérêt  du  peu[de  exigeait: 
mm  w  ne  devait  être  alors  que  pour  lui  substituer  un  prino<^ 
qui,  fort  de  l'amour  et  de  la  confiance  de  ses  sujets,  pftt 
anètar  tes  progrès  ef&ayant»  des  Tures. 

ABéroaio^l'Andra  avait  succédé  à  son  père  Mkhd  Paléo* 
kgœ,  le  1 1  décembre  1282  ^ .  Il  avait  montré  quelques-unes 
deees  vertus  privées  qu'il  est  toujours  si  facile  de  découvrir 
dans  le  souverain  le  plus  faible  :  la  flatterie  nous  les  transmet, 
ftette  ca^e  les  vices  qui  leur  sont  unis  dans  un  caractère  pu- 
fliUttuine.  Ce  ne  fut  qu'au  connnencemait  du  xiv^  ^ècle 
fse  ses  intérêts  commaioèrent  à  se  aièler  avec  ceux  de 
f  ItittBe.  Auparavant,  perdu  dans  les  intrigues  de  sa  cour  et  de 
m  Église ,  il  avait  supprimé ,  par  une  imprudente  économie, 
b  flatte  que  son  père  avait  établie  à  grands  fraâs  pour  se  d#- 
£ttdbre  contre  le  roi  de  Naples  ^.  Son  fr^,  Oonstantin  Por- 
phyrogénète,  ayant  excité  sa  défiance,  il  l'avait  fait  arrêter 
avec  tous  ses  amis.  Il  avait  introduit  dans  l'empire  1^  Alai^,' 
qui,  pour  se  soustraire  au  joug  des  Tartares,  avaient  demandé 
sa  lisile  dans  les  provinces  d'Asie ,  mais  qui  étaient  devenus 
ptns  à  charge  à  ces  provinces  que  ies  T«t»  mêmes  qu'ils 
devaient  combattre  '.  Enfin,  a|Hrès  avoir  ptx>voqué  ces  der- 
nfanv,  il  leur  avait  opposé  une  si  faible  résistance ,  que  les 
Ibwes  s'étaient  emparés  de  toutes  les  provinces  d'Asie ,  les 
avttent  divisées  en  pachabks,  et  avident  chassé  les  Grecs  de 
tout  le  territoire  situé  au-delà  de  FHellespont  ^. 

Ainsi  s'étaient  passées  les  vingt  premières  années  du  règne 
d*Andronic-r Ancien,  lorsqu'on  1302  la  paix  entre  le  roi  de 
Kaples  et  celui  de  Sidle  engagea  le  dernier  à  licencier  les 
vieilles  bandes  qui,  pendant  ces  mêmes  vingt  années,  avaient 

^  tfkephorus  O^egoras  Hisut.  VI,  e.  i,  p.  90.  —  >  IbtA,  C,  S,  )p.  88.  -^8  /^{(f,  ^  iq^ 
p.  103.  —  *  im,  U  VIT,  c  1,  p.  lOt. 
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si  yaillamment  défendu  la  SicQe  contre  les  Français.  Ces 
soldats,  rassemblés  de  divers  pays,  n'avaient  ni  cbanqpfst  lî 
foyers  C[cd  les  rappelassent  :  accoutumés  à  vivre  ensemble  dans 
la  licence,  et  quelquefois  par  le  brigandage ,  ils  redoutaiei^t 
le  retour  de  Tordre  et  de  la  tranquillité  que  la  paix  des  J>^* 
SicQes  allait  rendre  à  Tltalie  méridionale.  Les  généraux  étlôait 
animés  du  même  esprit  d'aventure  que  les  soldats;  a^  Sou  de 
se  disperser  pour  chercher  du  service  dans  différents  piQj}^  ils 
résolurent  de  rester  unis,  et  de  mettre  l'armée  tout  eni^i^ 
au  service  du  premier  souverain  qui  voudrait  les  employer -^k 
Cest  ainsi  que  commencèr^t  les  compagnies  propren^enlt 
dites  d'aventure,  ou  les  condottieri.  Les  chefs  cette  entnpd^e 
étaient  B(^er  de  Ilor,  vice-amiral  de  Sicile,  Béreng^r  .dl6 
Entença,  Fernand  iCménès  de  Arénos,  et  Bérenger  de  Boo»? 
fort ,  tous  personnages  d'une  haute  distinction  ^.  Le  i^rqn^pr 
était  d'origine  allemande,  quoique  né  à  Brindes;  il  avaH  <été 
templier,  et  il  renonça ,  dit-on,  à  cette  vocation  après  la  prâe 
de  Saint- Jean-d*  Acre ,  pour  se  vouer  uniquement  aux  armes, 
ou  môme  à  la  piraterie'.  Les  autres  étaient  des  ncos^hfmbrei 
aragonais  ou  catalans. 

Les  généraux  de  la  compagnie  d'aventure  offrirent  leurs 
services  à  Andronic  pour  recouvrer  les  provinces  d'Asie  que 
les  Turcs  venaient  de  lui  enlever  ;  ils  furent  acceptés  ayee 
empressement.  Andronic  décora  Bogerde  la  dignité  de  grand- 
duc,  et  lui  donna  sa  propre  nièce  en  mariage.  Sous  la  oon- 
duite  de  ces  che&,  on  fit  passer  en  Grèce  environ  huit  mille 
hommes,  tant  Catalans  qu' Almogavares  ^.  C'est  par  ce  demiar 


1  Giov.  VUkaiU  L.  VDI,  &  SO,  p.  379.  ^  *  Hisloire  de  Conitaiitteople,  éb 
L.  VI,  €«  8S,  p.  iM.-r>  dearg,  Pachymeris  hUt.  Andronici.  L.  V,  e.  12,  T.  xm,  p.  9uL 
—  *  Il  exitte  une  relation  do  Mlle  expédiUoi,  écrite  fur  les  mémoirei  d^ul  de  mi  ea- 
pitainei,  intitulée  :  Espedidon  de  las  CateUmes  y  Aragoneses  contra  Turcos  y  Grtegos 
par  D,  Francisco  de  Moncada  Conde  de  Osona ,  Je  ne  Pai  point  encore  Tue  ;  mais  Je 
sois  disposé  àcroire  qu'oie  est  oxtraile  de  la  duroDique  en  langoe  caUlane  do  RanoB 
Viuitaiier,  qoi  servit  dans  la  grande  eonpagnie.  BfrcelQoi)e,  ^563,  peUHoIlo, 
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nom  qa'on  désignait  l'infanterie  espagnole,  composée  soayent 
d*im  mélange  de  Maures  et  de  chrétiens.  Ces  soldats  furent 
cantonnés  à  Gyzique ,  où  ils  yécurent  du  pillage  des  Grecs 
qu'ils  Tenaient  défendre.  Jamais  1^  prétendus  droits  de  la 
{jueFre  ne  furent  exercés  ayec  plus  de  barbarie  dans  une  yillc 
ennemie^  qu'ils  ne  le  furent  par  les  Catalans  dans  layiUe  alliée 
où  ils  étaient  cantonnés  ^  Cette  yie  de  brigandage  paraissait 
si  douce  au^  AlmogaVares^  qu'ils  ne  youlaient  p(»nt  la  quitter 
pour  marcher  contre  l'ennemi.  Cependant,  au  printemps  de 
l'année  1 305 ,  on  les  détermina  enfin  à  se  mettre  en  mouye- 
ment  pour  déliyrer  Philadelphie ,  assiégée  par  les  Turcs. 
L'armée  de  ces  derniers,  commandée  par  Ali  Syras,  fut  défaite 
à  Aulax  ;  leur  général  fut  blessé  mortellement,  et  l'autorité 
dés  Grecs  fut  momentanément  rétablie  au-delà  du  Bosphore. 
Hais  l'indiscipline  des  Catalans  faisait  redouter  leurs  succès 
Mitant  que  leurs  défaites  ;  et  Andronic,  qui  soutenait  en  même 
temps  la  guerre  en  Thessalie  contre  les  Bulgares ,  désirait  di- 
yiser  la  grande  compagnie,  afin  de  recueillir  le  double  avan- 
tage de  la  rendre  elle-même  moins  puissante,  et  d'opposer 
ea  même  temps  de  y  aillants  soldats  aux  deux  ennemis  qu  il 
oraignait  le  plus.  Il  inyita  donc  Roger  à  joindre  une  partie 
de  ses  troupes  à  l'armée  du  prince  impérial  Michel  Paléologue. 
Roger,  d'après  cette  demande,  passa  le  Bosphore,  non  point 
arec  quelques  troupes  seulement,  mais  ayec  toute  son  armée; 
et  il  yint  s'étabUr  à  Gallipoli,  où  il  prit  ses  quartiers  d'hiyer, 
et  où  il  se  fortifia  '. 

1307.  —  Tel  était  l'état  de  l'Orient,  lorsque  Clément  V 
entreprit  de  faire  reyiyre  les  droits  de  Charles  de  Valois,  époux 
de  Catherine  de  Flandre,  àla  succession  de  l'empire  des  Latins, 
n  écrivit  d'abord  à  l'archevêque  de  Ravenne  et  aux  évêques 

*  G.  PachymetU  hist.  Andron,  L.  V,  e.  21,  p.  349.  —  *  Ducange,  Histoire  de  CoiuUn* 
tinople.  L.  VI,  c.  31,  p.  10$.  — /VicepAonu  Qreqora»*  L,  VUt  c*  3,  p.  ui.  —  Pachym^^ 
ri$,  h,  VT,  c.  3,  p.  283. 
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de  Bomagne,  à  ceux  de  la  Marche  ttAncôtte* et  de  l'état  d6 
Yenise ,  comine  aux  eedésiai^qaes  les  plus  vôMiis  ûè  la'  Otëbe, 
pour  lenr  faire  prêcher  la  croix  contre  les  Grecs  * .  Il  dëféiidit 
à  temt  prince  chrétien,  sous  peine  d'excommunication,  de 
eontracter  altianee  ayec  Paléologue  ^  j  enfin  11  s'efforça  d'en- 
gager Frëderic  de  Sicile  à  prendre  part  à  cette  guerre'tticrtc. 
Frédéric  vonhit,  s'il  lui  était  pos^ble,  conserTei^  quelque  au- 
torité sur  l'armée  catalane,  qui  Favait  servi  longtemps  àtiant 
de  passer  en  Grèce  ;  il  atait  déjà  envoyé  l'infant  Ferncind  de 
Majorque,  son  cousin-germain,  auprès  des  chefs  de  ëéfte 
armée,  entre  lesquels  fl  s'était  manifesté  qtEclque  dl'riinbh, 
pour  les  réunir  sous  ses  ordres  ;  et  si  cette  négociation  réas- 
âissait,  le  roi  de  Sicile  était  de  tous  les  princes  latins  eëliâ  qui 
pouvait  le  plus  aisément  commander  à  toute  la  Grèce.  Le  pape 
enfin  écrivit  aussi  aux  Yénitiens  et  aux  Génois ,  poui^  les  dé- 
terminer à  seconder  avec  leurs  forces  maritimes  l'expédition 
de  Charles  de  Valois '. 

Mais  ces  deux  derniers  peuples  n'étaient  guère  disposés  à 
s'allier,  et  à  entiieprendre  dé  concert ,  pour  le  compte  des 
Français,  la  conquête  de  T Orient.  Pendant  sept  ans  ils 
s'étaient  fait  Tun  à  l'autre  la  guerre  avec  fureur,  se  disputant 
l'empire  des  mers.  Cette  guerre  avait  commencé,  en  1293, 
par  un  combat  accidentel  dans  les  mers  de  Chypre,  entfe 
quatre  galéaces  de  Venise  et  sept  vaisseaux  marchands  de 
Gênes.  La  haine  nationale  et  la  jalousie  extrême  des  deux 
peuples  les  avaient  empêchés  de  faire  ou  d'admettre  aucune 
apologie  pour  un  événement  auquel  leurs  gouvernements 
n'avaient  point  eu  de  part;  et,  pendant  les  cinq  années  sùi- 
vantes,  ils  s'efforcèrent  mutuellement  de  s'accabler  par  des 


1  Sa  lettré  da  »  deg  ides  de  man  1307.  Jiaynald,  p.  15.  —  >  Balle  do  s  des  noiiet 
de  jain.  Ihid,  p.  16.  —  >  Sa  letfreen  date  da  19  des  cal.  de  février  1809.  $  S,  p.  0.  Rny- 
nald. 
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àrmemente  toujours  plas  redoutables  *.  Daas  ratmée  1295, 
1^: Génois  inirent  eu  mer  cent  soixante  galères,  dont  chacnne 
était  mcmtée  par  deux  cent  vingt  hommes,  tous  originaires 
^  Gènes  ou  des  Deux-Bivières.  Getteflotte  si  redoutable  rentra', 
il  est  Trai,  dans  le  port  sans  aY(Hr  rencontré  F  ennemi,  après 
rnYoir  yainement  cherché  dans  les  mers  de  Sicile.  L'année  fsuâh 
yante  y  les  deux  flottes  ennemies  se  cherchèrent  de  nouveau 
sans  se  trouver  :  mais  soixante*cinq  galères  vénitiennes,  com- 
mandées par  Roger  Marosini,  vinrent  attaq[n^  les -Génois 
habitant  à  Galata ,  vis-à-vis  de  Gonstantinople  ;  et  comme 
(;c^i^-ci  n'avaient  pas  des  forces  suffisantes  pour  se  défendre, 
ils  se  retirèrent  tous  avec  leurs  effets  dans  la  capitale  de 
Pempire  grec,  tandis  que  leurs  maisons  furent  livrées  aux 
^vpines  par  les  Yénitiens. 

tes^  Géoois,  protégé  dans  cette  occasion  par  Fempereor 
Andronic,  resserrèrent  les  Uens  qu'ils  avaient  formés  depuis 
longtemps  avec  les  Grecs.  Les  Yénitiens,  au  contraire^  se  dé- 
durèrent  ouvertement  ennemis  de  l'Empire.  Mais  la  puissance 
de  qeux-d  fut  abaissée,  en  1298,  par  la  bataille  de  G(Nrzola 
ou  Corcyre  la  noh*e,  qui  mit  fin  à  la  guerre.  L'anûral  génois 
jMnba  Doria  s'était  avancé  jusqu'à  cette  ile,  située  au  fond  de 
TAdriatique,  pour  y  rencontrer  André  Dandolo,  qui,  avec 
une  flotte  de  quatre-vingt-quinze  galères,  ne  refusa  pas  le 
combat.  Il  fut  long  et  acharné  :  la  victoire  se  décida  en  fa- 
veur des  Génois,  quoiqu'ils  fussent  un  peu  inférieurs  en 
forces,  lorsque  quinze  vaisseaux  détachés  par  l'amiral  Doria^ 
pour  prendre  le  vent,  vinrent  attaquer  en  flanc  la  flotte  vé- 
nitienne, déjà  engagée  avec  le  reste  de  l'escadre.  La  déroute 
fut  si  complète  qu'il  n'échappa  que  douze  galèreis;  les  Génois 

*■  âmuUes  Genueru,  L.  X,  p.  60«.  —  Oberti  Folietœ  Hist.  Genuens.  L.  Vf,  p.  Mi. 
->-  Les  annales  de  Gônes,  écrite  par  ordre  de  la  répabUqoe,  par  des  antenrs  eontempo- 
niM»  eonftinaatenn  de  Gaffaro,  finissent  précisénent  à  eette  époque.  Le  denier  eoiH 
Unuateor  est  Jacob  Doria,  anteur  dn  dixième  Kfie.  —  *  ^fcepitoiw  ftwfeiw.  k  Vl^ 
t.11.  —  chnmieofi  Januerue  JaeoH  a  Varagine»  T.  O,  p.  M. 
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en  brùl^nl  soixante-six,  et  en  oondoisiroit  dix-huit  à  6è«> 
lie^,  ave<5  iiept  mille  prisonniers.  André  Dandolo,  r^Hmcal.Yé- 
hiflen,  ét^t  hit-mème  de  ce  nombre  ^  Après  ce  terrilde 
combat,  les  deox  nations,  presque  aussi  épuisées,  Vioie  par  sa 
Tiètoiré,  qtlé  Vautre  par  sa  défaite,  consentirent  à  faire  la 
pâk.  Elle  fat  conclue  en  1299,  par  réntr^mse  de  Maltéo 
Visinmti;  et  les  captifs  furent  rendus  de  part  et  d'autre.  La 
même  ann(te  la  paix  ayait  aussi  été  signée  entre  les  Gi^is 
et  les  Pisans  ;  et  les  malheureux  prisonniers  faits  à  la  dériHite 
de  la  Méloria)  qui  se  trouvèrent  encore  vivatits,  avaioit  été 
remis  ealâiirté  après  seize  ans  de  captivité. 

La  paix  vlsMsï  pmnt  mis  un  terme  à  Tanimosité  dfisGé* 
ii()is' et  des  Vénitiens;  aossi  devait>-on  s'attendre  que  dans. la 
g^rÉ'e  d* Orient  ils  embrasseraient  des  partis  opposés,  cdituiie 
ils  le  firent  en  effet.  Les  Vénitiens^  le  19  décembiie  1306, 
eonekirent  mi  traité  avec  Charles  de  Yalois,  par  lequel  ib 
s'engageaient  à  équiper,  de  <U)ncert  avec  lui,  une  flotte  qoi 
mettrait  en  mer  de  Brindes,  au  mois  de  mai  lô08,  et  qni 
porterait  un  nombre  de  soldats  suffisant  pour  recouvrer 
Tempire  de  Gonstantinopie.  Jusqu'à  cette  époque,  les  Yéni- 
tiens  promettaient  de  maintenir  constamment  douze  galères 
armées  dans  les  mers  de  la  Grèce,  pour  protéger  les  parti- 
sans de  l'empire  latin  ^.  Les  Génois,  d'autre  part,  s'allièrent 
plus  étroitement  que  jamais  avec  Andronic  Paléologue;  ils  lui 
donnèrent  avis  des  négociations  entreprises  soit  par  les 
Français,  soit  par  Frédéric  dé  Sicile  avec  les  Catalans,  et  ils 
le  déterminèrent  à  se  mettre  en  défense  contre  la  troupe  mer- 
cenaire de  ces  derniers. 

Tous  ces  projets  de  conquête  n'eurent  aucune  suite  de  la 


i  Vbertus  FoUela  Genttens,  HisL  L.  VI,  p.  405.  —  MaHni  Sanuti  Vite  de^duehi  di 
Venetku  T.  XXU,p.  579.  ^  Storia  VenezUma  di  Andréa  Pfavagiero,  T.  XXUI,  p.  1010. 
—  Andreœ  DamhUijdvqniçon.  J,  Ml,  P.  II,  p.  407.  *  s  Traité  au  reeaeii  des  Charles 
pquc  l'IliilOifQ  4!eGOQ9UeUBople,.p,  93» 
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part  dea  Françiis;la  meurt  de  Catherine,  épouse  de  Charles 
de  Yalois,  de  qui  ce  prinœ  tenait  son  droit  à  reiapiY:^!  pçut* 
ètre  aiissi  répuisement  de  ses  finances^  le  firent  l'woqp^  à 
son  expédition  et  mangner  de  parole  aux  Yémtieo^,  Maif».!^ 
deux  républiques  maritiines  ne  s'en  engagèrent  pas  avec 
moîBS  deViTaeité  dans  cette  querelle  :  les  Génois»  comme  aUiéfi 
des  Grecs  ;  les  Yénitiensf  c(»nme  alliés  des  Catalane,  dont  1^ 
grande  compagnie  d'aventure,  devenue  suspect  à  l'emi^ 
reur  et  odieuse  à  ses  sujets,  se  trouvait  en  guerre  ouverte 
avec  les  Grecs.  Rogé  de  Flor  fqt  assassiné  par  les  Alaîns  qui 
suivaient  le  fils  de  l'empereur;  Bérenger  de  Entença  fut  f^t 
prisontiier  par  les.  Génois  dans  ttn  engagement  devant  Beg- 
gio  de  Ga^abre.  La  grande  compagnie,  privée  de  ^s  deux 
diefr,  en  nomma  d'autres  auxquels  elle  se  soumit  :  elle  forma 
une  espèce  de  gouvernement  r^Uer  avec  un  conseil  de  ré- 
geiïce  ;  et  elle  s'intitula  l'année  des  Francs  qui  ii^goeat  ejk 
Thrace  et  en  Slacédoine  * .  Cette  redoutable  armée,.  s!alUant 
avec'Ies  Turcs,  ravagea  toutes  les  provinces  de  l'empire  grec* 
Après  une  suite  d'aventures,  elle  passa  en  1 311  dans  le  duditâ 
d'Athènes,  qui  appartenait  alors  à  Gauthier  de  Brienne;  et 
i^étànt brouillée  avec  le  due,  elle  k  défit  dans  une  grande  ba-* 
taille,  sur  les  bords  du  Céphise,  où  il  fut  tué,  avec  envi- 
ron'sept  cents  chevaliers  français,  les  descendants  des.an* 
(àens  conquérants  de  la  Grèce.  Athènes,  Tbèbes  et  tout  le 
duché  furent  soumis  par  les  Catalans,  qui  s'établirent  à  de- 
mieilre  dans  cette  province  ^;  tandis  que  le  fils  du  dernier  duc 
frlmçals,  qui  s'appelait  Gauthier  de  Érienne,  comme  son 
père,  passa  en  .Italie,  où  nous  le  verrons  ensuite  devenir  le 
tyran  de  Florence  :  par  une  sorte  de  compensation,  un  JElo- 


^  L'hMBsie  de  log  Francoê  guereynati  en  Thracftt  y  Maœtlonia.  —  >  Histoiro  de 
CooitaBttoople,  de  DueaDge,  L.  VI,  c,  t  et  8^  p.  ii7,  uL^^-tf^eephcinù  Gt^^fonmt,  vu, 
c.  7,  p.  135.  —  laonici  Chaicooondylœ  de  relntsTurcMs,  L,  I,  T.  XVI,  By%*  ren,  p.  a. 
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rentÎQ^  plus  tard  encore,  fut  mis  en  possession  du  dndié 
d*  Athènes. 

Tandis  que,  depuis  l'Espagne  et  la  France  jusqu'à  la  Grèce, 
Clément  V  donnait,  dans  son  administration,  des  preuves  de 
sa  dépendance  de  Philippe-le-Bel  et  de  sa  partialité^  sa  con- 
duite à  regard  des  YÛles  de  Toscane  fut  toujours  cdle  dun 
pacificateur  étranger  aux  factions  guelfes  et  gibeûnes,  £t  plus 
disposé  à  fayonsêr  les  Blancs  que  les  Noirs,  seulement  parce 
que  les  premiers  étaient  exilés  et  persécutés.  Pour  faire  ren- 
trer ceùx-d  dans  leur  patrie.  Clément  fit  des  efforts  constaots, 
mais  inutiles,  il  iest  ynd.  U  n'avait  point  été  nourri  dès  son 
enfance  dans  les  préjugés  de  ces  anciennes  factions,  et  ses  al- 
liances ne  Fy  attachaient  pas  non  plus.  Quoique  la  maison  de 
France  eût  été  autrefois  alliée  des  Guelfes,  Philippe,  dans  sa 
brouillerie  avec  Boniface,  s'était  uni  aux  Colonna  et  au  cardi- 
nal de  Prato,  qui  étaient  Gibelins;  et  le  dernier,  auquel  Clé- 
ment Y  devait  plus  immédiatement  son  élection,  avait  eu,  sous 
lé  pontificat  de  Benoît  XI,  un  motif  particulier  d'être  méconr 
tent  des  Noirs  qui  gouvernaient  Florence.  U  convient  de 
reprendre  cette  partie  de  l'histoire  toscane,  que  nous  avcms 
été  forcés  de  laisser  en  arrière  pour  ne  pas  rompre  le  fil 
d'autres  événements. 

Nous  avons  dit  que  Benoît  XI  avait  entrepris  de  réconcilia 
les  Blancs  et  les  Noirs  de  Florence  :  dans  ce  but,  il  avait  en- 
voyé le  cardinal  de  Prato  en  Toscane.  Celui-ci  fit  son  entrée 
à  Florent  le  10  de  mai  1 303  ;  et  après  avoir  rassemblé  tous 
les  citoyens  sur  la  place  de  Saint-Jean,  il  leur  fit  connsdtre  la 
mission  pacifique  et  l'autorité  que  le  pape  lui  avait  confiées; 
alors  il  demanda  aux  Florentins  de  s'en  remettre  avec  con- 
fiance à  sa  médiation.  Le  peuple  commençait  à  être  mécon- 
tent du  nouveau  gouvernement  :  il  voyait  le  danger  attaché 
à  une  discorde  qui  ébranlait  toute  la  république,  et  qui  avait 
déjè  saine  une  moitié  de  ses  citoyens;  de  manière  que  dans 


om  parlçoie;p,t[  il.,.0Qnseatit  k  donner,  au  çanljiial  we  pleina 
aaterité  ou  baUe,  pour  réformer  la  répab]iig[ae  ;  loi  aocordant 
no^  .teoleiuent  les  pouvoirs  nécessaires  popr  conclare  des 
paix  particulières  entre  les  familles  ennemies,  mais  encore  le 
droit  de  noauner  le  gonf alonîer,  les  priemrs  et  tous  les  magis* 
trais,  îiisq[u'au  y  mai  de  Taimée  1304.  Cette  Italie  fot  pro* 
longée  ensoite  pour  un  autre  année.  Le  cardinal  profita  de 
l'autcNrité  qui  lui  était  accordée  pour  conclure,  pendant  son  sé« 
jour  h  Florence,  plusieurs  pacifications  entre  les  familles  puis^ 
sautes,  et  le^  consolider  par  des  mariages.  U  augmenta  ausisi 
f  influfjuse  du  peuple  sur  le  gouyemement,  en  rétablissant 
Iqs  ^nfaloniers  des  compagnies  ;  et  il  obtint  T  agrément  des 
nouveaux  prieurs,  pour  admettre  dans  la  ville  des  commis* 
saires  des  Blancs,  afin  de  traiter  avec  ceux  que  nommerait 
Jn  parti  rouant.  Parmi  les  premiers  on  remarqué  Pétraooo 
deU'  Ancisa,  père  du  poëte  Pétrarque  ^ 

Mais  Teiq^ulsion  des  Blancs  de  Florence  avait  augmenté  le 
qçédit  de  Tanëenne  noblesse  gueUe  ;  et  ceUesi  voyait  avec 
dâianceles  tentatives  du  cardinal  pour  l'abaissa  de  nouveau. 
£lle  mit  en  conséquence  beaucoup  d'adresse  à  indisposer  le 
çeople  contre  lui ,  et  à  susciter  des  obstacles  secrets  à  la  pa- 
cification qu'il  méditait.  Ce  parti  contrefit  une  fois  le  cadiet 
du  cardinal,  et  envoya  ccmune  de  sa  part  des  ordres  aux 
Blancs  et  aux  Gibdins  de  Pologne  de  venir  à  son  secours  : 
l'approche  de  cette  armée  excita  l'indignation  du  peuple,*  le 
cardinal  eut  beau  protester  qu'il  n'avait  point  eu  de  part  à 
son  arrivée  et  la  renvoyer,  l'appcuntion  de  ces  troupes  auie- 
mies  porta  une  atteinte  à  son  crédit,  dont  il  ne  se  releva  pas. 

Les  diefs  des  Noirs  demandèrent  ensuite  au  cardinal  de 
«'occuper  de  la  pacification  de  Pistoia  avant  de  terminer  celle 

1  Cronaca  di  Dino  Compagni,  L.  UI,  p.  HU  —  Giovanni  ^ViUanLU  VUJ,  «.168, 
p.  401.  A 
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de  Ftorence.  Le  parti  UanCi  domiQWtàJKatoiay.diflaiêiiWite, 
devait  accorder  aux  Noirs  des  coiiditiQ]i&  aius»  aTàntagemies 
qae  celles  que  les  Noirs  dominant  à  Florence  aeeoçdeJiaient 
aux  Blancs  émigrés.  JLe  iiardindl  passa  par  Prato'  pourse 
rendne  à  Pisto^  :  quoique  origiiiaire  4e  cette  vâley'  il  ne 
l'avait  encore  jamais  yue  ;  le  peupl3  Yj  reçut  avec  •  des'  dé- 
monstrations de  respect  qui  augmentèrent  la^  jalousie -des 
Noirs.  Les Guazzalotti,  chiafs deoe parti  à  Prato,  i^^ yeâgk^ 
rent  au  retour  du  cardinal,  qui  n^  avait  rien  pu  détenir  dtes 
Pistoiais;  ils  lui  firent  fermer  les  portes  de  là  ville,  et  )^ro&- 
criyirent  se»  parents  et  leurs  partisans,  qui  furent  fohsés  de 
s'enfuir.  Le  cardinal,  irrité,  excommunia  la  ville  de  Prato, 
et^u^rdalesimlulgences  de  la  croisade  à  ceux  quis'aMëi^àient 
contare  elle.  A  son  retour  à  Florence,  il  s'aperçut  que  Boa 
manque  de  succès  à  Pistoia  et  Prato  détrui^t  les  restés  dé 
son  crédit  :  dans  une  émeute,  la  famille  des  Qiiarâtési,  vd- 
sine  dupàlais  qu'il  habitait,  fit  tirer  des  flèches  siir  lui.  Alors 
le^eardinal,  B'adressant  au  peuple  qui  l'entourait,  s'écria  : 
«  Puisque  vous  voulez  être  en  guerre  et  en  malédiction,  que 
«  vous  n'écoutez  point  le  messager  du  vicaire  de  Dieu,  que 
«  vous  ne  lui  obéissez  point,  et  que  vous  ne  voulez  ni  repos 
«(  nji  paix:  entre  vous,  restez  donc  avee  la  malédiction  de 
«  Dieu  et  celle  de  la  sainte  ï^ise.  »  Il  partit  ainsi  le  4  de 
juin  1304,  et  laissa  la  ville  excommuniée.  Benoît  XI,  à  Pé- 
rouse,  confirma  cette  excommunication. 

Une  sédition  suivit  à  Florence  le  départ  du  cardinal  :  pen- 
dant que  ceux  qui  l'avaient  forcé  à  se  retirer  se  battaient 
contre  ceux  qui  voulaient  la  paix,  un  prêtre,  nommé  Ser 
Néri  Abatti,  mit  feu  aux  maisons  des  Blancs  dans  deux  en- 
droits différents  de  la  ville.  Ceux-ci,  occupés  à  combattre,  ne 
purent  point  arrêter  l'incendie,  qui  s'étendit  dans  le  centre 
de  la  cité,  et  qui  consuma  dix-sept  cents  maisons  dans  les 
quartiers  occupés  par  les  magasins  des  marchands J  en  sorte 
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qiiele'dMimagë  fdCimiÎH^sise,  et  que ^lùsîeuirs  des  plus  riches 
famiHeS)  entre  «iit^es^Ies  Gavaicatiti'^ét  lies  Grliérsùrdini,  furent 
oomplétetiieiitnim^^.  ^ 

£d  ooniMécpienoe  de  f  eiÊcommunicatioa  dont  Florence  avait 
été  iraj^iée,  donsedibfâ  d'à  parti  d^  Noin^,  cités  par  le  paj^e, 
se  isendireiik  à  Pérousè  aVée  cent  cinquante  dievaliers  de 
Içmrs  afl^.  liO  candinal  de  Prato  écrivit  alors  snix  Gibelins 
et  aoxBbiQCS  de  Pise^  d'Arezzo,  dé  Bologne  et  de  'Pistoia, 
que  c'était  )e  sioment  de  surprendre  Florence  et  de  te  veqger. 
Les.  Blanc»  se  réunirent  en  effet,  et  s'avancèrent  atec  un 
grand,  secret  :  naais  les  émigrés  florentins  arrivèrent  à  la  Las-^ 
tra  y  deux  miUes  au-dessus  de  Florence ,  avec  les  Bolonais , 
les  Arétins  et  les  Romagnols,  le  21  juillet,  deux  jours  avant 
celui  qui  était  fixé,  pour  le  rendez-vous.  Us  étaient  forts  de 
seize  cents  cheyauj()  et  4e  njeuf  mille  hofflmes  d'tefant^m. 
Le  comt€|  Fazlo  devait  venir  de  Pise  pour  les  joindre,  et  il 
s'était  avancé  jusqu'au  .chateaUi4e  Karti  avec  quatije  cents 
chevaux  :  Tolosato  tlQs  Ub^ti,  d'autre  part,,  devait  arriver 
de  Pistoia  avec  trois  cepts  cbj&vanx  et  grand  nonbre  de  fan- 
tassins; il  prit  la  roiite  de  la  montagne,  lorsqu'il  sut  l'arri- 
vée prématurée  de  ses  alliés,  devant  Flor^ioe. 

Bascbiérade  Tosinghi,  jeune  émigré  florentin,  commandait 
la  première  troupe  qui  était  arrivée  à  la  Lastra.  Plusieurs 
messages  qu'il  reçut  des  Blancs  4e  Florence  T encouragèrent 
à  s'avancer  sans  attendis  les  deux  troupes  de  Pise  et  de  Pis- 
toia^  et,  ce  qui  était  une  plus  grande  faute,  sans  attendre  la 
nuit,  qui  aurait  suspendu  la  obaleur  suffocante  dont  les  hom- 
'  mes  et  les  chevaux  souffraient  également,  et  qui  aurait  per- 
mis aux  Blancs  de  Florence  de  passer  secrètement  auprès  de 
lui.  Les  Blancs  entrèrent  sans  éprouver  de  résistance  p^r  la 
porte  de  San-Gallo,  qui  n'était  encore  que  la  porte  d'un  fau- 


i  Giov.  VillaïU.  L.  vm,  e.  7i,p.  404.  —  Dino  Qomfogni  liDronaca.  L.  Ul,  p»  ftia. 
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liourg,  et  ils  paryinrent  jusqu'à  la  place  de  Saint-Marc^  oà 
ils  se  rangèrent  l'épée  nue  à  la  main,  mais  la  tête  couroni^ée 
d'oliyier,  en  criant  la  paixl  la  paipc!  Cependant,  oootune 
personne  ne  se  joignait  à  eux,  ils  envoyèrent  une  petite  di\i- 
sion  pour  surprendre  la  porte  des  Spadai,  où  ils  éproayèreol 
quelque  résistance.  La  même  division  s'avança  ensuite  ve^B  le 
dôme;  et  eu  route  elle  se  vitattaquée  par  plusieurs  deceuxqu'on 
aurait  dû  croire  prêts  à  seconder  les  émigrés,  soit  que  l'en- 
treprise leur  parût  imprudente  et  mal  conduite,  soit,  oomnie 
le  raconte  Machiavel,  qu'ils  voulussent  bien  accorder  la  paix 
à  leurs  prières,  mais  non  à  leurs  armes  ^  Cependant  le  feo 
ayant  été  mis  à  quelques  msdsons  auprès  de  la  porte,  lesBLaDO[ 
qui  étaient  entrés,  dans  la  ville  craignirent  d'être  coupés^  et 
ils  retournèrent  vers  Baschiéra,  sur  la  place  de  Saint^Sfarc. 
Leur  retraite  fut  alors  annoncée  aux  Bolonais,  qui  étakbt 
restés  à  la  Lastra  sans  faire  aucun  mouvement^  et  ceux-^ 
croyant  toute  l'armée  gibeline  en  déroute,  reprirent  an^^t 
le  chemin  de  Bologne.  En  vain  Tolosato  des  Uberti,  qui  les 
rencontra  comme  il  arrivait  avec  ses  Pistoiais,  voulut  les 
conduire  vers  Florence  :  il  n'y  eut  pas  moyen  de  les  arrêter. 
Baschiéra,  d'autre  part,  souffrait  infiniment,  sur  la  place  de 
Saint-Marc,  de  la  chaleur  excessive  et  du  manque  d'eau  ^  &i 
sorte  qu'il  donna  de  son  côté  le  signal  du  départ.  Pôursoivi 
par  les  Florentins  dans  sa  retraite,  il  perdit  beaucoup  de 
monde  ^.  Ainsi,  par  une  suite  de  fautes,  le  parti  des  Blancs, 
qui  tenait  presque  en  main  la  victoire,  éprouva  une  déroute 
complète. 

C'était  justement  à  l'époque  de  cette  attaque  malheureuse 
que  Benoit  XI  mourut.  Pendant  que  les  cardinaux  étaient 
enfermés  au  conclave  pour  l'élection  de  son  successeur,  ks 


1  MaecMavelU  storie  FiorenL  L.  II,  p.  131.  —  *  Giov.  YiUani.  L.  VUl,  c  92,  p.  405. 
^  Uno  Gffmptigni  Oonoco.  L.  UI»  Pi  «16»  —  IstoHc  PUloU^i  motUm^p  T.  XI,  p.  S90, 
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Noirs  crurent  pouvoir  poorfiûiYre  leurs  avantages,  sans 
craindre  qu^tm  pacificateur  vint  de  nonveaû  suspendre  leur 
Yengeanoe.  Les  deux  gouvernements  de  Florence  et  de  Luc- 
cpies  résolurent  donc  de  réduire  Pistoia,  où  plusieurs  de  leurs 
émigrés fi^étaientretirés,  et  où  commandait Tolosato  des  Uberti, 
l'héritier  de  cette  famille,  de  tout  temps  gibeline,  qui  avait 
produit  le  grand  Farinata.  Les  Florentins  ajournèrent  au 
mois  de  mai  le  siège  de  Pistoia,  et  ils  s'engagèrent  à 
ne  point  s'éloigner  de  ses  murs  que  la  ville  ne  fût  réduite. 
Ha  firent  demander  un  général  à  Charles  II,  de  Faples,  et  ce- 
lui-ci leur  envoya  fiobert  de  Galabre,  son  fils  et  son  héritier 
présomptif,  avec  trois  cents  cavaliers  aragonais  ou  catalans, 
et  on  ooqMft  considérable  d'infanterie  almogavare.  Ces  troupes 
espagnoles,  de  même  que  celles  qui  avaient  passé  en  Grèce  avec 
tioger  de  Flor,  avaient  été  licenciées  par  Frédéric  de  Sicile,  et 
elles  se  mettsdent  au  service  de  tous  les  princes  qui  les  vou- 
laient employer. 

Le  duc  de  Galabre  partit  de  Florence  le  22  mai  1 305 ,  à  la 
tète  des  milices  de  cette  république,  et  il  rencontra  devant 
Pistoia  ks  troupes  de  Lucques.  Les  deux  armées  se  partagè- 
rent les  travaux  du  siège,  et  élevèrent  des  redoutes  de  tous 
les  côtés  de  la  ville,  à  un  demi-mille  de  distance  de  ses  mu- 
railles :  après  quoi,  le  due  fit  publier  qu'il  accordait  trois  jours 
pour  sortir  de  Pistoia  à  tous  ceux  qui  ne  voudraient  pas  être 
considérés  conmie  ennemis  de  l'Église  et  du  roi  de  Sicile;  mais 
qu'  après  ce  terme,tous  ceux  quidemeureraient  dans  la  ville  assié- 
gée seraient  traités  comme  rebelles,  en  sorte  qu'  il  serait  permis  à 
chacun  de  leur  courir  sus  et  de  les  tuer.  Gomme  les  Pistoiais 
n'avaient  point  assez  de  vivres  dans  leurs  magasins,  ils  profi-^ 
tèrent  de  la  concession  du  duc  de  Galabre  pour  f  ^ôre  sortir  de 
la  ville  un  grand  nombre  de  bouches  inutiles  * . 

1  Utùri»  FiêtàlHi  anotUnUM  T.  XI,  p.  392, 
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Pistoia  est  située  dans  une  plaine  ;  ses  murailles  étaient 
fortes,  et  leur  circuit  peu  étendu;  leur  approche  était  dé* 
faidue  paï*  de  grands  fossés  pleins  d^eau;  les  portes  étaient 
fortifiées  ;. plusieurs  châteaux  ou  redoutes  soutenaient  le  inuri 
et  Tart  des  sièges  n'était  point  encore  assez  perfectionné  pour 
qu'on  pût  espérer  de  réduire  la  Tille  par  la  force.  Les  géjpié- 
raux  guelfes  prirent  donc  le  parti  de  l'attaquer  par  la  fanûnç: 
ils  firent  creuser,  de  l'une  à  l'autre  de  leurs  redoutes,  de 
grands  fossés  qu'ils  garnirent  de  palissades  ;  et  lorsque  ciet 
ouvrage  fut  achevé,  il  devint  impossible  de  faire  entrer  au- 
cune munition  dans  la  ville.  Les  ÎPistoiais,  pour  interrompra 
les  travailleurs,  faisaient  de  fréquentes  sorties,  et  conibat- 
taient  avec  une  grande  valeur;  mais  ils  étaient  tellement  in- 
férieurs en  nombre,  qu'ils  étaient  toujours  repoussés  avec 
perte.  Ces  escarmouches  étaient  souvent  suivies  d'actes  de 
cruauté,  trop  odieux  pour  que  nous  devions  en  conserva  la 
mémoire.  Une  haine  violente  de  parti,  et  une  foule  de.ven- 
geances  personnelles  à  exercer,  enflammaient  encore  l'animo- 
sité  nationale. 

Les  Pisans  envoyaient  des  secours  d'argent;  mais  ils  ne  se 
sentaient  pas  assez  forts  pour  rompre  leur  trêve  avec  les  Flo- 
rentins, et  s'avancer  avec  une  armée  capable  de  faire  lever 
le  siège  :  les  fiolonais  avaient  peu  d'affection  pour  Pistoia,  et 
ne  songeaient  point  à  la  secourir.  Cependant  Tolosato  des 
Uberti  et  Agnello  Guglielmini,  recteurs  de  la  ville  assiégée, 
commençant  à  manquer  de  vivres,  firent  sortir  de  Pistoia  les 
pauvres,  les  enfants,  les  veuves,  et  presque  toutes  les  femmes 
de  basse  condition.  Ce  fut  un  horrible  spectacle  pour  les  ci- 
toyens de  voir  conduire  leurs  femmes  aux  portes  de  la  ville, 
les  Uvrer  aux  mains  des  ennemis,  et  refermer  les  portes  sur 
elles.  Celles  qui  n'avaient  pas  parmi  les  assiégeants  des  pa- 
rents, des  aUiés,  ou  des  hommes  qui,  pai*  générosité,  pris- 
sent leur  défense,  éprouvèrent  les  dernières  insultes  :  mal- 
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bear  à  celles  gnrtont  qui .  tombèrent  eptre  les  mains  des 
éniig|C&  hoi^  dé  Pistoia  *  ! 

Di^  qne  le  cardinal  de  Prato  fot  parrena  auprès  du 
nouveau  pape  Clément  Y ,  il  Ini  demanda  d'interposer  ses 
bôiis  offices  en  faveur  des  Pistôiais  assiégés,  parmi  lesquels 
le  cardinal  comptait  plusieurs  parents.  Clément  en  effet  en- 
TOyà  sommer  le  duc  Robert  et  les  Florentins  de  se  retirer  du 
siège  dé  Pistoia.  Le  duc  obéit  ;  mais  les  Florentins  restèrent, 
et  nommèrent  pour  leur  caintaine  Cante  des  Gabrielli  d'Agob- 
bk),  homme  sans  pitié,  le  même  qui  avait  prononcé  les 
sentences  de  condamnation  contre  le  Dante  et  contre  les 
Ittiiiiès  exilés  de  Florence. 

lies  gouTcrneurs  de  Pistoia  gardaient  soigneusement  le  se- 
cret sur  l'état  de  leurs  provisions  de  vivres,  et  ils  continuaient 
à^  les  distribuer  avec  écx)nomie,  mais  en  quantité  suffisante 
pour  Inaintenir  les  forces  des  soldats  en  état  de  combattre.  Ils 
avaient  résolu,  lorsqu'ils  seraient  arrivés  à  la  fin  de  leurs  mu- 
nitions, de  r  annoncer  au  peuple,  et  de  faire  alors  une  sortie 
générale,  où  ils  vendraient  chèrement  leur  vie,  et  où  peut-être, 
avec  la  force  que  donne  le  désespoir,  ils  réussiraient  à  met- 
tiré  leurs  ennemis  en  fuite.  Cependant  le  pape,  averti  que  les 
Tlbrentins  n'avaient  tenu  aucun  compte  de  ses  ordres,  en- 
voya, sur  la  prière  des  Pistôiais,  le  cardinal  Napoléon  des  Or- 
sini  comme  légat  et  pacificateur  en  Toscane. 

Les  Florentins  cherchèrent  à  prévenir  son  arrivée,  mais 
SQrtout  à  le  priver  des  secours  de  la  ville  de  Bologne,  domi- 
née par  les  Blancs,  et  qui  aurait  pu  s'armer  en  faveur  de 
P!jstoia:ils  y  envoyèrent  des  ambassadeurs,  en  apparence 
pour  Se  plaindre  de  l'assistance  que  les  Bolonais  donnaient  à 
leurs  ennemis,  mais  en  effet  pour  chercher  à  soulever  contre 
le  gouvernement  gibelin  le  peuple,  qui,  par  d'anciennes  ha- 

*  Cmutea  ctt  Dino  Campaçnh  L.  m^  p.  sis. 
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bitudes,  était  attaché  aa  parti  gaelfe.  Ils  réassirent,  Iç  5  té^ 
Trier,  à  exciter  une  première  sédition,  mais  e^le  se  termina 
d'une  manière  désavantageuse  pour  ies  Guelfes;  oegendant 
ils  revinrent  bientôt  à  la  charge  :  le  peuple  fut  échangé  pfur  la 
supposition  ou  la  découverte  d'un  traité  avec  les  Gibelins  de 
Lombardie  :  le  comte  Tordîno  de  Panico  se  mit  à  1^  tê1;e  des 
insurgés,  et  après  un  combat  autour  du  palais  pul)IiC|.to^g|te 
Lambertazzi  forent  exilés,  leurs  maisons  forent  rasées .  ^  les 
Blancs  de  Florence  qui  s'étaient  réfugiés  à  Bologne  fàrçat 
forcés  de  chercher  un  autre  asile  * . 

Le  cardinal  des  Orsihi  ou  était  présent  à  Bolognç  pçn4apt 
cette  révolution,  ou  y  arriva  peu  après.  Il  n'échappa, point 
lui-même  aux  insultes  de  la  populace,  qui  avait  rem9]:<|iié  Sfi 
prédilection  pour  les  Gibelins  et  les  Blancs,  et  il  f ujt  forcé  4e 
se  retirer  précipitamment  à  Imola.  Mais  en  partant  îl  psùonùr 
munia  Bologne  ;  il  priva  la  ville  de  son  université^  et,  p^r  la 
buUe  qu'il  pubUa,  il  détermina  tous  les  professeurs,  aiiisiqne 
leurs  écoliers,  à  quitter  cette  demeure,  pour  se  rendre  à 
Padoue^. 

En  même  temps,  les  Florentins  firent  entrer  dans  Pigtoia 
un  moine  chargé  d'offrir  des  conditions  honorables  aux  assîér 
gés.  Ce  négociateur  promit  que  la  ville  resterait  libre;  qu'on 
n'en  démohrait  aucune  partie  ;  que  Içs  personnes  et  les  biens 
seraient  protégés,  et  que  les  châteaux  dépendant  de  Pistoia 
ne  seraient  point  détachés  de  son  territoire.  Les  Pistoiais  ne 
pouvaient  pas  balancer  longtemps  sur  les  sûretés  qu'ils  de- 
vaient demander  :  ils  n'avaient  plus  de  vivres ,  et  le  lendemain 
même  était  le  jour  fixé  pour  la  dernière  sortie.  Ils  acceptèrent 
donc  les  conditions  qu'on  leur  offrait,  et  Pistoia  fut  livrée 


1  Istorle  Pistolegianonime,  T.  XI,  p.  300.  —  Gtov.  Villanl  Lib.  VIII,  cap.  83,  p.  4S2. 
—  Cronica  misceïla  di  Bologna.  T.  XVIII,  p.  308.  —  Memor.  histor.  Mathœi  de  Griffo- 
nib.  p.  134.  ^Ghirardacd  istoria  di  Bologna.  L.  XV,  p.  486.  —  *  GhirardaeeU  L.  XT» 
p.  488. 
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mt  Aittiéeâ  dèr  florentins  et  des  Luequois,  le  10  airril  1306, 
sp^É^fAr  été  assi^ée  dix  mois  et  demi  * . 
'  Ifteâs'  la  capîtalation  qui  venait  d'être  condde  fat  violée 
atvëc  effronterie  par  les  vainqueurs  :  les  Florentins  et  les 
Lucqtiois  se  partagèrent  tout  le  territoire  de  Pistoia,  et  ne 
lalsfièrent  à  cette  Ville,  pour  tout  district,  qu'un  mille  de 
rtiydn  autour  de  ses  murailles  ;  ils  se  réservèrent  la  nomination 
des  rectera»,  l'un  des  peuples  alternativement  élisant  le  po- 
destat, et  l'autre  le  capitaine  du  peuple  ;  ils  firent  combler  les 
fossés,  démolir  les  murailles,  et  abattre  les  tours  des  Gibelins, 
le  tout  aux  frais  de  la  commune  de  Pistoia  :  enfin  ils  rédui- 
sirent au  désespoir  les  malheureux  Pistoiais,  et  firent  regret- 
ter amèrement  leur  victoire  aux  émigrés  eux-mêmes  qui 
avaient  eu  la  folie  de  recourir  à  des  armes  étrangères  pour 
rentrer  dans  leur  patrie. 

Le  cardinal  des  Orsînî,  cependant,  voyant  qu'il  était 
arrivé  trop  tard  pour  secourir  Pistoia,  ne  renonça  pas  à 
la  -Venger  ;  il  rassembla  dans  Arezzo,  où  il  se  rendit  en  1 307, 
dix-sept  cents  chevaux  et  un  corps  considérable  d'infanterie; 
mais  il  ne  sut  point  ensuite  en  tirer  parti,  ni  détruire  l'armée 
ftoféntine,  dans  un  moment  où,  saisie  d'une  terreur  panique, 
éHe  s'était  d'eUe-même  mise  en  déroute;  de  sorte  que, 
perdant  peu  à  peu  tout  crédit  et  toute  considération,  il  fut 
obligé  de  quitter  la  Toscane.  Il  laissa  de  nouveau  Florence 
sous  l'interdit,  et  renouvela  contre  cette  ville  la  sentence 
d'excommunication  du  cardinal  de  Prato  ;  après  quoi  il  re- 
tourna en  France  auprès  du  pape,  qui  se  trouvait  alors  avoir 
un  grand  besoin  de  l'appui  de  tous  ses  cardinaux. 

L'implacable  Philippe-le-Bel  poursuivait  encore  le  nom  de 
Boniface,  qu'il  avait  fait  mourir  désespéré;  il  voulait  que  le 
pape,  au  scandale  de  toute  la  chrétienté,  condamnât  la  mé- 

^  Dino  Compagni  Cronaca,  L.  m,  p.  si9.  *  Istorte  PistoleH  anonime,  p.  393. 
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moire  de  son  prédéoessem^  :  il  Toolàit  (pfen  même  temps 
pontife  l'aidât  à  faire  tomber  tout  le  poids  de  ses  yengeances— 
sur  un  ordre  de  dievaMere  rdigieux  qni,  seuls  dans  le  clergé 
français,  avaient  {nréféré  1* autorité  de  l'Église  à  celle  du  i^ri, 
et  qui  avaient  o$é  hésiter  dans  l'accomplissement  de  sesf  to^ 
lontés.  Ces  mêmes  dicTaUers  avaient  encore  aigri  le  monai^çpe, 
en  manifestant  leur  mécontentement  touchant  les  fréquentes 
altérations  et  falsifications  de  monnaies  par  lesquelles  Phi- 
lippe ruinait  le  peuple. 

Clément  Y  ne  pouvait  accorder  au  roi  de  France  sa  pre- 
pdière  demande;  û  ne  pouvait  condamner  la  mémoire  âe  Bch 
nîface  pour  crime  d'hérésie,  et  faire  exhumer  ses  os  pourries 
brûler,  sans  révolter  toute  la  chrétienté.  Boniface  s' était  peut- 
être  rendu  coupable  de  plus  d'un  crime ,  mais  sa  doctrine 
avait  toujours  été  conforme  à  celle  de  l'Élise;  et  le  sixième 
livre  des  Dé(a*étales,  dont  il  était  l'auteur,  en  faisait  foi»  De 
plus,  un  jugement  semblable  contre  le  chef  de  la  religion^ 
fût -il  mérité,  était  fait  pour  ébranler  la  religion  elle-même; 

»       ■ 

l'autorité  de  Clément,  que  l'on  pressait  de  condamner  s<m 
prédécesseur,  se  serait  trouvée  viciée  dans  sa  source,  car 
plusieurs  des  cardinaux  qui  l'avaient  élu  étaient  de  la  créar 
tion  de  Boniface  :  si  celui-ci  était  hérétique,  leur  nomination 
et  l'élection  de  Benoit  XI  et  de  Clément  Y  étaient  nulles;  et 
Clément,  qui  cessait  d'être  pape,  n'avait  plus  le  droit  de  con- 
damner son  prédécesseur.  Telles  furent  les  raisons  que  le 
cardinal  de  Prato  fit  valeur  auprès  du  roi',  lorsque  celui-ci 
pressa  Clément  de  prononcer  cette  sentence,  et  qu'il  lui  rap- 
pela que  c'était  la  quatrième  de  ses  promesses.  Le  cardinal, 
afin  de  contenter  PhiUppe,  offrait  de  remettre  ce  jugement  à 
un  concile  général,  qui  seul  était  revêtu  d'une  assez  grande 
autorité  pour  condamner  le  chef  de  l'Église  * , 

MXOV.  Fi/fORl.  L.  Vm,  e.  91,  p.  42T« 
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L'on  supposait  que  cvsus^^HimYMttttasisté'PhiMpfie'dàm 
rinsulte  faite  à  :poi^f^çp  #fcWia*  to^«^ 
de  poursiuYre  la  mémoire  ^dl^^oe  pooSfe.  Pour  les  'afpàiser/ 
Clément  Accorda, . pf»t  une  bi^J^  ^/«fidànies  dd' joiii  1^307, 
ràbsolatiou  la  plus  çompl^tp  iett  la  ^ni»  flHnitée  m  rdi,^  à 
son  royaume,  à. ses  agentS|  et  à  toiâ  eeax  qui' àvitient'pny 
de  qùelcpia  manière  que  ce  fikt,  être  oraiprîs  dans  les* eën-' 
sures  eidclésiastiques.  Cette  absolution  fut  aoMhlée  sans  ton- 
dition  à  tous,  bormis  aux  seuls  Guillaume  de  Nôgariei'^t 
Beginald  Supino,  auxquels  le  pape;im;KN5a^.eoiDinè  péiailéiicb, 
une  expédition  à  la  Terre-Sainto  ^  L'année  saitantcf  il  '  ex- 
pédia les  lettrés  de  coniroci^n  p<nir  un  txttdlô  cBcmùé- ' 
nique,   qui  dut,  s'^saemldinr  &  Yienaeen  BanpUnë,  le' 
1"  octobre  1310,      ..  ;        «  ^  <  • 

La  proacription  deloiiAre  d^s  Tenq^ers,  seconde  demande' 
de  Fbilippe,  parais^  «e  pas  lui  tenir  mcâns  à^ocàirqùe  la  ' 
condamnatioi)i  de  la  m^oird  de  BonîfiM»;  et  Clément  V,  par 
une  làcbe  et  crudlç  politîqpie.i  .saonfia-nn  ordre  qîii  était 
Vhonneur  de  la  cbrétie9té,  et  uoe  lenlede  ebeValîe^'  qu'il 
exposa  i^ùx  plus  borribles  sapplîoes,  poorsanTer,  non  point 
la  mémoire  d'un  mort^  pais  sa  pcepve  autorité ,  compro- 
mise par  le  procès  qu'on  Toulait  h  forcer- d'int^ter : 

L'ordre  d^  TempËers  aTait  été  fondé,  versQ-ànâée  1 128 , 
par  neuf  cbevatiers  français,  de  ceox' qui  avaient  accompa- 
gné Godefroi  de  Bouillon  à  la  eroisarfe^.  Quoi^'il  eût  été 
ouTcrt  à  toute  la  dirétifadté,  la  noBibre  des  cheTaliérs  fran- 
çais était  ^us  grand  que  celui  4es^<dieTaliâs'de>  tontes  les 
autres  nations  ensemble  :  presque  toinskars  grands>-msdtres 
avaient  été  Français;  et  dansjjj^usMurs  bûgcies  on  avait  con- 
servé aux  chevaliers  leur .  nom  :  français-,  frépes  du  Temple, 


t  Voyez  la  ïmWeapudBaywdd.  i307,  S  iO  et  ti,  T.  XV,  p.  IT.— CoMiniiafio  (hiUelmi 
de  «angit  in  D:  L.  Aeherii  SpicUegio.  T.  XI,  p.  639.  *  ^  fUa  B<mrU  ii^ex  mana; 
icr^l(«  ^mofttt  OuldoNte»  Xi  lii»  A0rt  llsila  P»  i9a;     '  • 
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fP^poL  Tou  T«fAirXou  *,  freri  del  Tempio,  sans  le  traduire.  Pen- 
dant les  cent  quatre-vingts  an3  que  Tordre  avait  existé ,  il 
avait  été  un  modèle  des  vertus  chrétiennes  et  chevaleresques;: 
dans  le  formulaire  français  de  la  réception  des  chevaliers,  on 
les  avertissait  de  f  immense  sacrifice  qu'ils  allaient  faire  à  la 
religion.  «  Yous  ne  savez  pas,  leur  disait-on ,  les  forts  eom^ 
«  mandements  qui  sont  par  dedans  la  maison  ;  car  f  («te 
«  chose,  est  que  vous,  qui  êtes  sire  de  vous-même,  vous  vous 
<c^  fassiez  serf  d' autrui.  A  grand'peine  ferez  jamais  chose 
«  que  vous  voulez  ;  car  se  vous  voulez  être  en  la  terre  derçà 
«  mer,  1'^  vous  mandera  de-là,  etc.  »  Après  avoir  exigé  dn 
récipiendaire  des  promesses  d'obâssance ,  de  chasteté, .  de 
fidélité;  après  avoir  pris  sur  ses  mœurs  et  sur  sa  vie  passée 
les  informations  les  plus  sévères  et  les  plus  détaillées  ,.cidili 
qui  tenait  le  chapitre  devait  l'accueillir  enfin  et  loi  dire  : 
«  Si  vous  accueillons  à  tous  les  bienfaits  de  la  maismn,  et  si 
«  vous  promettons  du  pain  et  du  bois^  et  de  la  pauvre  den- 
«  rée  de  la  maison,  et  de  la  peine  et  du  travail  assez  ^.  »  En 
effet,  à  cette  époque  surtout,  il  y  avait  de  la  peine  et  du 
travail  pour  cet  ordre  ;  car,  chassé  par  les  Turcs  de  la  Terre- 
Sainte,  après  ravoir  vaillamment  défendue,  son  grand- 
maître,  le  véuérabk  Jacques  de  Molay,  s'était  retiré  dans 
rUe  de  Chypre  avec  la  fleur  des  TanpUers;  et  c'est  là  qu'il 
préparait ,  avec  les  Hospitaliers  de  Saint-Jean ,  la  con- 
quête de  l'ile  de  Rhodes,  qu'ensuite  les  HospitaUers  exécu- 
tèrent seuls. 

Tels  étaient  les  hommes  qui,  tout  à  coup,  le  13  d*octobi« 
a;U  matin,  furent  arrêtés  d'un  bout  du  royaume  de  France  à 
l'autre,  et  jetés  dans  d'affreuses  prisons^;  tandis  que  Jacques 
de  Molay,  rappelé  de  l'Orient  par  le  roi,  était  venu  avec 


1  PachymeHt  histof.  AndronUu  L.  V,  c.  12,  T.  Xlil,  p.  235.  —  *  Voyez  les  pièces 
justificatives  imprimées  A  la  suite  de  la  tragédie  des  Templiers^  p«  112  et  sqîy.  —  '  Cnn^ 
tinmio  Gviùêkni  de  tUmgis,  Acher»  Spkiifigm  Pt  ^96* 


Mp%V1^  M  iMtbre  outre  les  mains  da  SM  boiiffiHyi.  Sa»  la 
pjfoatioD  de  don  misérables,  le  {nrienr  de  Mofitftmeoii , 
opadamné  poar  ses  dérèglements  à  nne  prîsen  fteirpétnelle , 
el  Koffo  Déi,  Florentin,  penda  depuis  pour  d^  autres  érimes, 
ik  furent  fioeosés  des  forfaits  les  plus  odieux  et  les  plus  ab- 
SQfdes  en  même  temps  ^ .  On  prélendit  qn^ib  renîaieBl  la 
itisgîmi,  pour  laquelle  ils  ne  eessaient  de  coariballre^  qdû» 
antorisaient  la  plus  scandaleuse  et  la  plus  dégoAtante  dé- 
baaehe;  on  cita  des  traits  que  Vhistoire  me  pent  fdus  répéter,. 
Qiais  qui  partent  en  eux-mêmes  leur  propre  démenti  ;  et  Ton 
exposa  tous  ces  généreux  ofaeYaMers  h  d'hombles  tentures, 
le«r  promettant  une  grâce  absolue,  et  même  edle  de  l'cHrdre, 
fi^ito «vouaient  les  eharges  portées  oontre  eux^  et  mutl^pllant 
1m  tûHvments,  souTcnt  jusqu'à  causer  leur  mort,  sPils  persil 
taîent  dans  leurs  dénégations.  Plu^urs  eberaKénii  vaincus 
pur  la  douleur,  confessèrent  en  effet  tout  ee  qu'on  leur 
demandait  :  mais  lorsqu'ils  Toulurent  se  létraeter^  aprèsi 
avoir  été  retirés  des  mains  dès  bourreaux,  ils  fcutat  déparés: 
hérétiques  Maps  et  condamnés  aux  flammes.  G^ix  qui,  à  ts 
torture^  avaient  refusé  d'avouer  les  crimes  prétendus  de 
Tordve,  furent  considérés  comme  également  eoupditet;  on 
les  avertissait  d'avance  qœ  le  dernier  snpi^ee  serait  toi 
peine  de  leur  obstination ,  et  ce  supplice  était  épouvantable. 
Ecoutons  Giovanni  Yillani,  auteur  eontemiporain ,  qui  parle 
avec  horreur  de  toute  cette  procédure  :  «  Cinquante-six  Item- 
«  pliors,  dit-il,  furent  conduits  dans  un  grand  pare,  à  Bainit- 
«  Antoine ,  hors'  de  Paris  ;  on  les  lia  ehaeim  s^mréménC  à 
«  un  pilier;  on  approcha  du  léu  de  lemrs  jambes,  qu'on  it 
«  bràler  peu  à  peu,  les  avertissant  oq^endant  que  quicon^îoe 
«  d'entco  eux  voudrait  reconnaître  son  wreur,  et  oonfesser 
«  les  péchés  dont  il  était  accusé,  serait  délivré.  Au  milieu  de 


i  Gkw.  FWonl.  I*.  VHI,  c  W,  f .  4», 
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«  ces  tpqnnents,  leurs  parents  et  leurs  amis  les  exhortaient 
«  à  se  reoonnaîtrei  et  à  ne  pas  se  laisser  mourir  d'une  mort 
«  si^  vile  :  aucun  d'eux  cependant  ne  voulut  confesser; 
«  mais  avec  des  pleurs  et  des  cris,  ils  protestaient  qu'ils 
«  étaient  innocents  et  chrétiens  fidèles;  ils  invoquaient  le 
«  Christ I  la  vierge  Marie ,  et  les  autres  saints;  et,  an  mi- 
«  lieu  de  ce  martyre,  brûlants  et  consumés,  ils  terminèrent 
«  leur  vie  ^ ,  » 

Un  poëte  français  vient  en  quelque  sorte  d'offrir  un  sacri- 
fice expiatoire  à  la  mémoire  des  malheureux  Templiers;  il  a 
fait  répandre  des  larmes  à  ses  compatriotes  sur  les  souffran- 
ce6f  de  ces  chevaliers,  et  sui:  les  jcrimes  du  roi,  du  pontife,  de 
leurs  juges  et  de  leurs  persécuteurs.  Il  a  joint  au  talent  poé- 
tiqi^e  une  rare  érudition,  et  il  a  répandu  une  grande  lumière 
sur  l'histoire  des  héros  qu'il  voulait  placer  sur  le  théâtre. 
Mais  les  contemporains  euvmêmes  des  Templiers  ne  les 
ayaient  pas  laissés  sans  témoignage  de  leur  innocence  :  l'un 
des  saints  que  vénère  l'Église  a  traité  de  calomnieuses  toutes 
les  accusations  portées  contre  les  Templiers  ;  êMm  ne  furent 
inventées,  dit-il,  que  par  avarice,  pour  dépouiller  ces  cheva- 
liers des  grands  biens  qu'ils  possédaient^.  L'annaliste  ecclé- 
siastique confesse  que  cette  accusation  devient  vraisemblable, 
lorsqu'on  observe  que  Philippe  avait  pour  conseillers  les  plus 
scélérats  des  imposteurs  et  des  calomniateurs.  Ce  roi,  dit-il, 
qui  avait  envahi  les  biens  des  églises,  qui  avait  opp*rimé  ses 
peuples,  qui  avait  falsifié  la  monnaie,  qui  avait  dépouillé  tous 
les  j^iifs  de  ses  états,  et  recherché  d'autres  profits  honteux, 
qg^H  dissipait  plus  honteusement  encore,  pouvait  bien  être 
tenlé  par  les  richesses  du  Temple,  lui  qui  les  envahit,  après 
ayçir  déclaré  par  ses  lettres-patentes  qu'il  les  respecterait. 


»  Giov.  vaianU  L.  VIII,  «a,  p.  429.  —  «  Sanctus  Antonius  arehUp,  FlorentkiUix 
r«ID«  tik2i»  ^  t,  C  3,  p.  83,  4piid  BauuaiO^ oiui»  xw^ S  th  P*  tt» 
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GnSâoye  Yentm,  rbistorien  d'Asti,  déclare  an^^t  qtié  cette 
l^roéciition  ne  fat  excHée  qae  par  Ten^ie  et  la  eapklité  de 
PhjpQppe,  qui  haïssait  les  TempHers,  parce  qae  ces  reHgieax 
ayaient  osé  prendre  le  parti  de  Boniface  dans  la  qaerelle  en- 
tre le  pontife  et  le  monarque  * .  Beaucoup  d'autres  écrlyains 
anciens,  qui  se  contentent  de  rapporter  ayec  étonnement  des 
accusations  si  inattendues,  ne  se  sont  abstenus  sans  doute  de 
les  juger,  que  parce  que  T  Église  s  était  déjà  prononcée,  et  que 
le  concile  de  Tienne  ayant  condamné  Tordre  en  1311,  les 
fidèles  n'osaient  pas  s'élever  contre  les  décisions  de  cette  as- 
semblée. 

Le  concile  de  Tienne  abolit  l'institution  des  Templiers  dans 
toute  la  chrétienté,  et  déclara  leurs  biens  dévolus  à  l'ordre 
des  Hospitaliers.  Ces  biens,  qui,  enïPrance  et  en  Italie,  avaient 
déjà  été  confisqués,  furent  rachetés  à  grand  prix  par  les  che- 
valiers de  Saint-Jean,  qui  s'appauvrirent  au  lieu  de  s'enrichir 
par  cette  acquisition.  En  Espagne,  les  biens  du  Temple  furent 
attribués  aux  ordres  militaires  de  cette  contrée  ;  en  Portugal, 
ils  sCTvirent  à  doter  l'ordre  nouveau  du  Christ,  formé  des 
Templiers  portugais,  et  vrai  représentant  de  cet  ordreillustre. 
Mais  avant  de  rendre  ces  biens  aux  ordres  religieux,  les  sou- 
veirains  s'enrichirent  partout  de  leur  séquestre  :  aussi  tous  les 
rois  imitèrent-ils  l'avidité  de  celui  de  France,  en  dépouillant 
les  TempUers,  quoiqu'ils  ne  livrassent  point  conune  lui  ces 
chevaliers  aux  supplices  affreux  auxquels  Philippe-le-Bel  les 
condamna.  L'ordre  était  composé  à  cette  époque  d'environ 
quinze  mille  chevaliers,  qui  furent  tout  à  coup  enlevés  à  la 
défense  de  la  chrétienté  2.  Jacques  de  Molay,  leur  grand- 
maitre,  fut  des  derniers  envoyé  au  bûcher,  avec  le  frère  du 
dauphin  de  Yiennois  ;  leur  supplice  fiit  postérieur  à  la  sen- 
tence du  concile.  Molay,  séduit  par  des  promesses,  ou  cédant 

1  Chronicon  Astense  Guillelmi  ventwœ,  c  27,  T.  XI,  p.  i93.  —  >  Ferreti  Vicentinf, 

L.  m,  T.  IX,  p.  1018. 
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à  ïdfrci  de  la  torture,  parait  avoir  confessé  ttiie  partie  des  ao- 
cusatioiMi  portées  contre  son  ordre  :  mais  dès  qa*il  fat  sons 
lesyeax  da  public,  il  se  hâta  de  rétracter  lacoidfesâon  qa'oki 
lui  avait  urrachée,  déclarant  qu'il  avait  mérité  la  mort  potil* 
avoir  cédé  aux  instanoos  et  aux  menaceti  du  roi  * .  La  pltipart 
des  historiens  racontent  qn'au  moment  de  son  siq)plice^  tua 
lui  ou  l'un  de  ses  dievaliers  cita  au  tribunal  de  Dieu  et  le 
pape  et  te  roi^  Iss  itommant  d'y  comparaître  dans  Uti  au  et  un 
joiiri  pour  j  rendre  raison  de  leur  tyraiinie,  puisqu'ils  ne 
pouvaient  être  traduits  sur  la  terre  devant  atiàïû  tribunal. 
Tous  deux  moururent  en  effet  dans  le  terme  indiqué.  M.  tlay- 
nonard  H  profité  de  eette  tradition: 

Hall  il  ett  danile  ciel  u  tribanal  auguste 

Osé  le  faible  opprimé  jamais  n'implore  en  yain  ; 

IRf'osè  f  7  dleft*,  6  poàlife  romain. 

Bnoor  quarante  Jours  l  je  t'y  yois  comparaître.  ' 

Chacun  en  frémissant  écoutait  le  grand-mat^e  ; 

Vtflb  %iàe\  élomiément,  quel  trouble,  quel  elfroi, 

Huaad  il  dit  1 6  Philippe,  6  mon  maître,  ô  mon  roi  ! 

le  te  pardonne  en  yain,  ta  yie  est  condamnée  : 

àii  trd^ÉMÉ  de  lAeii  je  t'attends  dans  Tannée. 


ou  MOTU   AGE.  183 


minutnittiiimuuîîi 


CHAPITRE  V. 


Affaires  de  Florence.  —  Règne  et  expédition  en  Italie  de  l'empereor 

Htturi  YII  de  Lulembeurg. 


1308.  -^  Le  triomphe  da  parti  des  Noirs  à  Florence  et 
dans  les  Tilles  de  Toscane,  et  la  sonmission  de  Pistoia  à  ce 
parti,  semblaient  devoir  assorer  poiir  quelque  temps  la  paix 
h  toute  cette  contrée,  puisque  les  adversaires  du-gouyernement, 
mncus  dans  toutes  les  rencontres,  ne  semblaient  plus  en  me- 
sure de  troubler  Tétat.  Le  parti  gibelin  dominait  encore,  il 
est  vrai,  dans  les  deux  villes  de  Pise  et  d'Arezzo;  mais  ces  deux 
républiques  avaient  été  forcées  de  demander  la  paix  aux  Guelfes  : 
la  première  était  suffisamment  occupée  à  maintenir  son  auto- 
rité sur  la  Sardaigne,  que  le  roi  d'Aragon  voulait  lui  enlever 
en  vertu  d'une  concession  du  pape,  et  elle  n'avait  garde  de 
provoquer  de  nouvelles  hostilités  sur  le  continent.  Le  parti 
guelfe  semblait  donc  affermi  d'une  manière  inébranlable  dans 
sa  domination,  lorsque  d'abord  une  discorde  intérieure,  en- 
suite l'arrivée  en  Italie  d'un  empereur  sans  armée,  dont  les 
titres  et  les  droits  faisaient  presque  le  seul  pouvoir,  ébranlè- 
rent de  nouveau  la  ligue  guelfe,  à  la  tête  de  laquelle  se  trou- 
vait Florence,  et  renversèrent  toute  la  balance  politique  de 
l'Italie.  Il  existe  dans  les  républiques  un  excès  de  vie^qui  ne 
permet  jamais  de  jouir  du  repos  et  de  la  paix;  tandis  que, 
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dans  les  monarchies  absolues,  une  mort  anticipée  arrête  Ténor 
de  tous  tes  esprits,  et  met  obstacleàtôntperfectionnement.Dam 
les  premières,  chaque  citoyen,  doué  d'Un  caractère  plus  indi** 
YÎduel,  et  formé  à  des  habitudes  plus  indépendantes,  seinUe 
ne  pouvoir  se  plier  à  une  loi  commune  :  c'est  peu  pour  lui  de 
jouir  de  la  liberté  comme  menibre  d'un  corps  libre,  il  aspire 
à  se  gouYcrner  en  toute  chose  par  son  propre  choix,  €t  ne 

trouve  jamais,dans  le  réginiequlimposelemoinsdegéne^aBiei 
de  jeu  pour  sa  volonté,  assez  de  déploiement  pour  ses  pw** 
sions.  Dans  la  monarchie,  au  contraire,  lorsqu'un  maitie  a* 
ôté  à  r  homme  tout  souci  pour  ses  intérêts  politiques,  il  ne 
peut  plus  rendre  à  son  âme  des  passions  généreuses  pour 
d'autres  objets;  il  ne  peut  plus  l'appeler  à  l'âiection  que  par 
des  jouissances  immédiates  :  la  gloire,  le  pouvoir,  même  la 
fortune,  lorsqu'elle  doit  être  le  prix  de  combinaisons  liar^ies 
et  d'une  longue  persévérance,  sont  sans  attraits  pour  des^  m- 
jets,  et  le  monarque  qui  s'efforce  de  réveiller  chez  un  peDple 
privé  de  toute  liberté  les  lettres,  les  bea^x-arts,  l'esprit  d'en- 
treprise et  le  commerce,  ressemble  au  physicien  qui,  par  les 
prestiges  du  galvanisme,  eidte  dans  un  cadavre  quelques-uns 
des  mouvements  de  la  vie  qu'il  a  perdue. 

Les  avantages  d'une  victoire  pour  un  parti  ne  peuvent  ja- 
mais répondre  à  toutes  les  espérances  qu'avaient  formées  d'à* 
vance  tous  les  chefe  du  parti  victorieux;  et  ces  espérances 
trompées  occasionnent  presque  toujours  la  division  des  vain- 
queurs. Corso  Donati  avait  été  à  Florence  le  chef  principal  de 
la  révolution  qui  avait  envoyé  les  Blancs  en  exil,  et  rendu  k|g 
Noirs  tout-puissants  ;  la  république  semblait  avoir  adopté  son 
inimitié  privée  pour  Yiéri  des  Gerchi,  et  s'être  animée  de  ton- 
tes  ses  passions.  Cependant  Donati  trouva  bientôt  qu'il  n'avait 
recueilli  aucun  fruit  de  sa  victoire  ;  les  chefs  de  la  noblesse, 
auxquels  il  s'était  associé,  se  montrèrent  jaloux  de  son  crédit, 
et  lui  disputèrent  son  influence  sur  l'administration  de  la 
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r^nbliqQe.  H  Toolnt  alors  faire  TépreuTe  de  sa  puissance  in- 
dividnelle^  m  se  jetant  dans  T  opposition  :  il  critiqua  les  me- 
snregdes  principaux  magistrats  ;  il  contredit  leurs  opérations, 
et  bientôt  il  s'aperçnt  avec  douleur  qu'il  ne  les  arrêtait  pas, 
et  qu'il  ne  faisait  que  les  irriter.  Enfin,  il  essaya  de  former  un 
parti  contre  le  parti  qu'il  avait  longtemps  dirigé^  et  tandis 
qge  Bosso  délia  Tosa,  Géri  Spini,  Pazziho  des  Pazzi,  et  Betto 
Bpiilielleschi,  gouvernaient  la  république,  il  s'associa,  pour 
oonabattre  ces  chefs  de  la  noblesse,  avec  les  Bordoni  et  les 
Hedid  *  •  Les  derniers  étaient  une  famille  du  peuple,  qui  com- 
mençait à  s'enrichir,  et  qu'on  voit  pour  la  première  fois  à 
cette  ^KMjue  figurer  dans  les  affaires  publiques. 

CoMO  Donati  accusait  en  toute  occasion  le  gouvernement 
de  yénalité  et  de  dilapidation  :  ses  ennemis  répondirent  par 
une  accusation  plus  populaire  encore,  et  par  conséquent  plus 
dangereuse  pour  lui  :  ils  lui  reprochèrent  de  vouloir  usurper 
latyrannie,  et  ils  en  cherchèrent  la  preuve  dans  son  luxe, 
ses  dépenses,  l'orgueil  de  ses  discours,  les  clients  qu'il  s'était 
attadiés,  et,  plus  que  tout,  le  mariage  qu'il  venait  de  contrac- 
ter. Ce  mariage  était  suspect  en  effet.  Corso  Donati,  le  chef 
du  parti  guelfe  entre  les  Guelfes  ;  Corso,  qui  avait  persécuté 
les  Blancs,  seulement  parce  qu'ils  s'étaient  montra  disposés 
à  pardonner  à  quelques  Gibelins,  venait  d'épouser  la  fille 
d'Ujguceiône  délia  Faggiuola,  le  chef  de  tous  les  Gibelins  de 
la  Bomagne  et  de  la  Toscane,  et  le  plus  redouté  capitaine  des 
eimemis  de  la  république,  lorsque  cette  accusation,  répandue 
.parmi  le  peuple,  eut  éveillé  la  défiance  contre  un  homme  re- 
gardé longtemps  comme  le  premier  citoyen  de  Florence,  ses 
ennemis  jugèrent  que  le  moment  convenable  était  arrivé  pour 
se  défaire  de  lui.  La  seigneurie  fit  un  jour  sonner  le  tocsin; 


1  Le  nom  de  Medici  s'est  toujours  éerit  sans  s  en  italien  ;  cependant  Tusage  contraire 
a  tellement  prévala  en  nrançais,  que  nouf  nous  croyon»  obKgé  de  l'adopter  aussi  quel> 
((oerois. 
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et  dès  que  lé  peuple  armé  se  fut  rassemblé  sur  ses  placer 
d*  armes,  les  prieurs  des  arts  accusèrent  solennellement  Corso 
Donati,  pardevant  le  tribunal  du  podestat,  d'avoir  Toidn 
trahir  le  peuple,  et  s'élever  à  la  tyraïmie-  Goï'so  Donati, 
sommé  de  comparaître,  refusa  de  se  rendre  devant  son  juge  ; 
et  l'événement  prouva  qu'il  avait  i:aison  de  se  Aéûet  âe  là 
partialité  où  de  la  dépendance  du  podestat  :  car  les  fbtflieB  de 
la  justice  furent  si  peu  respectas  dans  ce  jugement,  que,  dans 
l'espace  de  deux  beUres^  le  juge  passa  de  la  citation  et  de 
l'enquête  à  la  sentence,  et  condamna  le  prévenu  contamaoe, 
comme  traitre  et  rebelle,  à  la  peine  de  mort. 

Les  prieurs  sortirent  alors  du  palais  public,  précédés  par 
le  gonfaionier  de  justice;  ils  furent  suivis  par  lé  podestat,  le 
capitaine  du  peuple  et  l'exécuteur  avec  leurs  archers;  tout  le 
peuple,  armé  et  rangé  par  compagnies,  marchait  ensuite  :  dans 
cet  ordre,  ils  s'avancèrent  icontre  les  maisons  des  Donatiydkmt 
ils  entreprirent  l'attaque.  G)rso,  de  son  côté,  avait  rassemUé 
siBs  amis,  et  s'était  fortifié  par  des  barricades  dans  le  quartier 
qu'il  habitait.  Il  avait  aussi  fait  demander  des  secours  à  son 
beau-père  :  mais  les  auxiliaires  qu'Ugucdone  délia  Fa^nbh 
lui  envoya  n'arrivèrent  pas  à  temps  pour  le  défendre.  Corso, 
accablé  par  la  goutte,  quoiqu'il  animât  ses  amis  de  la  voix,  ne 
pouvait  pas  combattre  M-méme  :  après  une  résistance  de 
quelques  heures,  ses  barricades  furent  enfoncées,  et  il  s'enfuit 
avec  peine  dans  la  campagne.  Bientôt  il  y  fut  arrêté  par  des 
soldats  catalans  qu'on  avait  envoyés  à  sa  poursuite.  Comme 
il  vit  qu'on  le  ramenaitdans  la  ville,  il  préféra  une  mort  im- 
médiate au  supplice  qu'on  lui  réservait  :  il  s'élança  de  son 
cheval,  de  manière  à  se  biiser  la  tête  contre  une  psrre  ;  ses 
gardes,  le  voyant  grièvement  blessé,  l'achevèrent  à  coups  de 
hallebardes. 

^  Giov.  vaiani.  L.  VIII,  c,  96,  p.  432;— Djno  Compagni  Cronaca,  t.  IX,  L.  III,  p.  5Si. 


ÙU  Mot»  A6K.  1&7 

Ld  gbUTerhement  florentin  i^  otmdoMt  d'nne  manière  plus 

généreuse  énTers  les  Pistoiais  qu'il  ne  Tayait  fait  envers  son 

propre  obttdtoyen.  Dëpnis  la  prise  de  Pistoia,  les  malhentenx 

habitants  de  cette  ^ille,  opprimés  par  leurs  Tainqueurs,  ^dé- 

potdUés  par  les  recteurs  étrangers  qiïi  présidaient  à  leurs  tri- 

faoïttini,  accablés  d'impositions,  privés  de  tout  leur  territoire, 

déetiiMè  enfin  par  une  guerre  civile  que  les  Gibelins  fugitif 

avaient  rallumée  dans  les  châteaux  des  montagnes,  les  Pis- 

toiau,  dis-je,  étaient  réduits  au  désespoir,  lorsqu'ils  virent 

«hiver  à  leurs  portes  le  capitaine  du  peuple,  choisi  par  les 

Laoquois  pour  les  gouverner  pendant  l'année  1309.  C'était 

tti  hotnme  de  basse  condition  et  sans  fortune,  qu*ils  suppô- 

sËretaf,  d'après  sa  pauvreté,  devoir  être  plus  avide  encore  que 

tods  ses  prédécesseurs.  Les  Pistoiais,  dans  Fétat  d'épuisement 

où  ils  se  trouvaient,  sans  trésors,  sans  soldats,  '  sans  protec^ 

teara,  sans  amis,  sans  ressources  que  leur  dé^spoir,  déclarè- 

teaï  cependant  que  jamais  ils  ne  recevraient  ce  magistrat 

inique.  «  H  s*éleva  dans  la  cité,  dit  l'historien  de  Pistoia,  qui 

«  était  présent  à  cette  révolution,  il  s'éleva  dans  la  cité , 

«  GOi&me  il  plut  à  Dieu,  une  grande  rumeur  :  c'était  comme 

«  vne  voix  divine,  venue  du  ciel  ;  chacun  criait  :  Que  la  ville 

«  s&  fbrtifle  !  et  au  même  instant,  sans  qu'aucun  supérieur  en 

k  donnftt  Tordre,  hommes,  femmes,  enfants,  gentilshommes 

«  et  bourgeois,  saisirent  des  planches,  des  ais,  des  ferrements, 

«  et  les  portèrent  autour  de  la  ville,  où  ils  élevèrent  des  bar- 

«  l4eades  sur  les  murailles  abattues.  Gë  travail  se  conimença 

«  trois  heures  avant  midi  ;  et  à  eompHe^,  la  ville  tout  entière 

«  était  entourée  de  palissades.  Aussitôt  on  entreprit  de  creu- 

«  sér  les  fossés  du  côté  de  Lucqued.  Les  Lucquois,  avertis  que 

«  lei  Pntoiais  se  fortifiaient,  marchèrent  à  l'instant,  peuples 

«  et  cavaliers,  jusque  dans  le  val  de  Niévole  ;  de  leur  côté,  les 

^.  521.  —  Leonardo  Aretino  Hist.  L.  IV,  p.  129.  —  Niccolo  Macchiavelli  histor,  Wiori 
II.  U,  p.  132, 
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»  Pistoiais,  instruits  de  leur  approdie,  euToyèrent  tous  lemi:^^ 
ft  enfants  hors  de  la  Tille,  et  résolurent  de  se  défendre  i^ 
«  désespérés^  et  de  mourir  tous  ensemble,  plutôt  que  de  soof- 
«  ;^  dayantage  *.  »       . 

L*anden  capitaine  du  .peuple,  nommé  par  lea  Florentins, 
était  resté  dans  la  Tille  aTec  ses  ardiers;  et  comme  Pistma  est 
de  quelques  milles  plus  près  de  Florence  que  de  Lucques,  il 
aTait  peut-être  d^à  re^  quelque  renfort  de  ses  compi^otofif, 
lorsqu'il  apprit  que  les  Lucquois  s'étaient  aTancés  jusqu'à 
Po^teTLungo,  à  deux  miUes  de  Pistoia.  Ému^de  eompa^on 
pour  le  peuple  qu'il  ayait  gouyemé  six  mois,  et  dont  il  ayait 
co^nu  les  souf Eranceg,  il  s'aTança  au-deyant  des  Lucquois,  et 
tenta  de  les  arrêter,  tantôt  par  des  prières,  tantôt  même  par 
des  menaces  :  il  leur  annonça  que  sa  république  ne  pennet* 
trait  point  la  ruine  de  Pistoia,  et  que  Im-même  il  était  prêt  à 
se  joindre  aux  insurgés,  si  les  Lucquois  s'ayançaient  dayan- 
tage ;  il  les  détermina  enfin  à  se  retirera  Serrayalle,  pour  lui 
donner  le  temps  de  négocier  ' .  D'autres  pacificateurs  yinrent 
bientôt  se  joindre  à  lui;  ce  furent  des  ambassadeurs  enyoyés 
par  la  république. de  Sienne,  pour  rétablir  la  paix  entre  les 
yilles  de  la  ligue  guelfe.  Ces  ambassadeurs  réussirent  à  se  faire 
choisir  pour  arbitres  entre  les  Pistoiais  et  les  Lucquois.  Ils 
prononcèrent  alors  que  les  palissades  de  Pistoia  seraient  abat- 
tues, et  que  la  yille  resterait  pendant  huit  jours  ouyerte,'mais 
sous  leur  sauyegarde,  pour  satisfaire  ainsi  l'orgueil  offensé  des 
Lucquois.  Au  bout  de  ce  temps,  les  Pistoiais  deyaient  être 
maîtres  de  fortifier  leur  yille  comme  il  leur  conyiendrait.  A 
r  avenir  ils  deyaient  continuer  à  prendre  leurs  recteurs  à  Flor- 
rence  et  à  Lucques;  mais,  aia  lieu  d!^: abandonner  l'âection 
à  ces  deux  républiques,  ils  deyaient  les  choisir  eux-mêmes  et 
librement.  Cette  sentence  fut  exécutée,  et  rendit  à  Pistoia 

• 

1  Jstorte  PisioUsi  anonkné,  T.  XI,  aan.  1809,  p.  39Sb— >  Giùv.  ViUanL  L.  vm,  o.  ili, 
p.  440. 
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pMqoâ  toate  r indépendance  et  la  Bberté  dont  cette  républi- 
que  avait  joui  jaflqa*an  temps  de  la  guerre  deè  Blancs  et  des 
Nointi"  ■'■?■• 

La  mort  de  trois  souverains,  Azzo  Yin  d'Esté,  que  d* au- 
tres appellent  Azzo  X;  Albert  d  Autriche,  roi  des  Romains j  et 
Giarlea  II,  roi  de  Naples,  occasionna,  vers  cette  époque,  de 
noavèUes  révolutions  en  Italie.  Azzo  d'Esté  était  le  chef  de  la 
ploa  andenne  famille  de  princes  italiens;  ses  ancêtres  avaient 
été  déclarés  seigneurs  de  Ferrare  avant  qu'aucune  autre  ré- 
pnbUqne  se  fàt  encore  soumise  au  pouvoir  d'un  seul.  L'anti- 
quité de  cette  dynastie  semble  n'avoir  eu  d'autre  effet  que  de 
h  oecrompre  aussi  la  première.  Azzo  d'Esté  fut  en  ItaUe  le 
premier  de  ces  tyrans  efféminés,  lâches  et  cruels,  qui,  pen- 
dant le  siècle  suivant,  devinrent  plus  communs  dans  les  villes 
lombardes.  Nous  avons  vu,  dans  le  précédent  chapitre,  que 
les  peuples  de  Modène  et  de  Beggio  s'étaient  déjà  révoltés 
ccMitre  lui;  peu  s'en  fallut  qu'à  sa  mort  sa  famille  ne  perdit 
eneore  pour  jamais  Ferrare^  et  même  les  châteaux  qui  for- 
maient son  antique  héritage.  Par  son  testament  Azzo  VIII 
avait  appdé  à  sa  succession  Frisco,  fils  de  son  fils  naturel,  au 
préjodioe  de  Francisco  son  frère  et  de  ses  neveux.  Cette  in- 
justice occasionna  une  guerredvile  dans  la  famille  d'Esté  ;  elle 
excita  en  même  temps  l'ambition  des  états  voisins,  qui  se  flat- 
tèrent d'avoir  trouvé  une  occasion  de  s'agrandir.  Les  Vénitiens 
entrèrent  à  Ferrare  comme  auxiliaires  du  bâtard  d'Esté  :  le 
pape,  d'autre  part;  envoya  au  secours  du  frère  d'Azzo  un 
AfprriinAl  avcc  dcs  uiilices;  niais  bientôt,  abandonnant  son 
client,  il  manifesta  la  prétention  de  réunir  Ferrare  au  do* 
nîaine  immédiat  de  l'Eglise,  parce  que  cette  ville,  dans  îc:^ 
derniers  diplômes  des  empereurs,  avait  été  déclarée  appartenir 
à  saint  Pierre.  La  succession  du  marquis  fut  alors  disputée, 
non  plus  entre  ses  héritiers  légitimes  et  testamentaires,  mais 

^^  l$l  ^Ç^  et  les  yéjùtiensi  len  arn^es  s^iintu^Ues  îm^K 
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employées,  aussi  bien  que  les  temporeUea,  ecnstre  k  t^^qMi* 
que,  par  le  cardinal  Arnaud  de  Pellagrue,  w^rea  do  pape 
Clément  V,  et  son  légat  pour  la  guerre  de  Ferrare.  Lés  Yé»- 
tiens  éprouvèrent  de  grands  revers  ;  et  les  marquis  d'BsIe, 
ainsi  que  les  Ferrarais,  furent  également  trahis  par  la  véps- 
Uique  et  T  Église,  et  dépouillés  par  tous  leurs  alliés. 

La  mort  d'Albert  d' Autriche,  roi  des  Bomains,  étMl  m 
événement  d'une  bien  plus  haute  importance,  et  il  devait  cas- 
ser de  plus  grandeià  révolutions.  Albert  avait  succédé,  en  1 989, 
à  son  rival  Adolphe  de  Nassau,  qu'il  avait  vaincu  et  .fiàt'tMF 
à  la  suite  de  la  bataille.  Dès  lors  il  s'était  constamment  Monpë 
du  soin  d'étendre  les  possessions  de  la  maison  d' Autriche,  'd 
de  rendre  son  autorité  plus  arbitraire  dans  les  étatà  qui  M 
étaient  déjà  soumis;  son  ambition  excita  la  révolte  des  ht^ 
tants  de  Vienne  et  de  ceux  de  la  Styrie;  elle  l'engagwi  éàm 
des  guerres  dangereuse  avec  Berne,  Zurich  et  Fribourg,  -vilkH 
de  la  Suisse,  qui,  à  l'exemple  des  villes  d'Italie,  s'étaient  af* 
franchies  pendant  les  longs  interrègnes  de  l'Empire^  étqA 
se  gouvernaient  en  républiques  ;  enfin  elle  lui  fit  entreprendie 
d'asservir  les  habitants  des  trois  Waldstettes,  Un,  Sebwits  et 
Underwûld,  qui  ne  relevaient  et  ne  voulaient  relever  que  de 
l'Empire,  et  qui,  réduits  au  désespoir,  dans  la  dernière  année 
de  la  vie  d'Albert,  chassèrent  de  leur  pays  ses  gouverneurs  dt 
ses  sateUites,  et  fondèrent  par  leur  serment  sur  le  rutly  k 
confédération  helvétique,  qui  devint  le  plus  ferme  apm^^ 
liberté  ^ 

Par  une  suite  du  même  plan  d'usurpations,  Albert  ret^rit 
l'héritage  de  soft  s^Veu  Jean  d'Autriche,  fils  unique  de  son 
irere  Kodolphe,  qu'il  aurait  dû  mettre  en  possession,  à  sa  ma- 
jorité, d'une  partie  des  biens  de  la  maison  de  Habsboui^;  et 
il  avait  rejeté  ses  demandes  avec  des  railleries  piquantes.  Le 

1  Joh,  MuUér,  SchweilMerischer  mdgenoismschaft  Ge^cMchte,  L.  I,  e.  i8,  p.  esi. 
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jwQe  bMvna  oonfia  sod  iiidignatioa  secrète  à  quekpw»  gfn^ 
tiliiiODitties  méooDientfl  d'Albert  oomine  '  loi  ;  ôeiuiHiî  Toft- 
ooartgèreiit  à  se  venger.  Le  premier  mai  1 308;  comme  Albert 
se  rendait  de  Stein  à  Baden,  les  conjurés  le  séparèrent  da 
reste  de  son  cortège,  à  la  sortie  des  vallées  qui  conduisent  au 
gué  de  liV^indisch,  et  prétextant  qu'il  ne  fallait  pas  tarop  sur- 
charger le  bateau  qui  devait  les  pass^Br.  Dès  qu'ils  furent  arri- 
Tés  soos  le  château  de  Habsbourg,  dans  un  champ  qui  appar*- 
teoait  de  toute  ancienneté  à  la  famille  d' Albert,  et  sous  les 
jeax  de  tout  son  cortège,  qui  n'était  séparé  de  lui  que  par 
la  rivière  de  la  Reuss,  Jean  d'Autriche  plongea  sa  lance  dans 
It  gorge  de  son  onde,  en  s'écriant  :  «  Reçois  le  prix  de  l'in- 
«  justice.  »  Au  même  instant  le  roi  des  Romains  fut  achevé 
pur  les  antres  conjurés  * . 

Cependant,  le  prince  Jean  n'avait  pas  pris  de  mesures  pour 
veûaeîllir  les  fruits  de  sa  conjuration  :  effrayé  du  sang  qu'il 
acrait  versé,  et  tourmenté  de  renH)rds,  il  s  enfuit  dans  les 
montagnes,  où  il  erra  quelque  temps  solitaire;  il  passa  en- 
mite  en  Italie,  et  vint  se  cacher  à  Pise,  où  l'on  croit  qu'il  ter- 
mina ses  jours  dans  un  couvent  d' Augustins  '.  Non  seulement 

t  /.  HiiUer,8chweitzeti8cher  KidgenGeichichte.  L.  II,  e.  i,  T.  Il,  p.  io.—*Scbiitor in- 
troduit dans  son  Guillaume  Tell  Jeao,  qu'il  nomme  parricide,  cherchant  un  asile  auprès 
dahéroA  :  il  a  touIu  meure  ainsi  en  opposition  les  deux  meurtrier?,  dont  l'un  avait  tué  son 
inince  pour  yenger  des  injures  priTées,  n'écoutant  que  son  resseotimenl  penonnel  ; 
ràuwP  Av^t  *u^  l'oppresseur  de  son  pays,  se  sacriflant  en  même  temps  lui-même  pçur 
le  Men  de  Ions,  C!  Héritant  ainsi  une  gloire  immortelle.  Le  malheur  du  pntaier  est  no- 
btanenfc  exprimé. 

0  wenn  ihr  weinen  hœnnt,  lassi  ftiein  Cf^chick 

Euehjammern,  et  Ut  fftrchtertich^  —  Ich  bin 

Ein  FUrst  —  Ich  war's  —  Ich  kontite  gtOchlich  werden.,,, 

Darum  vermeid  ich  aile  ofne  Strassen;    ' 

An  keine  Hiute  wag  ich  anzupochen  -- 

Der  Vûste  kchr'  ich  meitie  Schritte  zu, 

Mein  eignes  Schreckniss  W  ich  durch  die  Berge 

Vnd  fahre  schaudernd  vor  mir  selbsi  zurQek, 

Zeigt  nUr  ein  Bach  mein  mgUlckselig  Bitd. 

0  wem  ihr  Mitleid  fUhU  mé  MMschUchHeH.,, 
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ses  complices,  mais  tous  leurs  parents,  tous  leurs  amigi  tons 
leurs  serviteurs,  poursuiiis  avec  une  cruauté  impitoyable  par 
Agnès,  yeuve  d* Albert,  périrent  sur  Téchafaud;  la  mort  du 
roi  fut  vengée  sur  plus  de  mille  personnes,  presque  toutes 
innocentes. 

Philippe-le-Bel,  averti  de  la  mort  d'Albert  d'Autriche, 
avait  demandé  au  pape,  gu'en  accomplissement  de  la  gràœ 
inconnue  qu'il  s'était  réservée  en  lui  procurant  la  tiare* ,  Clé- 
ment l'aidât  à  faire  obtenir  la  couronne  impériale  à  CSuiîta 
de  Valois,  son  frère.  Clément,  qui  n'avait  ni  le  courage  ni  la 
force  de  refuser  rien,  promit  son  appui  au  roi  de  Fnuipe; 
mais  en  même  temps  il  écrivit  aux  électeurs  allemands,  pour 
les  engager  à  presser  leur  élection,  s'ils  voulaient  se  001197 
traire  à  l'influence  de  la  France.  Dans  sa  lettre,  il  leur  indi* 
qua,  comme  l'homme  le  plus  digne  d'arrêter  leur  duHx^  le 
comte  Henri  de  Luxembourg,  prince  peu  riche  et  peu  poiii- 
sant,  quoique  d'une  ancienne  famiUe,  mais  prince  en  qui  tout 
le  monde  s'acc(»*dait  à  reccmnaltre  l'âme  noble  et  loyale  d'on 
franc  chevalier.  L'élection  fut  publiée  le  25  ou  le  27  noveoH 
ble  1308,  au  grand  étonnement  de  toute  la  chrétienté;  et  te 
pape  s' étant  hâté  de  la  confirmer  le  jour  de  l'Epiphanie  de 
l'année  suivante,  Henri,  le  septième  du  nom  entre  les  rois 
d'Allemagne,  le  sixième  entre  les  empereurs,  fut  couronné  à 
.  Aix-la-Chapelle  *. 

Quoique  Henri  ne  possédât  en  propre  que  le  petit  comté  de. 
Luxembourg  et  la  vflle  de  Trêves,  qu'il  avait  soumise  dans 

«  Oh  !  si  vous  pouT^  pleHirer,  que  mon  histoire  tous  attendrisse  ;  elle  e  st  tenrflde.  — 
%  }%  8ui>  Ua  prince,  —  je  Tai  été,  —j'ai  pa  être  heureux...  Cest  pour  cela  que  J'érile 
«  tous  les  chemins  ouverts,  que  je  n'ose  firapper  à  la  porte  d'aucune  cabane,  qae  J'ai 
«  tourné  mes  pas  du  côté  du  désert,  et  que  mon  propre  effroi  m'égare  au  travers  de  cei 
«  montagnes,  où  je  (Hssonne  eu  reculant,  tonqu'un  ruisseau  me  représente  ma  ■mJ- 
«  heureuse  image.  Oh!  si  vous  sentes  la  pitié  et  l'humanité...  »  (Il  tombe  aux  pUds 
de  TellJ  —  ^  Déjà,  en  accomplissement  de  cette  même  grâce,  Philippe  avait  demandé 
au  pape  de  fixer  la  cour  de  Rome  en  France,  de  poursuivre  la  mémoire  da  Boniteee, 
doidéuniin  l'ocdra  dn  TeiBpliwii»->-*  («QV^  iri(((Kil^  k  lYUl»  c.  m  et  m,  p»  43«. 
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aoe  guerre  récente,  et  dont  soq  frère  était  éTôqne,  oepeadant 
nés  allia'noes  lui  nsKurnient  Tappiii  d'un  grand  nombre  de- 
prinèes  dâ  second  ordre.  Une  sœur  de  Kon  père  avait  épouaé 
ce  fameui  Gui,  comte  de  Flandre,  qui  avait  remporté  tant  de 
irictoires  sur  les  Français  :  lui-même  il  avait  épousé  une  fdle 
do  doc  de  Brabaut;  Amédée,  comte  de  Savoie,  avait  opoufté 
Fautre,  et  le  frère  du  dauphin  de  Viennois  était  gendredu 
comte  de  Savme. 

La  réputation  personnelle  de  Henri  attira  auprès  de  lui  plu- 
sieurs princes  allemands,  flamands  et  français,  et  leurconcoui^ 
le  rendit  assez  puissant,  dès  la  première  année  de  son  règne, 
pour  qu*îl  pût  assurer  à  sa  famille  le  royaume  de  Boliéme,  en 
faisant  épouser  à  son  fils  Jean  Tune  des  filles  de  Yencesias 
F  Ancien;  T  antre  fille  était  mariée  au  duc  de  Carintliie,  qui  fut 
privé,  par  un  décret,  de  toute  part  à  la  succession  de  Bohème  * . 
Noos  verrons  ce  même  Jean,  roi  de  Bdiême,  prendre  plus 
tard  ime  part  importante  aux  affaires  d'Italie,  et  la  cou- 
ronne impériale  rentrer,  par  son  fils  et  son  petit-fils,  dans  la 
maison  de  Luxembourg. 

Mais  Henri  YII  aurait  bientôt  excité  la  jalousie  de  tous  les 
princes  de  l'Empire,  s'il  avait  tenté  détendi*e  davantage  sou 
autorité  sur  l'Allemagne  :  une  expédition  en  Itidie  était  pour 
lui,  en  même  temps,  un  moyen  de  chercher  une  gloire  et  une 
puissance  nouvelle,  et  de  calmer,  par  son  (d)sence,  Tinquié- 
tude  des  princes  allemands,  qui  ne  voulaient  point  avoir  de 
maîtres.  L'ttalie  était  devciiue  en  quelque  sorte  étrangère  à 
l'Empire  ix)nîain.  Depuis  ]a  déposition  de  Frédéi'ic  II  au  con- 
dle  de  Lyon,  en  1245,  l'Église  et  tout  son  parti  en  Italie  n'a- 
vaient plus  reconnu  d'empereurs.  Depuis  trente-ciiriq  ans,  il 
estvrai,  des  rois  de^  Bomains,  destinés  à  recevoir  la  couronne 
impériale,  réguaieut  en  Allemagne  :*  c^  n  éfait  pomt  des  can- 

t  Ferrcti  Yicentlni  Uist.  L.  IV,  p.  lOSG.  ^  ^otœ  Q9H  ad  Atberi.  Btwssaium.  T  X, 
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didats,  mais  des  ahefs  reconnasde  T  Empire;  cependant  ces 
chefs  eux-mêmes  attachdent  la  phis  haute  importance  à  leur 
consécration  par  le  pape  :  pour  qu'elle  s  accomplît,  ils  de- 
vaient recevoir  de  lui  la  couronne  d'or  dans  la  ville  mèsBe 
de  Rome.  Parmi  les  Italiens  et  les  gens  d'église,  plusieurs 
croyaient  que  l'autorité  du  monarque  sur  l'Italie  dépendait 
de  cette  cérémonie,  ou  plutôt  de  la  présence  du  souverain  &ï- 
deçà  des  Alpes.  Cette  supposition  était  confirmée  par  T aban- 
don de  Rodolphe  de  Habsbourg  et  de  ses  successeurs,  qui 
n' avaient  €u  presque  aucune  relation  avec  l'Italie.  Bans  un 
espace  de  soixante-quatre  ans,  totales  gouvernements  de  cette 
contrée  s'étaient  détachés  de  l'Empire,  contine  si  l'emperrar 
ne  devait  plus  avoir  aucune  autorité  sur  eux. 

C'est  un  phénomène  vraiment  étrange  que  la  marche  de 
l'opinion  publique  pendant  ce  long  interrègne  :  loin  de  se  pro- 
noncer contre  l'autorité  impériale,  de  la  circonscrire,  ou  même 
de  l'anéantir,  elle  Tét^dit  au  contraire  au-delà  de  toatéa  les 
limites,  et  elle  abattit  devant  elle  les  bornes  que  d*  antres 
siècles  lui  avaient  opposées. 

Les  Henri,  Lothaire  /  Conrad  et  Frédéric  -  Barberousse 
étaient  les  chefs  d'une  confédération  libre;  leurs  prérogatives 
étaient  bornées  par  les  privilèges  des  grands  et  du  peujde;  le 
pouvoir  législatif  était  réservé  à  la  nation  assemblée  dans  ses 
diètes;  les  devoirs  des  feudataires,  réglés  d'après  leur  tenure, 
se  réduisaient  à  de  certains  services  bien  connus  d'eux  et  de 
leur  chef,  et  ils  avaient  enseigné  à  ce  chef  à  connedtre  au 
moins  aussi  bien  quels  droite  eux-mêmes  s'étaient  réservés. 
Après  un  siècle  et  demi  de  guerres,  presque  toutes  désavan- 
tageuses à  l'Empire,  après  sdxante-quatre  ans  d'interrègne, 
cette  constitution  fut  ensevelie  dans  l'oubli;  et  l'empereur  ne 
fut  plus  considéré  que  comme  un  monarque  absolu.  Lors- 
qu'il était  reconnu  par  l'Eglise,  consacré  et  couronné  par  le 
souverain  pontife;  lorsqu'il  était  présent  en  Italie,  et  qu'il 
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AâbliÉsait  son  tribanéJ  sur  une  terre  de  rEmiUfare,  oii  nt  stip^ 
posait  pas  qa'fl  y  eût  aacon  pouYoir  snr  la  terre,  eeloi  dtt 
pape  excepté,  qnî  pût  rf élever  contre  loi;  àucan  droit,  '^an- 
cân  pritUégé  dont  il  ne  fftt  l'arbitre,  et  qu'il  ne  pftt  confir- 
mer ou  anéantir.  Toutes  les  institutions  libres  des  peuples 
du  Noïd  furent  oubliées  ;  et  V  empereur,  toujours  auguste  ^ 
tfA  éonsidéré  comme  le  yrai  représentant  des  césars  de  Some, 
aËidens  ikmttres  du  monde,  auxquels  T  univers  entier  était  ou 
Aévait  être  soumis.  Henri  de  Luxembourg  était  un  prince 
frès  pauvre;  il  n'avait  d'autre  force  que  celle  de  sOû  Carac- 
tère noble,  généreux  et  chevaleresque  :  aussi  ne  ftit-ce  pas 
par  iine  puissance  réelle,  mais  par  la  force  d'une  opitiion 
qu'Ai  partageait  lui-même,  que  ce  prince  réussit  à  changer  la 
fâtee  de  l'Italie  entière;  qu'à  son  gré  il  abaissa  ou  releva  les 
tfratis  et  les  princes  souverains  ;  qu'il  commanda  aux  répu- 
bliques, et  renversa  leurs  lois  et  leurs  gouvernements;  qtfîl 
imposa  des  contributions  énormes,  mais  payées  sans  résis- 
tâiioe;  enfin  qu'il  rassembla  sous  ses  étendards  des  peuples 
auxquels  de  tout   temps  il  avait  été  étranger,  et  qui  se 
croyaient  cependant  obligéii  de  le  servir  à  leurs  frais.  Si  trois 
à«  quatre  républiques  seulement  lui  résistèrent,  ce  fut  aveô 
le  sentiment  secret  qu'elles  manquaient  à  leur  devoir;  tandis 
cpe  leurs  historiens,  et  les  écrivains  guelfes  les  plus  zélés  pout 
te  liberté,  partagèrent  l'opinion  de  leur  siècle  sur  les  drdtd 
ilhuntés  de  F  empereur. 

•  Ce  sentiment  de  droit  et  de  devoir  devient  particulièrement 
remarquable,  lorsqu'il  s'applique  à  un  souverain  électif,  élu 
par  un  peuple  étranger,  et  que  la  nation  qui  se  croit  liée  en- 
vers lui  est  cependant  une  nation  libre,  et  accoutumée  aux 
moeurs  et  aux  idées  républicaines.  Une  opinion  publique  si 
contraire  aux  passions  naturelles  des  hommes,  était  l'ouvrage 
desérudits,  et  surtout  des  jurisconsultes.  L'étude  de  l'anti- 
quité, qui  avait  été  reprise  avec  l'ardeur  la  plus  vive  dans  lé 

18* 
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xni^  sièclci  n'avait  point  produit,  comme  il  semble  qa*on 
aurait  dû  s*  y  attendre,  des  sentiments  plus  généreux,  plus 
d*éléyation  dans  T  âme,  plus  d* amour  pour  la  liberté.  La 
Gr^ce  n'était  presque  pas  connue  des  savants  ;  et  il  leur  res- 
tait d<s  Rome  bien  plus  de  monuments  de  l'empire  que  de 
ceux  de  la  république.  Tous  les  poètes  latins  sont  souillés  par 
les  lâches  flatteries  qu'ils  ont  prodiguées  aux  empereurs;  les 
historiens,  quoique  plus  fiers  et  plus  libres,  avaient  cepen- 
dant rendu  hommage  aux  césars  sous  lesquels  ils  écrivaient  ; 
les  philosQi^es  ne  s'étaient  formés  qu'à  l'école  du  msdheur  et 
de  la  tyrannie  :  bien  plus,  les  écrivains  du  siècle  d'Auguste, 
encore  pldos  des  souvenirs  d'une  liberté  récente,  n'avaient 
pas,  dains  le  moyen  âge,  été  placés  comme  aujourd'hui  dans 
une  classe  supérieure  à  tout  le  reste  de  la  littérature  latine. 
Les  savants  des  xiii®  et  xiv®  siècles  ne  se  proposaient  guère 
moius  d'imiter  Boèce,  Symmaque,  ou  Gassiodore,  que  Gicéron 
puTite-Live  *  ;  et  l'antiquité,  qu'aujourd'hui  nous  nous  re- 
présentons toujours  Ubre,  paraissait  à  nos  ancêtres  toujours 
réunie  et  î^sseryie  sous  l'empire  des  césars. 

Mais  les  jurisconsultes ,  bien  plus  encore  que  les  érudits , 
contribuèrent  à  soumettre  l'opinion  du  xiii®  siècle  aux  lois 
et  aux  mœurs  de  la  cour  des  césars  de  Bome  et  de  Gonstan- 
tinople.  Jamais  la  jurisprudence  n'avait  été  plus  universelle- 
ment cultivée;  jamais  elle  n'avait  mené  plus  directement  et 
plus  sûrement  aux  honneurs  et  à  la  richesse.  En  étudiant  les 
lois  positives  de  Justinien ,  les  jurisconsultes  avaient ,  peu  à 


1  Félix  Osios,  daos  son  ridieule  commentaire  sur  Fhistoire  d'Albertinus  Mussalus^ 
prétend  découvrir  dans  chaque  ligne  de  son  auteur  une  imitation  de  Symmachus ,  de 
ilac  robius,  de  Sidonius,  de  Lactantius,  etc.  Les  trois  quarts  de  ces  rapprochements  sont 
probablement  des  rôyes  de  sa  pédanterie  ;  et  c'içst  ainsi  qu'on  voit  une  fois  seize  lignes 
de  texte  lui  fournir  quatre-vingt-six  pages  in-foHo  de  notes.  L.  I,  R.  u,  p.  39-125.  On 
peut  conclure  cependant,  de  tous  les  rapports  qu'il  découvre,  que  le  style  de  Mussatua 
comme  ses  idées  s'étaient  formés  par  Téiude  <|e9  auteurs  dQ  U  basse  latinité,  ner,  llai^ 
^Criffi,  T.  %*  p.  t  ^t  8eq(, 
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pea,  renoncé  à  T  autorité  de  leur  propre  raiBOu  ;  ils  ne  recher- 
chaient jamais  ce  qu' ordonnait  la  justice ,  mais  ce  qu^avaieiit 
prononcé  les  empereurs.  On  peut  voir,  dans  les  ouvrages  de 
Baldo  et  de  Bartole,  qui  fleurirent  au  xiv"^  siècle,  Timniense 
trayail  en  même  temps  que  la  profonde  servilité  des  légistes. 
S'affeciionnant  au  livre  qui  leur  avait  coûté  tant  âe  peine ,  en 
raisou  de  la  peine  même  qu'il  leur  avait  coûtée,  ils  manifes- 
taient pour  les  Pandectes  et  le  Gode  un  respect  qui  tenait  de 
Tadoration;  et  ils  voyaient  dans  ces  lois  d'une  monarchie 
étrangère  ou  détrtdte,  la  règle  unique  du  droit  public,  du 
droit  des  nations,  comme  du  droit  criminel  et  civil. 

Henri  lui-^mème  était  intimement  convaincu  de  son  droit 
divin  sur  toutes  les  terres  de  l'Empire;  mais  il  était  plein  en 
même  temps  du  plus  profond  respect  pour  l'Église  romaine^ 
il  admettait  toutes  les  concessions  que  les  césars  ses  prédé- 
cesseurs avaient  faites  aux  papes  :  il  était  déterminé  à  n'être 
désormais  que  leur  champion,  jamais  leur  adversaire;  et  il 
se  croyait  assuré  de  l'appui  de  Clément  Y,  qui  l'avait  invité 
lui-même  à  se  rendre  à  Borne,  et  qui  avait  fait  partir  des 
l^ats  pour  l'accompagner  dans  son  voyage ,  et  le  couronna: 
au  nom  de  l'Église  au  Vatican.  Mais  Clément  Y,  faible,  vain 
et  menteur,  fut  toujours  en  contradiction  avec  lui-mêine. 
Allié  de  princes  ennemis,  que  souvent  il  avait  armés  les  uns 
contre  les  autres,  il  les  trahissait  tous  également ,  parce  qu'il 
se  trahissait  lui-même;  et  sa  politique  paraissait  inexplicable 
aux  autres,  parce  que  lui-même  n'en  avait  pas  la  clef. 

Clément  nourrissait  une  haine  secrète  contre  Philippe-lè- 
Bel ,  sous  le  joug  duquel  il  s'était  inis ,  et  un  désir  ardent  d'ar- 
rêter son  ambition  :  c'était  dans  cette  vue  qu'il  lui  sasdtait 
un  rival  dans  la  personne  de  Henri  de  Luxembourg,  et  qu'a- 
près avoir  obtenu  pour  celui-ci  les  suffrages  des  électeurs,  au 
préjudice  de  Charles  de  Yalois ,  il  le  pressait  de  passer  en 
Italie  pour  réprimer  l'ambition  de  la  maison  de  France  ;  jpm 
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le  même  pape,  presque  <lans  le  même  temps,  distribuait  des 
trdues  aux  pnpces  français,  et  .les  eoricbissait  des  trésors  de 
l'Église.  Charles  II,  roi  de  Naples,  mourut  le  5  mai  1309;  et 
8a  succession  fut  disputée  entre  Bobert,  son  second  fils,  et 
Caribert ,  ou  Charles  Hubert,  roi  de  Hongrie  y  fils  de  Charles 
Martel ,  qui  avait  été  frère  aîné  de  Robert ,  et  qui  était  mort 
ayant  son  père.  Bobert  prit  les  devants  sur  son  neveu  ;  il  se 
rendit  en  hâte  à  la  cour  pontificale  d'Avignon,  et,  lui  sou- 
mettant des  prétentions  qui  sont  contraires  aux  lois  fonda- 
mentales des  royaumes  d'Europe,  il  obtint  de  Clément  une 
sentence  qui  le  mit  en  possession  du  royaume  de  Naples,  et 
qui  confirma  celui  de  Hongrie  à  son  neveu.  £n  même  temps 
que  Bobert  reçut  sa  couronne  des  propres  mains  du  pape ,  il 
obtint  de  lui  une  décharge  de  toutes  les  dettes  que  son  père 
avait  contractées  envers  l'ÉgUse ,  et.qui  montaient,  à  ce  qu'on 
assure ,  à  trois  cent  mille  florins  ^ . 

1310.- —  Henri  de  Luxembourg  s'avança  jusqu'  à  Lausanne, 
dans  Tété  de  Tannée  1310,  pour  s'y  préparer  à  passer  en 
ItàUe  :  c'est  là  qu'il  reçut  des  ambassadeurs  de  presque  tous 
les  états  itahens.  Les  chefs  des  factions  dominantes  voulaient, 
avec  l'appui  de  l'empereur,  conserver  leur  pouvoir;  les 
exilés  s'adressaient  à  lui ,  au  contraire ,  pour  qu'il  les  aidât 
à  rentrer  dans  leur  patrie  :  les  Guelfes,  comme  les  Gibe- 
lins ,  croyaient  avoir  des  droits  à  sa  protection  ,  puisque 
l'empereur  était  aUié  du  pape;  et  tous  étaient  en  effet  éga- 
lement bien  accueillis.  Cependant  Bobert,  roi  de  Naples, 
dont  la  couronne  ne  relevait  plus  de  l'Empire,  et  les  prin- 
dpales  répubUques  de  la  ligue  guelfe  de  Toscane ,  Florence , 
Sienne  et  Lucques,  aussi  bien  que  Bologne,  n'envoyèrent 
point  d'ambassadeurs  à  Henri.  Ce  n'est  pas  que  les  villes  tos- 
oapes  n'eussent  déjà  nommé  leurs  députés  pour  se  rendre 

ttSfiav.  nOanU  L.  Vin,  c  113,  p.  440. 
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aaprès  de  lui;  mais  ^Ues  forent  avertied  que  Henri  annon- 
çait l'intention  de  pacifier  I Italie,  et  de  faire  rappeler  les 
émigrés  dans  toutes  les  villes;  dles  résolurent  alors  de  ne  poînft 
entrer  avec  lui  dans  une  relation  qui  les. aurait  bientôt  mises 
dans  sa  dépendance.  Les  Pisans,  au  contraire,  conçurent  les 
plus  grandes  espérances,  lorsqu'ils  virent  un  empereur  prêt 
à  entrer  en  Italie  ;  et  ils  chargèrent  leurs  ambassadeurs  de 
déposer  à  ses  pieds  un  présent  de  soixante  mille  florins ,  en 
l'invitant  à  se  presser  de  se  rendre  en  Toscane  * . 

Vers  la  fin  de  septembre  de  l'année  1310,  Henri  de 
Luxembourg  passa  les  Alpes  de  Savoie,  et  entra  en  Piémont 
par  le  Mont-Cenis.  Après  avoir  visité  Turin ,  il  fit  son  entrée 
dans  Asti  le  20  octobre ,  et  il  fut  reçu  par  les  citoyens  de  cette 
ville  comme  leur  seigneur.  Il  n'avait  alors  que  deux  mille 
chevaux  avec  lui,  et  encorie  cette  troupe  n'était  pas  arrivée 
en  un  seul  corps  :  mais  les  cavaliers  qui  la  formaient  étaient 
venus  d'Allemagne  les  uns  après  les  autres,  pour  se  joindre 
à  lui.  Tous  les  seigneurs  de  la  Lombardie  se  mirent  en  mou- 
vement dès  que  Henri  parut.  Guido  délia  Torre ,  qui  com- 
mandait à  Milan  avec  l'appui  du  parti  guelfe ,  fit  dire  à  l'em- 
pereur de  se  fier  à  lui,  et  qu'il  répondait  de  lui  faire  faire 
le  tour  de  l'Italie  entière  comme  d'une  province  soumise , 
l'oisel  sur  le  poing ,  et  sans  qu'il  eût  besoin  de  soldats  ^. 
Phîlippone,  comte  de  Langusco ,  seigneur  de  Pavie;  Simon 
de  Colobiano ,  seigneur  de  Yerceil^  Guillaume  Brusato  de  No- 
vare ,  et  Antoine  Fisiraga  de  Lodi ,  vinrent  en  personne  à  la 
cour,  avec  une  députation  choisie  dans  les  villes  qu'ils  s'étaient 
assujetties.  Henri,  sans  faire  entre  eux  de  distinction  de  parti, 
les  admit  tous  à  son  conseil ,  et  leur  promit  à  tous  des  grâces 
et  des  faveurs  personnelle^  :  mais  en  même  temps  il  leur  dé- 
clara que  le  pouvoir  qu'ils  s'étaient  arrogé  dans  les  villes  était 

1  Giov.  Villani.  L.  IX,  c.  7,  p.  447,-8  nicoUà  Botnmtinauis  episcopij  H$nrUA  vu 
Iter  ItaUcum.  T.  IX,  p.  888. 
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illégitime;  quMl  Toulait  que  ces  villes  rentrassent  sous  la  d(H 
mination  immédiate  de  TEmpire,  et  que  tous  les  émigrés  y 
fussent  rappelé».  Gomme  sa  demande  était  cqnforme  aux 
vœux  des  citoyens  de  chaque  ville ,  les  seigneurs ,  ne  voyant- 
point  de  moyen  de  résistance ,  résignèrent  de  bonne  gràcé  la 
tyrannie  entre  les  mains^  de  l'empereur,  et  lui  remirent  les 
clefs  de  leurs  cités.  En  retour,  ils  reçurent  de  lui  des  fiefs  et 
des  titres  de  noblesse  • . 

Le  seul  Gui^o  dellà  Torrc  semblait  se  préparer  à  faire  ré- 
sistance ,  quoiqu'il  eût  d'abord ,  par  son  message ,  reconnu 
l'empereur.  11  avait  contracte  alliance  avec  les  villes  de  Tos- 
cane ,  guelfes  comme  lui  ;  et ,  sans  leur  secours ,  il  pouvait , 
par  ses  propres  forces,  opposer  à  Henri  une  armée  égale  à  la 
sienne,  et  la  payer  plus  longteiri;.'.  que  lui.  11  voyait  cet  em- 
pereur priver  tous  les  seigneurs  de  leur  pouvoir;  et  il  avait 
en  particulier  plus  de  raisons  de  craindre  qu'un  autre.  Mattéo 
Visconti ,  son  ennemi  et  l'ennemi  de  sa  maison^  et  l'arche* 
vèque  de  Milan,  Casson  délia  Torre,  son  propre  neveu, 
avec  lequel  il  s'était  brouillé,  avaient  passé  dans  le  camp 
de  l'empereur,  et  sollicitaient  cet  empereur  de  marcher  contre 
Milan  2. 

Henri  passa  deux  mois  en  Piémont,  où  il  réforma  le  gou- 
vernement de  toutes  les  villes;  il  établit  partout  des  vicaires 
impériaux,  pour  rendre  la  justice  en  son  nom,  au  lieu  des 
podestats  et  des  magistrats  municipaux  :  en  même  temps , 
cependant,  il  abaissa  les  tyrans,  et  il  rappela  dans  toutes  les 
cités  les  exilés  et  les  émigrés.  H  s'avança  ensuite  rapidement 
vers  Milan,  où  il  envoya  devant  lui  son.  maréchal,  avec  ordre 
de  lui  préparer  des  logements  dans  le  palais  du  peuple  qu'oc- 
capait  Guido  ;  il  fit  aussi  cominander  à  Guido  de  s'avancer 
Ini-mèmé,  sans  armes,  hors  de  la  ville,  avec  tous  les  citoyens, 

«  Alberiini  Mawui  historia  Augugta.  L.  I,  R.  10,  p.  33^  T.  X.  —  >  Benriei  VU  Iter 
ifa/Ictint.  T.  IX,  p.  891. 
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pour  le  recevoir.  Jnsqu''âlors  Henri  avait  contribué  au  bon- 
heur des  peuples  partout  où  il  avait  passé,  eu  rchblissanl  la 
paix,  la  justice,  et  mèoie  la  liberté;  car  la  liberté  était  bicu 
plus  respectée  par  les  vicaires  impériaux  qu'il  établissait, 
que  par  les  seigneurs  qu'il  forçait  d'iabdiquer.  Aussi  les  èi- 
toyeni^de  Milan  voyaient-ils  avec  plaisir  son  approche.  Guldo, 
instruit  de  leurs  dispositions,  effrayé  de  la  marche  inattendue 
de  l'empereur  et  de  Tordre  qu'il  recevait  de  lui,  prit  lé  parti' 
de  l'obéissance;  il  licencia  ses  troupes,  et  sortit  de  la  ville, 
sans  armes,  à  la  tète  du  peuple,  pour  recevoir  et  reconnaître 
son  souverain  *. 

La  soumission  de  Milan  décida  celle  de  toute  laLombardie. 
A  la  sommation  de  Femperéiur  élu,  des  députés  de  toutes  les 
villes,  depuis  les  Alpes  jusqu'à  Modène  d'une  part',  jusqu'à 
Térone  et  Padoue  de  l'autre,  ^e  rendirent  à  Milan  pour  as- 
sister au  couronnement.  H  se  fit  avec  la  couronne  de  fer, 
dans  cette  ville,  et  non  point  à  Monza,  le  6  janvier  1311. 
1311.  —  «  Tous  les  députés  prêtèrent  serment  de  fidélité,  dit 
«  dans  sa  relation  l'évèque  de  Botronte,  l'un  des  compagnons 
«  de  Henri,  sauf  les  Génois  et  les  Vénitiens,  et,  pour  ne  point 
«  jurer,  dirent  beaucoup  de  choses  que  je  n'ai  retenues,  sauf 
«  qu'ils  sont  d'une  quinte  essence;  ne  voulant  appartenir  ni 
«  à  l'Église,  ni  à  l'empereur,  ni  à  la  mer,  ni  à  la  terre;  et 
«  pour  ce,  ne  voulaient  jurer.  *  » 

Dans  le  mois  qui  suivit  son  couronnement,  Henri  pacifia, 
sans  distinction  de  parti,  toutes  les  villes  qui  s'étaient  sou- 
mises à  lui.  A  Gomo,  il  fit  rentrer  les  Gibelins,  à  Brescia  les 
Guelfes,  à  Mantoue  les  GibeUns,  à  Plaisance  les  Guelfes,  et  ' 
de  même  ailleurs;  nommant  partout,  pour  exercer  la  juRtice, 
des  vicaires  impériaux  avec  toutes  les  attributions  des  aiiciecis 


1  Albeninus  Mussatus  his(.  Augusttu  L.  I,  R.  il,  p.  337.  —  Henrici  VU  lier  Ualicum, 
T.  IX,  p.  893.  —  s  Uenr.  VU  Uer  Ualicum,  T.  IX,  p.  895. 
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podestats.  Les  seigneurs  della  Scala,  cependant ,  qui  domi- 
naient à  Vérone,  ne  voulurent  jamais  consentir  que  les  Guelfes, 
sous  la  conduite  du  comte  de  Saint-Boniface,  fussent  admis  de 
nouveau  dans  leur  ville,  après  un  exil  de  plus  de  soixante 
ans  ;  et  Henri  fut  obligé  de  renoncer  à  sa  demande,  soit  que 
Vérone  fût  une  ville  trop  forte  et  trop  éloignée  pour  qu'il 
voulût  entreprendre  de  la  soumettre  par  les  armes,  soit  qu'il 
eût  trop  d'obligations  aux  deux  frères.  Cane  et  Alboino  deUa 
Seala,  partisans  zélés  de  l'Empire,  qqi  s'étaient  déclarés  des 
premiers  en  sa  faveur,  pour  vouloir  diminuer  ou  mettre  en 
danger  leur  autorité. 

Mais  Henri  était  pauvre,  et  n'avait,  en  quelque  sorte,  formé 
son  armée  que  d'aventuriers  titrés,  de  princes  et  de  seigneurs 
qui  avaient  abandonné  leurs  petits  états,  dans  l'espérance  de 
fcûre,  à  la  suite  de  l'empereur,  unç  fortune  rapide  et  br&- 
lante.  La  nécessité  de  satisfaire  à  leur  avidité  mettait  Henri 
dans  un  état  de  gêne  continuel,  et  le  força  bientôt  à  mécon- 
tenter les  peuples  que  ses  talents  et  ses  vertus  le  rendaient 
digne  de  gouverner. 

n  demanda,  pour  fournir  à  ses  premiers  besoins ,  un  don 
gratuit  aux  villes,  à  l'occasion  dé  son  couronnement.  Le  sénat 
de  Milan  fut  assemblé  pour  délibérer  sur  la  somme  que  le 
peuple  et  la  communauté  pourraient  payer,  d'après  l'état  de 
la  fortune  publique.  Dans  ce  sénat  se  trouvaient  réunis  les 
deux  chefs  des  partis  opposés,  Mattéo  Visconti  et  Guido  della 
Torre ,  qui  non  seulement  prétendaient  à  la  souveraineté  de 
leur  patrie,  mais  qui  tour  à  tour  avaient  été  en  possession 
de  la  seigneiuie.  Tous  deux  avaient  en  vue  ou  de  se  procurer 
la  faveur  de  Henri,  ou  d'aigrir  le  peuple  contre  lui  afin  de  le 
chasser  de  la  ville.  Os  enchérirent  donc  à  l'envi  sur  la  pro- 
position qu'avait  faite  Guillaume  de  la  Posterla,  de  donner 
cinquante  mille  florins  à  l'empereur;  Visconti  proposa  d'en 
ajouter  dix  mille  pour  Tmipéf  atrice,  et  della  Torre  fit  porter 
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à  cent  mille  la  i^miiie  totale.  En  vain  les  marchands  et  le^ 
jurisconsultes  firent  supplier  le  monarque,  par  des  députa- 
tions,  de  diminuer  une  contribution  que  la  ville  ne  pouvait 
payer  :  Henri  refusa  de  se  relâcher  de  la  concession  que  le  sénat 
lui  avait  faite,  et  les  impôts  furent  immédiatement  augmentés, 
au  grand  mécontentement  du  peuple  ^ .  Les  murmures  pri- 
rent même  un  caractère  si  sérieux,  et  ils  furent  accompagnés 
de  tant  de  menaces  contre  les  ultramontains,  que  Tévêque  de 
Botronte  n'osait  souvent  point  sortir  du  couvent  où  il  logeait, 
de  peur  d'être  insulté  par  le  peuple.  Henri,  qui  justement  à 
cette  [époque  pensait  à  quitter  Milan  pour  s'acheminer  vers 
Borne,  crut,  pour  sa  sûreté,  devoir  emmener  avec  lui  d^ 
otages  qui  lui  répondissent  de  la  fidélité  des  deux  partis.  H 
demanda  cinquante  chevaliers  à  la  ville,  sous  prétexte  de 
Tacompagner  et  de  lui  faire  honneur  ^  mais  il  désigna  pour 
cette  expédition  Mattéo  Yisconti,  Galéazzo,  son  fils  aîné,  et 
vingt-trois  gentilshommes  gibelins,  Guido  délia  Torre,  Fran- 
cesco,  son  fils  aîné,  et  vingt-trois  gentilshommes  guelfes.  Un 
pareil  choix  augmenta  le  mécontentement;  et  il  amena,  ou 
parut  amener,  le  rapprochement  des  deux  partis.  Le  peuple 
comparait  de  nouveau  les  ultramontains  à  tous  les  Barbares, 
anciens  ennemis  du  nom  romain;  il  leur  donnait  le  même 
nom,  et  s'écriait  qu'il  était  honteux  de  leur  asservir  la  patrie. 
Quelques-uns  faisaient  le  calcul  des  forces  réelles  de  Henri,  et 
démontraient  aux  mécontents  que,  si  Ton  détachait  de  lui  les 
Italiens,  non  seulement  Milan,  mais  la  moindre  des  viUes 
lombardes  serait  en  état  de  se  mesurer  avec  lui. 

Les  fils  des  deux  chefs  de  parti,  Galéazzo  Visconti  et  Fran- 
çeaco  délia  Torre,  eurent  une  entrevue  hors  de  la  porte  Tici- 
nèse,  ensuite  de  laquelle  plusieurs  cavaliers  parcoururent  les 


1  Albert,  Mussati  hist.  Augvsu  L.  H,  Rub.  i,  p.  341.  —  Henrici  Vil  lier  ItaUc.Tî.lX, 
p.  895.  -:  Tristani  Calchi  hisU  Patrice,  h.  XX,  p.  425. 
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rues  de  Milan,  en  criant  :  «  Mort  aux  Allemands  1  le  seigneur 
«  Vîsconti  a  fait  la  paix  aTecle  seigneur  délia  Torre!  »  Aus- 
sitôt le  peuple  prît  les  armes,  et  se  rassembla  dans  diyèrs 
quartiers,  mais  surtout  près  de  la  porte  Neuve,  autour  des 
maisons  des  Torriani.  Henri,  sans  perdre  de  temps,  envoya 
toutes  ses  troupes  attaquer  ces  maisons,  avant  qu'on  eût  le 
loisir  de  les  fortifier.  Cependant  son  inquiétude  était  extrême; 
car  avec  ce  petit  nombre  dé  chevaliers  allemands,  il  n'aurait 
pu  résister  au  milieu  d'une  viUe  ennemie,  si  les  Visconti  s'é- 
taient en  effet  unis  aux  Torriani,  et  la  noblesse  au  peuplé. 
Mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  Mattéo  Visconti  avait  ourdi  une 
double  trahison,  et  qu'après  avoir  engagé  Guido  delta  Torre 
à  prendre  les  armes,  il  n'avait  lui-même  rassemblé  ses  anciens 
partisans  que  pour  être  prêt  à  fondre  sur  son  ancien  ennemi. 
Gâléazzo ,  son  fils ,  commandait  une  troupe  considérable  de 
GibeUns,  qui,  après  être  restée  quelque  temps  indécise,  sans 
doute  pour  mieux  prévoir  l'issue  du  combat,  vint  se  joindre 
aux  Allemands.  Les  nobles  et  les  Gibelins  qui  se  trouvaient 
associés  avec  les  Torriani,  ne  voyant  aucun  de  leurs  chefs  à 
leur  tête,  se  retirèrent  de  la  mêlée.  Bientôt  les  barricades  fo- 
rent enfoncées,  les  maisons  des  Torriani  pillées  et  incendiées, 
et  Guido  avec  son  fils  forcés  de  s'enfuir  ^ . 

Cette  sédition  de  Milan  fut  comme  un  signal  donné  à  toutes 
les  villes  guelfes  de  Lombardie ,  pour  se  révolter  et  chasser 
leurs  vicaires  impériaux,  avec  les  émigrés  que  Henri  avait  fait 
rentrer.  Crème ,  Crémone,  Brescia,  Lodi  et  Como  se  révoltè- 
rent presque  en  même  temps,  et  se  fortifièrent  de  l'alliance  de 
Guido  délia  Torre  et  des  Milanais  fugitifs.  Mais  ces  villes 
n'avaient  point  assez  bien  pris  leurs  mesures  pour  être  en  état 
de  faire  une  longue  résistance  :  leurs  greniers  étaient  vides , 


1  Benrici  Vil  Iter  lialicum,  T.  IX,  p.  897.  —  AUferiini  Muuati  hist.  Aug,  L.  U,  R.  i, 
T.  X,  p.  342.  —  Feneius  Vicentinus,  L.  IV,  p.  loeo.  —  Tristani  Galchi  histor,  Palriœ* 
L.  XX,  p.  426. 
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leurs  trésors  épuiséSi  et  le  sort  des  Toriiani  Ijear  inspirait  plus 
de  terreur  que  de  désir  de  vengeance  ;  en  sorte  que,  peu  après 
cette  levée  de  boucliers,  les  villes  les  plus  faibles  implorèrent 
la  clémence  de  Henri,  lorsqu'il  s'approcha  d'elles  pour  les 
soumettre.  Lodi  et  Crème  lui  ouvrirent  leurs  portes,  et  ob- 
tinrent leur  pardon,  qui  ne  les  mil  pas  à  Fabri  de  beaucoup 
de  vexations  particulières.  Les  chefe  des  Guelfes  de  Crémone 
s'évadèrent;  et  les  Gibelins,  ayant  rendu  la  ville^  fur^t 
cruellement  punis,  par  l'empereur,  d'une  faute  à  laquelle  ils 
n'avaient  point  eu  de  part.  Deux  cents  des  principaux  d- 
toyens,  qui  étaient  venus  se  jeter  aux  pieds  de  Henri  pour 
demander  grâce,  furent  envoyés  dans  d'affreuses  prisons  ;  les 
murailles  et  les  fortifications  de  Crémone  furent  rasées  ;  la 
oonununauté  fut  taxée  à  une  amende  de  cent  mille  florins  ; 
enfin,  les  propriétés  et  les  personnîes  des  citoyens  furent  aban- 
données à  la  licence  çt  «aux  vexations  des  Allemands^  vain- 
queurs. . 

La  ville  de  Brescia  restait  seule  à  soumettre  ;  mais  celle-ci, 
qui  avait  accueilli  les  fugitifs  de  Lodi ,  de  Crème  et  de  Cré- 
mone, se  confirma  dans  la  résolution  de  se  défendre,  lors- 
qu'elle vit  combien  les  autres  avaient  eu  à  se  repentir  de  leur 
soumission.  Henri,  le  19  mai  1311,  vint,  avec  toute  son 
armée,  mettre  le  siège  devant  Brescia.  Dans  cette  ville,  Thé- 
baldo  Brusàti ,  le  chef  du  parti  guelfe ,  fut  chargé  par  ses 
concitoyens  de  pourvoir  à  la  défense  de  la  patrie ,  et  il  fut 
revêtu  pour  cela  du  titre  et  de  l'autorité  de  seigneur  et  de 
prince  * .  La  viUe  fut  défendue  par  ses  soins,  et  par  le  courage 
des  habitants,  pendant  l'été  tout  entier.  Les  Bressans  rem- 
portèrent plusieurs  avantages  sur  les  Impériaux  ;  et  quoique, 
dans  une  de  leurs  sorties,  Thébaldo  Brusati  fût  fait  prison- 


1  iacoH  MatveciiChronicon  Brixianum.  IHitincUo  IX,  c.  4,  T.  XIV,  p.  967.*Fm^li 
Fiçefl(lni«  L.  IV,  p,  1071. 
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mety  ils  ne  vonlm'ent  point  racheter  sa  vie  au  prix  de  leui* 
soiiraisinon.  Ce  chef  généreux  les  exhorta  de  f^a  prison  à  com- 
battre encore  :  Henri ,  pour  le  punir  de  ses  conseils,  le  fit 
livrer  à  un  horrible  supphce;  mais ,  par  de  terribles  repré- 
sailles, les  Bressans  firent  pendre  aux  créneaux  de  lêuni 
murs  soixante  prisonniers  allemands.  Peu  après,  "Waléranio, 
comte  de  Luxembourg,  l'un  des  frères  de  Henri,  fut  tué  dan» 
une  escarmouche;  et  le  monarque,  qui  languissait  d* impa- 
tience de  recevoir  à  Rome  la  couronne  impériale,  et  qirf 
cependant  croyait  son  honneur  intéressé  à  venger  les  atfronti 
qu'il  avait  reçus  devant  Breâcia,  sentit  combien  sa  situâtioii 
devenait  fâcheuse,  d'autant  phis  que  les  maladies  s'étaient  in- 
troduites  dans  son  camp,  et  y  faisaient  de  grands  ravages. 

Henri  crut  devoir  recourir  aux  armes  spirituelles  de  rÊglisë.' 
H  était  accompagné  par  trois  cardinaux-légats,  chargés  de  le 
couronner  à  Eome  au  nom  du  pape  ;  il  pria  Y  un  d' eux  de  frap- 
per les  Bressans  d'une  excommunication,  pour  hâter  leur  sou- 
mission :  mais  celui-ci  lui  répondit  que,  quoiqu'il  eût  reçu 
du  pape  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  en  son  nom,  il  ne  vou- 
lait pas  compromettre  l'autorité  de  l'Église  dans  une  occasion 
où  eUe  ne  serait  d'aucun  avantage.  «  Car,  ajouta-t-il,  les 
«  ItaUens  se  soucient  bien  peu  des  excommunications  :  les 

«  Florentins  n'ont  tenu  aucun  compte  de  celles  du  cardinal- 

••4 

«  évêque  d'Ostie,  les  Bolonais  de  celles  du  cardinal  Napoléon 
«  des  Orsini,  les  Milanais  de  celles  du  cardinal  de  Pélagrùe. 
«  Si  un  glaive  matériel  ne  les  ramène  pas  par  la  crainte  à  îo- 
«  béissance,  le  glaive  spirituel  n'y  réussira  jamais  * .  >» 

Ces  mêmes  cardinaux,  au  lieu  d'avoir  recours  aux  foudres 
de  l'Église,  essayèrent  donc  ce  que  pourraient  faire  leur  crédit 
personnel  et  leur  persuasion.  Ils  entrèrent  dans  la  viUe,  et  par 
leur  entremise,  surtout  par  celle  de  Lucas  de  Fiesque,  le  pre- 

menrid  vu  iter  itaUcum,  T,  IX,  p.  903. 
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vàer  d'eûlse  eux,  une  capitulation  honorable,  mais  ensuite 
mal  observée,  fut  accordée,  au  ccmimencement  d'octobre,  aux 
Bressans,  qui  commençaient  à  manquer  de  vivres.  L'empe- 
reur entra  dans  la  ville  par  la  brèche  :  soixante  mille  florins 
forent  payés  à  son  trésor}  et  Henri,  prenant  sa  rottte  par 
Ck^émone,  Plaisance,  Pavie  et  Tortone,  se  rendit  à  Gènes,  où 
il  arriva  le  21  octobre  * .  • 

La  viUe  de  Gênes  avait  été  déchirée,  pendant  les  années 
précédentes,  par  de  violentes  guerres  civiles.  Obi2zo  Spinola, 
souteiHi  par  le  parti  gibelin,  avait  dominé  sur  la  république 
pendant  une  année,  avec  un  pouvoir  presque  absolu.  Il  avait 
été  chassé  ensuite  par  les  Grimaldi  et  les  Fieschi  réunis  aut 
Doria  ;  enfin  la  lassitude  et  la  ruine  mutuelle  avaient  forcé 
les  deux  partis  à  conclure  une  paix  qu'ils  ne  paraissaient  pas 
disposés  à  observer  longtemps,  lorsque  Tarrivée  de  Henri  à 
Crénés  apporta,  c(»nme  l'observe  T  historien  de  cette  républi^ 
que,  un  changeinent  important  dans  la  constitution  de  l'état. 
«  Pour  la  première  fois,  dit-il,  une  domination  étrangère  fut 
«  reconnue  chez  nous,  exanple  fréquemment  imité  depuis  par 
«  la  postérité  :  en  sorte  qu'on  a  lieu  de  s'étonner  que  le 
«  même  peuple,  qui  n'a  épargné  aucune  dépense  d'hommes 
«  ou  d'argent,  qui  s'est  montré  si  belUqueux  et  si  opiniâtre, 
«  lorsqu'il  a  voulu  étendre  son  empire  sur  des  nations  étratn- 
«  gères,  et  tout  à  fait  éloignées  de  lui  ;  le  peuple  qui  n'a 
«  épai^ué  aucune  d^nse d'hommes  ou  d'argent,  qui  ne  s'est 
»  refusé  à  aucun  danger,  pour  venger  la  majesté  de  son  nom 
«  sur  les  princes  les  plus  puissants  et  les  plus  redoutables; 
«  que  ce  peuple,  dis-je,  n'ait  point  combattu  pour  conserver 
K  chez  lui  son  indépendance,  et  qu'il  ait  cru  apaiser  toutes 
«  les  discordes  en  se  soumettant  volontairement  à  une  doBU*^ 


>  JaeoM  MalvecU  Chronicon  Brtxianum.  Distinct,  IX,  c.  i-i9/p.  96S-976.~il/&er<iRi 
Umsati  Hist,  Aug.  L.  IV ,  p.  383*398.  —  Benr.  VU Iter  Italicum.  T.  IX,  p.  899-905.  « 
F^^ti  Yicentinith*  IV,  p.  1O8O.  —  Tristan.  Calchi  Hist,  Patriœ.  L«  XX,  p.  432-434. 
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«  nation  étrangère.  Il  est  vrai  qa'il  a  proayé  en  même  temps 
f^  que,  de  tous  les  peuples,  il  était  celui  qui  supportait  le 
«  moins  patiemment  la  servitude;  car  tous  les  maîtres  qu'il  a 
«  appelés  du  jdehors,  il  a  bientôt  su  les  chasser  ^  » 

Les^  Génois  accordèrent  en  e{f et  à  Henri ,  pour  le  terme  de 
vingt  ans,  une  autorité  absolue  sur  la  république  :  mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à  se  repaitir  ie  s'être  soumis  de  cette  manière 
à  un  maitte.  Henri  renyoya  le  podestat  qui  rendait  la  justice 
dans  la  ville  ;  il  établit  à  sa  place  un  vicaire  impérial  :  il  priva 
de  ses  gardes  l'abbé  du  peuple;  c'était  le  nom  que  Ton  donf- 
nait  à  un  magistrat  populaire,  qui,  comme  les  tribuns  de 
Rome,  devait  être  le  protecteur  des  plébéiens  :  enfin  il  imposa 
mie  contribution  de  soixante  mille  florins  sur  la  république  ^. 
Comme  Henri  séjourna  plusieurs  mois  à  Gênes,  où  il  perdit 
sa  femme,  qui  l'avait  accompagné  jusque-là,  bientôt  il  se 
iarouva  de  nouveau  sans  argent  :  alors  il  fut  obligé  ûe  cosÊf 
tracter  des  dettes  pour  sa  dépmise  journalik^  ;  et  lorsqa'<m 
vit  qu'il  ne  les  acquittait  point,  ses  ciléanders  excitèrent  contre 
lui  des  murmures  plus  violents  encore.  1312.  — En  même 
tranps,  Henri  recevait  la  nouvelle  que  la  Lombardie  presque 
entière  s'était  révoltée  une  seconde  fois,  à  la  suggestion  des 
Florentins,  et  qu'elle  avait  contracté  une  ligue  guelfe,  dans 
laquelle  étaient  entrés  Ghiberto  de  Correggio,  seigneur  de 
Parme;  Philippone  Langusco,  de  Pavie;  le  marquis Gavalcabo, 
exilé  de  Crémone  ;  Guido  délia  Torre,  exilé  de  Milan  ;  les  villes 
d'Asti,  de  Verceil,  et  d'autres  encore  '. 

JDes  ambassadeurs  de  Robert,  roi  de  Naples,  vinrent  à  Gènes 
au-djBvant  de  Henri.  Ces  deux  princes,  se  disputant  la  domir 
nation  de  l'Italie,  devaient  se  considérer  l'un  l'autre  avec  dé- 
fiance. Henri ,  malgré  l'impartialité  qu'il  avait  affectée  à  son 


^Vbertus  FoUeta  Genmns.  HisL  L.  VI,  p.  410.  -^^Alberiini  Mussati  hisu  AuguMta, 
U  V,  R.  I,  p.  ^99.  —  Ferrelufi  FicenKi^t».  I^  V,  p«  lQ|8o^  4(^.  Ifi^afi.  h.  \  Rub.  9, 


DO  MOm  AGS.  309 

arrivéei,  n'avait  trouvé  de»  advèrGiaires  que  |wniii  les  Guelfes, 
des  amis  zélés  que  parmi  les  GibeUus.  Bpbert,  d'autre  part , 
était  ligué  avec, tous  les  Gudies  de  l'Italie  ;  il  se  déclarait  leur 
protecteur,  et  faisait  ouvertement  des.prépiuratifs  pour  les  dé- 
fendre. Cependant,  jusqu'à  cette  époque,  Henri  avait  évité 
soigneusement  tout  sujet  de  contestation  avec  lui.  Il  n'avait 
point  voulu  recevoir  le  serment  de  fidélité  des  villes  d'Albe 
et  d'Alexandrie,  ou  du  marquis  de  Saluées,,  quoique  ces  villes 
et  ce  marquis  relevassent  dé  l'Empire,  parce  qu'ils  s'étaient 
mis  sous  la  protection  de  Robert:  Henri  se  montrait  aussi  dis- 
posé à  rapprocher  les  deux  familles  par  le  mariage  d'une  de 
ses  filles  avec  un  des  princes  de  Naples  ;  mais  les  députés  de 
Robert  mirent  pour  condition  à  ce  mariage,  qu'un  des  frères 
de  leinr  roi  serait  revêtu  de  la  dignité  de  sâiateur  &  R<»ne,  et 
.du  vicariat  de  Toscane.  Kentôt  on  apprit  que  le  pikioe  Jean 
de  Naples  était  arrivé  à  Rome  avec  une  année,  pour  défendre 
rapproche  de  cette  ville  contre  Tannée  impériale,  et  que>  s'é- 
tant  joint  aux  Orsini,  il  avait  attaqué  les  G<donna  et  tpus  les 
partisans  de  Henri.  A  la  réception  de  cette  nouvelle,  les  am- 
bassadeurs de  Rob^  s'évadèrent  de  Gènes  pendant  la  nuit  ; 
et  les  deux  rois,  sans  qu'il  y  eût  encore  entre  eux  de  décla- 
ration de  guerre,  firent  de  nouveaux  préparatifs  pour  se 
nuiire  * . 

La  ligue  guelfe  de  Toscane,  dont  Robert  était  le  chef,  avait 
rassemblé  des  troupes  dans  l'état  de  Lucques  et  le  pays  de 
Sarzana,  pour  fermer  ce  passage  à  Henri  ;  elle  en  avait  placé 
d'autresdans  les  Apennins,  entre  Florence  et  Bologne,  pour 
d^endre  également  cette  sec<mde  titrée  de  la  Toscane^.  Henri 
avait  envoyé,  par  cette  dernière  route,  deux  députés  pour  lui 
préparer  les  voies  et  faire  prêter  aux  Toscans  le  serment  de 
fidâité  :  ces  députés  étaient  Pandolfe  Savelli,  notaire  ponti- 

1  Âlb.Muisati  hist.  Augutta.  L.  V,  Rub.  6,  p.  469.<-Fenvii  VkienHtU*  L.  V,  p.  t09| 
—  '  GiOV.  VHlmt  L.  IX;  C.  90  et  36,  p.  493,  456. 
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fical,  et  Nicolas,  évêque  de  Bptronte,  auteur  d'une  relation 
fort  intéressante  de  l'expédition  de  Henri  en  Italie  * . 

Ces  deux  entoyés,  arrivés  sur  le  territoire  de  Bologne,  firent 
demander  au  podestat  et  aux  conseillers  de  cette  république  la 
permission  de  traverser  là  ville  pouf  se  rendre  en  Toscane.  Au 
li^  de  leur  répondre,  on  mit  en  prison  leut  inessager  :  mais 
celui-ci,  ayant  tfouvé  moyeu  de  s'échapper,  vint  les  avertir 
du  danger  qu'ils  couraient,  lorsqu'ils  n'étaient  plus  qu'à  trois 
milles  des  murs.  Les  députés  se  hâtèrent  alors  de  prendre  la 
route  de  la  montagne,  qu'ils  trouvèrent  couverte  de  soldats 
Aôrënfins,  éii  sorte  ique  ce  n'était  pas  sans  inquiétude  et  sans 
danger  qrfils  s^avançaîent.  Le  second  jour,  ils  vinrent  coucher 
aux  Lastres,  â  deux  milles  de  Florence.  «  Avant  d'y  arriver , 
«  dit  réYê(juè  de  Bbtronte,  rioiis  envoyâmes  devant  nous  aux 
«  podestat ,  capitaine,  et  autres  gouverneurs  de  la  ville ,  le 
«  méine  notaire  qui  avait  été  arrêté  à  Bologne,  pour  les  pré- 
«  venir  que  nous  venions  comme  messagers  de  paix,  et  pour 
«  l'avantage  de  la  Toscane,  avec  deè  lettres  de  votre  Sainteté, 
«  et  des  lettres  du  roi  ;  nous  les  faisions  prier,  en  même  temps, 
«  de  nous  préparer  un  logement.  Les  magistrats,  ayant  reçu 
«  nos  lettres,  convoquèrent  le  grand-conseil,  selon  la  coutume 
«  de  Florence  ;  ce  conseil  resta  assemblé  jusqu'au  coucher  du 
«soleil.  Notre  messager,  fatigué  d'un  si  long  retard,  et 
«  n'ayant  point  d'hospice  préparé  pour  lui-même,  se  retira, 
«  î^rès  avoir  chargé  quelqu'un  de  l'avertir  au  lieu  qu'il  in- 
«  diqua,  si  on  le  redemandait  pour  lui  répondre.  Dès  qu'il  fut 
«  parvenu  à  son  logis,  le  conseil  se  sépara,  et  manifesta  par 
«  des  faits  la  réponse  qu'il  avait  résolu  de  nous  faire.  Led 
«  huissiers  de  la  ville,  à  cette  heure  de  la  nuit,  signifièrent  au 


1  Cette  relation  fut  adressée  au  pape  dément  V,  par  Tévèque  de  Botronte,  â  la  fin  de 
l'année  1  SI 3  ou  au  commencement  ^de  1314.  On  peut  difficilement  trouver  un  auteur 
qui  mérite  une  foi  plus  entière  ;  c'est,  un  acteur  principal  dans  deséYénements  dont  il 
a  écrit  rbiiUNTO  i^tt  de  ittois  »pr^  m  avoir  ^é  téinoin, 
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«  )[>isbple,  dé  la  part  da  conseil,  dans  tons  les  Àenl  où  l'on 
«  avait  coutome  de  faire  des  proclamations ,  que  nous  étions 
«  arrivés  à  deux  milles  de  la  ville ,  nous ,  les  nonces  et  am- 
«  bassadetirs  de  ce  tyran,  roi  d'Allemagne,  qui  avait  détruit 
«  autant  quil  avait  pu  le  parti  guelfe  en  Lombardie,  et  qui,' 
«  à  présent ,  se  rendait  en  Toscane  par  mer,  pour  détruire  les 
"  Florentins ,  et  pour  introduire  chez  eux  leurs  ennemis  ;  que 
«  ce  roi  iious  envoyait  par  terre,  rious  qui  étions  prêtres,  pour 
«  bouleverser  leur  patrie  sous  Tombre  de  l'Église;  len  sorte 
«  qu^ils  bannissaient  publiquement  le  seigneur  toi,  et  nous 
tt  qui  étions  ses  nonces ,  et  permettaient  à  qui  voulait  nous 
«  offenser,  de  le  faire  impunément,  soit  dans  nos  personnes, 
ft  soit  dans  nos  propriétés,  assurés  qu'ils  étaient  que  nous 
ft  portions  une  grande  somme  d'argent  pour  corrompre  les 
«  Toscans  et  pour  solder  les  Gibelins.  —  Notre  messager, 
*  lorsqu'il  entendit  cette  prodamation,  eut  peur,  et  n'osa  point 
«  sortir  de  son  logis,  ou  nous  faire  avertir  par  personne^  Mais 
)k  un  vieillard  de  là  maison  Spini ,  qui  avait  été  banquier  du 
^  pape  Honorius,  oncle  du  seigneur  Pandolfe,  mon  compagnon, 
«  écrivit  à  celui-ci  une  lettre  qui  contenait  toutes  ces  choses. 
«  Nous  étions  déjà  couchés,  et  nous  dormions  quand  sa  lettre 
fc  nous  parvint  aux  Lastres  ;  nous  nous  levâmes,  ignorant  ce 
fe  que  nous  devions  faire  :  retourner  à  Bologne  ou  sur  son 
«  district,  était  pour  nous  la  résolution  la  plus  dangereuse  de 
«  toutes,  conune  nous  l'avions  éprouvé  ;  nous  ne  connaissions 
«  pas  d'autre  chemin,  et  l'heure  avancée  augmentait  nôtre 
«  péril.  Nous  écrivîmes  au  podestat  et  au  capitaine  de  lîo- 
«  rence,  qm  tous  deux  étaient  nés  dans  les  terres  de  l'Église, 
«  l'un  à  Badicofani,  ï autre  dans  la  Marche,  poursavoir  d'cîux 
«  ce  que  nous  devions  faire  après  cette  prodamation.Le  matin, 
«  nous  fîmes  préparer  nos  chevaux  et  charger  les  fardeaux  ; 
«  et  comme  nous  étions  à  table ,  attendant  toujours  notrç 
«  messager  et  la  réponse  du  podestat,  nous  entendîmes  somififf: 
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n  le  tocsiii.  Aussitôt  nous  vîmes  tonte  la  rue  pleine  de  gens 
«  armés,  à  pied  et  à  cheval^  ils  entourèrent  notre  maison ,  et 
«  mi  bel  homme  de  la  maison  des  Magalotti,  plébéien,  voulut 
«  monter  notre  escalier,  en  criant  à  mort  !  à  mort  !  mais  notre 
«  hôte,  rëpée  à  la  main,  ne  permettait  à  personne  de  monter. 
«  Pendant  le  tumulte,  nos  bétes  de  somme  et  presque  tous 
«  iios  chevaux  nous  furent  enlevés  par  les  soldats;  ceux-ci 
«  pénétrèrent  ensuite  par  différents  endroits  sur  Tescalier,  et 
«  entrèrent  dans  notre  chambre,  leâ  couteaux  à  la  main.  De 
«  nos  domestiq[ues,  les  uns  s*  enfuirent ,  se  jetant  par  les  fe- 
«  nêtres  dans  un  jardin  au-dessous ,  et  de  ce  nombre  fut  le 
«  frère  prêcheur  mon  compagnon  *  ;  d'autres  se  cachèrent 
«  sous  les  lits,  craignant  la  mort  :  en  sorte  qu'il  en  resta  peu 
«  autour  de  nous.  Mais  Dieu,  qui  nous  délivra  de  leurs  mains, 
«  fortifia  si  bien  nos  cœurs,  que,  sur  ma  conscience,  je  ne 
«  craignis  point  pour  moi,  quoique  je  fusse  plus  exposé  qu'un 
«  autre.  Pendant  que  cela  se  passait,  il  j  avait  du  tumulte  à 
n  Florence;  plusieurs  disaient  qu'il  était  mal  fait  de  nous 
«  bannir  ainsi ,  surtout  de  bannir  le  seigneur  Pandolfe ,  qui 
«  était  des  plus  nobles  de  Rome.  Pour  cette  raison,  le  podestat 
«  nous  envoya  un  de  ses  ehevaUers,  et  le  capitaine  un  citoyen  ; 
«  ils  le  firent  à  12  prière  de  ce  marchand  de  la  msdson  Spini, 
«  qui  s'appelait,  je  crois,  Avvocato,  et  qui  vint  aussi  avec  eux. 
«  En  route  ils  trouvèrent  une  partie  de  nos  chevaux  et  de 
«  nos  î)ètes  de  somme ,  que  l'on  conduisait  à  la  ville  ;  ils  les 
«  enlevèrent  aux  soldats ,  et  nous  les  rendirent ,  nous  disant 
/(  en  même  temps  que  si  nous  aimions  la  vie ,  nous  devions 
«  rebrousser  chemin  aussitôt,  tandis  qu'ils  s'occuperaient  de 
«  nous  faire  rendre  ce  que  nous  avions  perdu.  Nous  voulûmes 
«  leur  exposer  notre  ambassade,  ils  refusèrent  de  l'entendre  ; 


t  Véyèqpe  de  Bolronte  était  religieux  dominicain  ;  et  d'après  les  règles  de  Tordre,  il 
était  aoodnfMigtté  partout  p^  un  autre  rdigievi  do  son  couront,  nais  d'un  rang  subal* 
IflrnOt 
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«  nous  voulûmes  leur  montrer  vos  lettres,  ils  refusèrent  de  les 
«  voir.  Nous  leur  demandâmes  de  nous  permettre  de  passer  à 
«  Florence  de  nuit  et  bien  gardés,  de  sorte  que  nous  né  puméns 
«  parler  à  personne;  ils  le  réfusèrent,  disant  qu'ils  avaientoi^re 
«  de  nous  faire  retourner  d'où  nous  venions.  GevieuxAwocalo 
«  de  Spini  nous  avait  dit  à  part  que  nous  nous  gardassions 
^  de  passer  par  Bologne,  ou  son  territoire,  parce  qu'on  y  avait 
«  déjà  fait  dire  que  nous  serions  expulsés  du  district  de  Flo- 
R  rence,  et  que  les  Bolonais  devaient  nous  traiter  comme  èn- 
«  nemis  publics,  pour  que  personne  autre  n'osât  entrer  après 
«  nous  dans  les  pays  de  la  ligue.  Nous  qui  connaissions  la 
«  lâcheté,  la  méchanceté  et  la  sottise  des  Bolonais,  nous  répon- 
«  dîmes  que,  quand  on  devrait  nous  tuer,  nous  ne  repasserions 
«  pas  par  Bologne.  Après  une  grande  délibération  entre  eus, 
«  ils  nous  mirent  enfin  sur  un  chemin  qui  conduisaiit  aux 
«  terres  ducomteGuido ,  entre  Bologne,  la  Bomagne  et  Arezzo. 
«  Ils  ne  purent  nous  faire  rendre  que  onze  chevaux  et  trois 
«  bêtes  de  somme  :  le  seigneur  Pandolfe  perdit  plus  que  moi 
«  parce  qu'il  avait  plus  à  perdre.  Pour  moi,  je  perdis  ma  cha- 
K  pelle  et  tout  ce  que  j'avais  au  monde  d'or  et  d'argent,  excepté 
«  un  stylet  d'or  à  mes  tablettes,  et  un  anneau  à  mon  doigta» 
Cette  résolution  de  ne  point  recevoir  les  ambassadeurs  de 
l'empereur,  qui  est  rapportée  plus  brièvement  par  Villani  *, 
n'avait  point  été'  prise  sans  motif,  et  les  messagers  florentins 
auraient  fait  beaucoup  plus  sagement  de  conduire  les  deux 
ambassadeurs  sur  le  territoire  neutre  de  Modène,  que  de  leà 
laisser  pénétrer  en  Toscane  comme  ils  firent  :  car  ces  mêmes 
prélats,  qui  arrivèrent  comme  des  fugitifs  dans  les  fiefs  impé- 
riaux des  Apennins,  n'y  furent  pas  plus  tôt  parvenus,  que  tous 
les  comtes  Guidi,  des  deux  branches,  guelfe  et  gibeline,  s'em^- 
pressèrent  de  venir  à  leur  rencontre,  de  leur  offrir  de  l'argent 

1  Henriçi  TU  lier  ItaL  T.  IX, p.  9f8«.-*  >  Oiot;.  ViUani*UVL.c.  »,  p.  45S. 
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et  des  ch^Taùx^  et  de  prêter  entre  leurs  mains  serment  de  fir 
^élité  àrempereuF.Les  ambassadeurs  s'établirent  ensuitédans 
fm  cliâteau  nommé  GiViteUa,  entre  Axezzo  et  Sienne;  ils  y 
lonuèrent  un  tribunal  impérial,  où  ils  citèrent  d'abord  les 
,^es  de  Flojcence  et  de  Sienne.  «  Gomme  elles  restèrent  en 
«  contumace,  dit  Tév^e  de  Botronte,  nous  procédâmes 
«  contre  elles ,  et  les  condamnâmes  à  plusieurs  peines  tempo- 
«  relies,  selon  rautorité  qm  nous  avait  été  confiée,  en  obser- 
«  yant  toujours  les  règles  du  droit,  auxquelles,  pour  ma  pari, 
«^  je  n'entends  pas  grand' chose;  mais  le  seigneur  Pandolfe, 
«  mon  compagnon,  ^t  fort  expert  dans  l'une  et  l'autre  loi,  à 
«  ce  que  dis^t  ceux  qui  s'y  connaissent.  » 

Les  deux  prélats  citèrent  ensuite  les  habitants  d'Arezzo, 
Ciortona ,  Borgo  San-Sépolcro ,  Monté-Pulciano ,  San-Savino , 
tucignano ,  Ghiusi ,  Gitta-della-Piévé  et  Gastiglioné-Arétino. 
A  la  résenre  des  habitants  de  Ghiusi  et  de  Borgo  San-Sé- 
polcro, tous  obéirent  aux  sommations,  et  tous  prêtèrent  le 
serment  de  fidélité  ;  en  sorte  que  ces  deux  prélats ,  lorsqu'il» 
forent  avertis  que  Henri  était  arrivé  à  Pise ,  purent  venir  l'y 
joindre  avec  un  grand  nombre  de  comtes  et  de  seigneurs ,  et  à 
la  tête  des  milices  de  plusieurs  villes. 

Henri,  pour  se  mettre  en  état  de  quitter  Gênes,  avait  été 
obligé  de  recourir  aux  Pisans,  qui  lui  avaient  prêté  une 
somme  d'argent  considérable  :  il  s'était  ensuite  mis  en  mer^ 
Ib  16  février  1312,  avec  trente  galères,  conduisant  avec  loi 
quinze  cents  honunes  d'armes  environ;  et,  après  avoir  été 
retenu  dix-huit  jours  à  Porto^Yénéré  par  les  mauvais  temps, 
il  était  arrivé  à  Pise  le  6  de  mars  ^  La  ville  de  Pise,  de  tout 
^mps  attachée  aux  empereurs  et  au  parti  gibelin ,  consacra 
sans  réserve  toutes  ses  forces  et  toutes  ses  richesses  au  s^- 
viee  de  Henri.  Elle  lui  avait  envoyé  à  Gênes,  en  députation , 

^  GUw.  Vêikmi»  L.  n,  e.  8«,  p.  458. — Feireiicf  VicentUnts.  h.  V,.p.  I09S. 
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le  comte  Fazip  (oa  Boni^aee)  de  Donpratico,  fils  de  ce  comte 
Ghérardo  qui  ^yait  péri  avec  Conradin^sur  un  mémç  écbaT 
faud  \j  et  elje  Fayait  fait  accompagner  par  yingt-quatre  des 
premiers  qitojens  de  la  république.  Elle  lui  avait  déjà  envoya 
à  deux  reprises  des  sommes  d'argent  considérables,  et  elle 
lui  offrit  un  nouveau  présent  lorsqu'il  entra  dans  la  ville. 
Elle  consentit  à  lui  donner  la  seigneurie  absolue ,  et  à  sus- 
pendre le  gouvernement  de  ses  Anziani,  pour  ne  dépendre 
que  de  lui.  Enfin,  pour  lui  complaire,  elle  renouvela  la  guerre 
avec  Florence  et  Lucques  :  elle  attira  sur  ses  bras  toutes. les 
forces  de  la  ligue  toscane,  pendant  que  Henri  s'acheminait 
vers  Bome ,  et  en  même  temps  elle  lui  envoya  encore  un  renfort 
de  galères  et  six  cents  arbalétriers  ^. 

Henri  séjourna  deux  mois  à  Pise,  pendant  lesquels  il  re- 
cruta son  armée  en  y  faisant  entrer  tous  les  Blancs  et  tous  les 
Gibelins  exilés  des  villes  guelfes;  il  s'achemina  ensuite  vers 
Bome ,  à  la  tête  de  deux  mille  chevaux ,  par  la  route  de  Piom- 
Mno  et  de  la  Maremme.  Le  roi  Bobert  avait  envoyé  son  frère 
Jean  à  Bome  avec  une  petite  armée ,  pour  prendre  possession 
du  Vatican  et  d'une  moitié  de  la  ville.  D'autre  part,  il  avait 
fait  déclarer  de  nouveau  à  Henri  que,  loin  de  vouloir  s'op- 
poser à  son  couronnement,  il  n'avait  envoyé  des  Napolitains 
à  Bome  que  pour  lu|  faire  honneur.  Henri  s'approchait  donc 
avec  une  pleine  confiance;  mais  il  trouva  le  prince  Jean  for- 
tifié au  Ponte  Molle.  Ce  prince  l'envoya  défier,  et  lui  fit  dé- 
clarer que,  d'après  les  ordres  du  roi  de  Naples ,  il  empêcherait 
de  toutes  ses  forces  le  couronnement  de  Henri.  Le  monarque 
allemand  attaqua  le  pont  le  7  mai  1312,  et  s'en  empara  de 
vive  force  ;  la  ville,  où  il  entra  ensuite,  était  divisée  entre  4^ux 
armées  et  deux  partis.  Les  Colonna  s'étaient  déclarés  pour 
l'empereur,  et  les  Orsini  pour  le  roi  de  Naples.  Avec  l'aide 

1  Albert.  Mussatus  hisU  Augusta»  h,  V,  R.  s,  p.  404.  —  '  Cronica  di  Plsa,  T.  XV, 
p.  985. 
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des  premiers  et  du  sénateur  don  Louis  de  Savoie,  il  fut  mis 
eu  posse3siou  du  Capitole  et  de  Saint-Jean  de  Latran;  peu 
apr^  il  s*  empara  aussi  du  Golisée)  de  la  tour  des  Gouti,  de 
celle  de  Saint-Marc,  et  du  mont  des  Sayelli,  formé  des  dé- 
combres  du  théâtre  de  Marcellus;  mais  toutes  ses  nttaques 
contre  le  Yatiçan.et  la  Cité  Léonine  furent  sans  succès,  en  sorte 
que ,  renonçant  à  se  faire  couronner  dans  la  basilique  destinée 
de  tout  temps  à  cette  cérémonie,  il  obtint  des  trois  cardinaux 
que  le  pape  avait  chargés  de  cette  fonction ,  qu'ils  le  cou- 
ronnassent dans  l'église  de  Saint-Jean  de  Latran ,  dont  il  était 
le  maître.  H  y  fut  sacré  le  29  juin  1312,  jour  de  la  fête  de 
saint  Pierre  et  saint  Paul  * . 

Le  nouvel  empereur  se  trouvait  à  Bome  dans  une  situa- 
tion assez  critique  ;  une  moitié  de  la  ville  même  qu'il  habitait 
était  en  guerre  ouverte  avec  lui  ;  une  armée  ennemie ,  égale 
à  |a  sienne,  y  était  caùtonnée;  et  des  renforts  pouvaient  ar- 
river de  toutes  parts ,  à  cette  armée ,  en  deux  ou  trois  jours 
de  marche,  tandis  que  Henri  n'avait  point  d'alliés  qui  ne 
fussent  très  éloignés  ;  que  Cane  délia  Scala ,  et  les  GibeUns , 
qui  lui  étaient  restés  fidèles  en  Lombardie ,  étaient  retenus 
chez  eux  par  la  guerre  que  leur  faisaient  les  villes  guelfes  ^ 
et  que  l'air  pestilentiel  de  Bome  causait  un  si  grand  effroi 
dans  sa  propre  ^umiée,  qu'il  lui  fut  impossible  de  la  tenir 
réunie.  Le  duc  de  Bavière,  le  comte  Louis  de  Savoie,  le  comte 
de  Hainaut ,  le  frère  du  dauphin  de]  Yiennois ,  et  environ 
quatre  cents  chevaUers,  quittèrent  Henri  au  milieu  de  l'été, 
pour  retourner  dans  leur  pays  ^.  Gomme  il  était  dans  cette 
situation  critique ,  la  république  de  Pise  s'empressa  de  venir 
à  son  secours  ;  elle  équipa  six  galères  pour  lui  porter  du  ren- 
fort ;  et  ces  galbes  ayant  été  rencontrées  devant  la  Méloria 


1  Uenrici  VU  iierltaL  p.9i9.'^Ferretus  Vicentinus,  L.  v,p.  ii04.— >  Albert.  Bios- 
ialus,  L.  VIII,  Rub.  8,  p.  464. 
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par  là  flotte  de  BobeiH; ,  et  prises  après  tin  combat  obstiné,  là 
république  fit  partir  immédiatement  pour  Rome,  par  la  Tde 
de  terre ,  six  cents  arbalétriers ,  et  en  même  temps  une  somme 
considérable  d'argent  ^. 

Henri  s'était  retiré  à  Tivoli,  pfetite  viUe  où  il  pouvait  se 
défendre  plus  aisément  qu'à  Rome ,  avec  son  aimée  affaiblie  ; 
c'est  là  qu'il  attendit,  dans  un  air  plus  sain,  la  fin  des  cha- 
leurs de  Tété  ^ .  A  la  fin  du  mois  d'août  il  se  remit  en  route 
par  Sutri ,  Viterbe  et  Todi ,  pour  rentrer  en  Toijcane ,  afin  d'y 
punir  les  Florentins  et  tous  lés  peuples  de  la  ligue  guelfe, 
qui  avaient  cherché  avec  tant  d'acharnement  à  lui  susciter  des 
ennemis  dans  toutes  les  parties  de  l'Italie.  Il  ravagea  le  terri- 
toire de  Pérouse  ;  il  récueillit  des  soldat»  parmi  les  habitants 
de  Todi ,  de  Spolète,  de  Narni  et  de  Gomo,  qui  embrassèrent 
tous  son  parti;  et  enfin  il  arriva  devant  Arezzo,  où  il  fut 
accueilli  avec  enthousiasme  par  les  Gibelins. 

Ce  fut  dans  la  guerre  contre  Henri  YII  que  1^  Florentins 
embrassèrent  pour  la  première  fois,  par  leurs  négociations, 
la  politique  de  l'Italie  entière,  et  qu'ils  se  placèrent  au  centre 
du  parti  guelfe,  comme  s'ils  en  étaient  les  chefs.  Ils  ne  s'étaient 
pas  contentés  de  leur  alliance  avec  les  villes  voisines,  Bo- 
logne, Lucques  et  Sienne  :  ils  avaient  recherché  aussi  celle 
de  Guido  délia  Torre ,  avant  son  expulsion  de  Milan  ;  et ,  loin 
de  l'abandonner  depuis  sa  chute,  Us  lui  avaient  envoyé  des 
secours  d'argent  et  des  soldats  mercenaires,  pour  l'aider  à 
recouvrer  la  seigneurie.  Les  Florentins  avaient  en  aussi  la 
principale  part  à  T  insurrection  dé  Brescia  :  pendant  le  siège 
de  cette  ville,  Henri  avait  saisi  leur  correspondance  et  dé- 
couvert que  c'étaient  eux  qui  fournissaient  aux  Bressans  l'ar- 
gent nécessaire  pour  se  défendre.  Les  Florentins  avaient  tout 
récemment  déterminé  à  la  révolte  et  à  la  guerre  la  ville  de 

1  Bemardo  Marangoni  Chron.  di  Pita,  p.  616*— *  Ferrttus  Vicentinùs.  h.  V,  p.  nos. 


918  HISTOIBE  DBS  iLÉCl}Bl«IQU|^  ITALiBNI^fiS 

Padone ,  en  excitant  sa  jalousie  contre  Cane  délia  Scala^  {g^A 
Henri  î^yait  investi  de  la  seigneurie  de  Vérone  et  de  Viceniîe. 
Us  avaient  payé  douze  mille  florins  à  Ghib^rto  de  Gorreggip , 
pour  rengager  à  faire  déclarer  la  Tille  de  Parme  contre 
l'empereur;  enfin^  ils  ayaieQt  envoyé  à  Borne  des  troupes 
pour  s'opposer  au  couronnement  de  Henri*  En  même  temps 
ils  étendaient  leurs  négociations  jusqu'à  la  cour  d'Avignon  ^t 
à  celle  de  France  ;  et  iljs  semblaient  les  premiers  avoir  conçu 
l'existence  des  relations  qui  doivent  lier  tous  lesmemb.^  de 
la  république  européenne ,  et  de  la  balance  de  pouvoirs  qui 
doit  assurer  la  liberté  de  tous.  C'est  un  phénomène  remar- 
qnable  que  ces  vastes  plans  de  politique  aient  eu  leur  première 
origine  dans  une  république  démocratique ,  dont  le  gouver- 
nement (était  renouvelé  en  entier  tous  les  deux  niois  y  et  dppit 
les  chefs,  pour  la  plupart  marchands,  étrangers  par  état  ^^si 
affaires  publiques ,  ne  restaient  pas  assez  longtemps  en  place 
pour  voir  jamais  la  fin  d'aucime  négociation  qu'ils  eussent 
commencée.  Mais ,  dans  une  petite  république ,  la  forqs  de 
vie,  la  pensée,  le  sentiment,  au  lieu  de  n'appartenir  qu'à  la 
magistrature,  se  trouvent  dans  la  masse  jentière  du  peuplç. 
Les  seigneurs-prieurs  de  Florence  étaient  les  organes ,  non 
les  créateurs  de  la  volonté  nationale;  et  le  plan  vigou- 
reux de  politique  qm  unissait  au  nom  du  parti  guelfe  une 
moitié  de  l'Italie  contre  Tempereur,  avait  été  conçu,  avait 
été  adopté  par  le  conseil  même  du  peuple  :  tant  l'éduca- 
tion que  la  liberté  donne  aux  hommes  change,  pour  la 
masse  d'une  nation,  les  habitudes,  les  sentiments  et  les 
facultés. 

Malheureusement,  parmi  les  vertus  publiques  que  les  Flo- 
rentins devaient  à  la  forme  de  leur  gouvernement,  on  ne 
peut  point  compter  les  vertus  miUtaires.  On  employait  d^à 
généralement  dans  toute  l'Italie  des  soldats  mercenaires  pour 
faire  la  guierre,  et  on  les  désignait  par  1^  nom  de  Catalans  ; 
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non  que  ces  mercenaires  eussent  tous  fait  partie  des  TiéiUes 
bandes  catalanes  que  Frédéric  de  Sicile  avait  réformées  :  nnè 
foule  d'aventuriers  d'Espagne,  de  ï*rance  et  d'ailleurs  était 
venue  se  joindre  à  eux,  pour  faire  le  métier  lucratif  de  soldat. 
La  Valeur  brutale  de  ces  mercenaires  qui  véndai^t  leur  sang 
au  plus  offrant,  et  qui  n'étaient  accessibles  à  aucun  sentiment 
noble  pour  leur  patrie  ou  pour  la  liberté,  avait  diminué, 
aux  yeux  des  Italiens,  F  estimé  qui  est  due  au  vrai  courage. 
les  Florentins  trouvaient  tout  simple  que  des  citoyens,  que 
des  gentilshommes  ne  se  battissent  pas  comme  ces  êtres  dé- 
gradés, qui,  dès  leur  enfance,  avaient  été  élevés  comme  de« 
dogues  pour  le  combat.  Sans  aller  jusqu'à  pardonner  la  lâ- 
cheté, ils  n'attachaient  pas  un  sentiment  de  honte  à  l'infé- 
riorité de  bravoure  et  de  forces;  ils  l'avouaient  même,  et  ne 
pensaient  point  à  se  mesurer  avec  une  nation  plus  vail- 
lante, à  moins  qu'une  très  grande  supériorité  de  nombre 
ne  compensât  amplement  l'infériorité  reconnue  de  vertu 
Biilitaire. 

La  guerre  des  Florentins  contre  Henri  VII  mit  en  évidence, 
«a  même  temps,  leur  courageuse  fermeté  et  leur  manque  de 
valeur.  Lorsqu'ils  surent  que  Henri  rassemblait  toutes  ses 
forces  pour  les  conduire  contre  eux,  ils  n'essayèrent  point 
dT entrer  en  négociation  avec  lui ,  où  de  détourner  l'orage;  ils 
ne  refusèrent  point  de  faire  tête,  avec  les  forces  d'une  seule 
ville,  à  l'empereur  reconnu  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie;  ^ 
ne  calculèrent  ni  les  dangers  auxquels  sa  colère  et  sa  puis- 
sance pouvaient  les  exposer  à  l'avenir,  ni  la  ruine  immédiate 
de  leurs  campagnes  :  mais,  d'autre  part,  lorsqu'avec  le  se- 
cours de  leurs  alliés  ils  eurent  rassemblé  une  armée  deux 
fois  supérieure  en  nombre  à  la  sienne,  ils  ne  hasardèrent 
point  un  combat  avec  lui  ;  ils  se  renfermèrent  dans  leurs  rem^ 
parts,  et  fls  ne  se  firent  jamais  illusion  sur  le  manque  de  bra-. 
^iouTi  de  kcirs  soldats. 
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Dès  qu'on  apprit  à  Florence  famyée  de  Fempereor  dans 
la  Tille  d'Arezzo,  la  seîgnearie,  sans  attendre  le  secours  des 
Tilles  alliées,  fit  partir  j^resqœ  toutes  les  forces  de  la  r^- 
Uiqae,  sayoir,  dix-hnit  cents  lances  et  un  gros  corps  de  g^is 
de  [Med,  pour  le  diâteau  de  FAncisa,  à  quinze  milles  aur 
dessus  de  Flor^ice,  sur  l' Amo.  Les  généraux  florentins  e^^ 
raient  pouvoir  retmr  Henri  deyant  ce  château,  sans  être 
oUigés  d'en  yenir  à  une  bataiDe  qu'ils  refusèrent.  Hais  Fem- 
pereur,  sous  la  conduite  des  Gibelins  du  pays,  tourna  le 
diâteau  par  une  route  au  trayers  des  montagnes,  et  yint  se 
placer  entre  FAndsa  et  Florence,  après  ayoir  mis  en  dé- 
route une  partie  des  troupes  de  la  république,  qui  youlaient 
s'opposer  à  son  passage.  L'armée  florentine  se  trouvait  ainsi 
coupée,  en  quelque  sorte,  à  FAncisa;  et  comme  elle  n'avait 
pas  de  vivres,  elle  se  serait  vue  exposée  à  un  grand  danger, 
si  l'empereur  avait  entrepris  de  la  forcer,  n  crut  profiter 
mieux  encore  de  son  avantage,  en  mardiant  tout  de  suite 
sur  Florence.  En  effet,  lorsque  F  armée  impériale  se  présenta 
devant  cette  ville,  le  19  septembre  1312,  brûlant  les  maisons 
et  les  villages  à  mesure  qu'elle  avançait,  elle  y  jeta  la  plus 
grande  épouvante  ;  car  il  paraissait  impossible  qu'elle  fût  ar- 
rivée jusque-là  sans  avoir  détruit  F  armée  florentine,  campée 
à  l'Ancisa,  dont  on  n'avait  point  de  nouvelles.  Gependfmt, 
au  son  du  tocsin,  toutes  les  compagnies  de  mUice  se  rassem- 
blèrent sur  la  place  des  Prieurs  :  Févêque  lui-même  s'arma, 
ainsi  que  ses  prêtres;  et  avec  les  chevaux  qu'on  employait 
aux  cérémonies  religieuses,  il  vint  prendre  la  garde  de  la 
porte  Saint-Ambroise.  On  palissada  les  fossés,  on  âeva  les 
redoutes,  et  on  se  prépara  au  combat.  Ce  ne  fut  que  deux 
jours  après  que  F  armée  florentine,  en  s'avançant  de  nuit  et 
par  des  chemins  détournés,  put  rentrer  à  Florence.  Henri 
avait  espéré  que  sa  présence  inattendue  causerait  un  mouve- 
ment dans  la  ville;  mais  comme  il  n'avait  encore  qu'un 
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miltier  de  chevaux  avec  lai,  il  ne  se  sentit  pas  assez  fort  pour 
l'attaquer  dans  les  règles  * . 

Pendant  les  jours  suivants,  le  reste  de  Tarmée  de  fempe^ 
reur,  qu'il  avait  laissé  h  Todi  et  dans  le  vald'Arno  supérieur, 
le  rejoignit.  Il  reçut  aussi  des  renforts  des  Gibelins  et  des 
jpianes  de  Toscane  et  de  la  Marche,  qui  venaient  se  ranger 
sous  ses  étendards.  Mais  des  renforts  bien  plus  considérables 
arrivaient  à  Florence.  Les  Lucquais  envoyèrent  à  la  seigneu- 
rie six  cents  chevaux  et  deux  mille  fantaissins;  les  Siennais 
tout  autant  ;  les  Pistoiais  cent  chevaux  et  cinq  cents  fantas- 
sins ;  Prato ,  Colle,  San-Mniato  et  San-Génûgnano,  envoyè- 
rent en  tout  deux  cents  chevaux  et  deux  mille  fantassins  ;  Bo- 
logne, quatre  cents  chevaux  et  mille  fantassins,  et  les  villes  de 
la  Bomagne  et  des  terres  de  l'Église ,  quatre  cent  cinquante 
chevaux  et  quinze  cents  hommes  de  pied.  En  tout,  les  Flo- 
rentins se  trouvèrent  avoir  plus  de  quatre  mille  chevaux  ; 
c'était  plus  du  double  de  ce  qu*cn  avait  remt)ereur. 

Les  Florentins,  entièrement  tranquillisés  par  des  forces  si 
supérieures,  reprirent  le  train  accoutumé  de  leurs  affaires, 
comme  en  temps  de  paix  ;  toutes  les  portes  étaient  ouvertes , 
excepté  celle  devant  laquelle  était  campé  l'empereur,  et*  les 
expéditions  de  marchandises  se  faisaient  comme  à  l'ordinaire. 
Mais  les  Florentins  n'essayèrent  jamais  d'attaquer  Henri,  ou 
de  défendre  à  main  armée  leurs  campagnes  contre  lui  :  ils  lui 
laissèrent  ensuite  passer  l' Arno,  et  ravager  le  voisinage  de  San- 
Gassiano,  où  il  établit  son  nouveau  quartier-général  ;  jusqu'à 
ce  qu'enfin  Henri,  voyant  qu'il  ne  gagnait  rien  par  un  plus 
long  séjour,  et  que  les  maladies  se  répandaient  dans  son  armée, 
s'éloigna  de  Florence,  le  6  janvier  1513,  et  alla  s'établir  à 


1  Giov,  Vilhmi.  L.  IX,  c  45  et  46.  p.  4<3.  —  Ferrettu  Vicentinus,  L.  V,  p.  uii.  -^ 
L'éY^que  de  BcHronte  prétend  aa  contraire  (pie  l'armée  florentine  rentra  dans  la  yi)le 
ayant  TarriTéo  de  l'empereur.  Benr,  ru  lier  liaL  p.  92s. 
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Poggibonâ,  chàtean  sur  la  nmte  de  Sienne,  où  il  séjoiànâ 
deux  mois  ^ 

1313.  —  Les  Florentins  s'applaudirent  sans  doute  de  n^a'^ 
TOîr  point  compromis  le  sort;  de  leur  patrie  par  un  combat , 
lorsqu'ils  Tirent  qne  l'année  de  l'eikipereur  se  détruisait  dle^ 
même  par  des  maladies  cpe  la  fatigue  et  le  besoin  ayaiènt 
occasionnées.  La  salubrité  dé  l'air  de  Poggibonzi ,  et  celle  de 
la  saison ,  ne  les  faisaient  point  cesser.  Les  escarmouchesl 
des  Siennais  et  des  Florentins  faisaient  perdre  chaque  jbût 
quelques  soldats  à  l'armée  impâiale ,  et  rendaient  son  appro^ 
Tisionnement  plus  diMcile.  Enfin,  le  6  de  mars,  Henri,  voyant 
qull  ne  irecueillait  aucun  avantage  de  son  séjour  à  Poggi- 
bonzi, partit  avec  son  armée  pour  revenir  à  Pise.  Érigeant 
alm«  dans  cette  ville  un  tribunal  impérial ,  il  cita  devant  cette 
cour  les  villes  qui  lui  avaient  résisté ,  et  entreprit  dé  sou- 
mettre par  des  sentences  les  ennemis  qu'il  n'avait  pu  hu- 
milier par  des  victoires.  Les  Florentins  furent  condamnés  les 
premiers,  leurs  franchises  furent  annulées ,  leurs  juges  et  no- 
taires furent  cassés ,  la  communauté  fut  taxée  à  une  amendé 
de  cent  nulle  florins,  et  le  droit  débattre  monnaie  lui  fut  ôté , 
potfr  être  attribué  avec  le  même  coin ,  le  même  titre  et  la 
même  valeur,  à  Ubizzino  Spinola  de  Gênes ,  et  au  marquis  de 
Montferrat  *. 

Enfin,  le  même  tribunal  termina  ses  procédures  par  une 
condamnation  bien  plus  hardie  :  le  roi  Robert  de  Naples  fut 
atteint  par  une  sentence ,  en  date  du  7  des  calendes  de  mai , 
par  laquelle  Henri  le  déclarait  déchu  de  son  trône ,  comme 
coupable  envers  lui  de  lèse-majesté;  en  même  temps,  il  dé- 
liait ses  sujets  de  Jeur  serment  de  fidélité,  et  leur  défendait 
de  prêter  désormais  obéissance  à  leur  ci-d^vant  roi  '. 

>  Giov,  nUanU  L.  IX,  c.  47,  p.  46S.  —  AUfertini  Mussati  Bist.  August.  L.  IX,  R.  4, 
p.  475.—  s  Giov.  ViUanU  i*  IX, c.  48,,p» iSTv— ^  ÀlberU  Mumtus  BUt.  Âug^  U  Xm, 
R,  5,  p.  534. 


Mais  ces  condamnations,  au  moment  où  Temperem^  les 
prononçait,  étaient  plutôt  un  sujet  dé  dérision  que  de  craiutef 
son  armée  était  teUement  affaiblie,  que,  s'il  avait  tenu  la 
campagne,  il  aurait  couru  risque  d'être  accablé  par  les  troupes 
dé  la  république  :  11  donna  donc  des  ordres  pressants  en  Al- 
lemagne, pour  qu'on  y  assemblât  pour  lui  une  nouvelle  ar^^ 
mée;  et  il  envoya  au-devant  d'dle  l'archevêque  de  Trêves, 
son  frère,  pour  la  lui  amener  plus  promptement  ^  JuJEfqu'à 
ce  que  ce  renfort  si  nécessaire  lui  fût  parvenu ,  n'ayant  avcte 
lui  que  mille  gendarmes,  il  passa  l'été  sous  la  protection  de 
la  république  de  Pise,  faisant  la  guerre  aux  Lucquais  pour 
le  compte  de  cette  cité  ^,  et  se  rendant  digne ,  au  milieu  dçft 
difficultés  dont  il  était  entouré ,  de  l'éloge  que  Yillani  fmt 
de  lui.  (c  Jamais,  dit-il,  l' adversité  ne  troubla  ce  prince;  js^- 
R  mais  la  prospérité  ne  l'enfla  de  présomption,  ou  ne  l'enivra 
«  de  joie.  » 

Pendant  ce  repos  forcé,  Henri  contracta  une  étrmte  aUîancQ 
avec  Frédéric ,  roi  de  Sicile  :  les  deux  monarques  convinrent 
d'attaquer  de  concert  Robert  de  Naples ,  comme  chef  du  parti 
guelfe ,  et  leur  ennemi  le  plus  dangereux.  Frédéric  de  Sidie 
arma  cinquante  galères ,  et  vint  débarquer  mille  cavaliers 
en  Galabre,  où  il  s'empara  de  Beggio  et  de  quelques  autres 
villes.  A  la  réquisition  de  l'empereur,  les  deux  républiques 
de  Pise  et  de  Gênes  armèrent  une  flotte  de  soixante-dix  galères^ 
sous  le  commandement  de  Lamba  Doria,  et  l'envoyèrent  sur 
les  côtes  du  royaume  de  Naples.  Lea  Pisans,  qui  s'épuisaient 
pour  fournir  des  troupes  de  terre  à  l'empereur,  équipèrent 
moins  de  vaisseaux  pour  cette  flotte  que  les  Génois  ^.  D'autre 
part ,  de  très  grands  renforts  arrivèrent  enfin  à  Henri ,  d'Al- 
lemagne et  d'Italie;  et  le  5  août  1313,  il  partit  de  Pise  pour 


*■  Albert.  Mussatua  HisU  Aug.  L.  XB,  R.  6,  p.  516.  —  *  Chroniche  diPisa  di  £•  Jtfo- 
nmgonij  p,  oi7/-^  8  Qiot;,  nikmi,  L.  IX,  c»  M,  p,  487.         *     .  ^ 
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marcher  contre  Naples ,  à  la  tète  de  deux  mille  cinq  cents 
cheTaliers  ultramontains ,  la  plupart  aDemands,  de  quinze 
cents  dieyaliérs  italiens,  et  d'un  nomlune  proportionné  de  gesis 
de  pied. 

De  même  que  Henri  yoyait  dans  le  roi  Robert  son  prin- 
cipal adversaire  9  les  Florentins  avatent  cru  de^voir  ch^cher 
en  lui  leur  appui  et  leur  sauveur.  Quoique  Tempereur  n'eût 
point  eu  contre  eux  les  succès  qu'il  attaidait  sans^  doute ,  la 
situation  de  la  république  était  assez  fâcheuse.  Son  territoire 
avait  été  ravagé  pendant  l'hiver  précédent;  plusieurs  de  ses 
gentilshommes,  et  tous  les  émigrés,  blaacs  etgibdins,  s'é- 
taient établis  dans  les  châteaux  des  montagnes ,  pour  lui  faire 
la  guarre  ;  le  trésor  était  épuisé  par  les  armements  des  années 
précédentes ,  et  les  renforts  considérables  que  recevait  Tem- 
pereur  alarmaient  d'autant  plus  les  Florentins  qu'ils  ne  sa- 
vaient point  de  quel  côté  il  tournerait  ses  armes.  Us  envoyè- 
rent ,  en  conséquence ,  deux  ambassadeurs  à  Naples  pour 
demander  du  secours  :  les  villes  de  Sienne ,  de  Pérouse ,  de 
Lucques  et  de  Bologne  joignirent  leurs  envoyés  à  cette  dépu- 
tation  ;  et  tous  ensemble ,  introduits  devant  le  roi ,  lui  expo- 
B^^ent  les  dangers  de  leur  situation^,  et  s'e^rcèrent  de  lui 
faire  comprendre  que  sa  sûreté  était  attachée  au  maintien  de 
Tindépendance  des  républiques  toscanes,  qui  avaient  embrassé 
son  parti  avec  tant  de  zèle.  Robert  répondit  par  les  protes- 
tations d'attachement  les  plus  rassurantes;  il  déclara  que  si 
les  dangers  de  son  royaume  n'avaient  pas  exigé  sa  présence, 
il  aurait  voulu  venir  lui-même  commander  les  troupes  tos- 
canes ,  et  se  faire  le  capitaine  des  Florentins  ;  il  promit  du 
moins  d'envoyer  son  frère  Pierre  à  sa  place,  avec  un  corps 
considérable  de  catalerie  :  mais ,  à  une  seconde  audience ,  la 
confiance  qu'il  avait  inspirée  aux  ambassadeurs  fut  fort  di- 
minuée ,  par  la  demande  qu'il  leur  fit  de  l'avance  de  la  solde 
de  ses  troupes  pour  trois  mois.  L'épuisement  du  trésor  de 
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la  république  floreutiné  rendait  fort  difficile  de  trouver  la 
somme  que  demandait  Bobert ,  d*  autant  plus  que  les  villes  de 
Bologne,  de  Lucques»  de  Sienne  et  de  Pérouae,  plm  âoi- 
gnées  du  péril ,  ne  voulaient  supporter  aucune  part  de  cette 
contribution.  Les  Florentins  firent  bien  1*  avance  de  leur 
contingent,  selon  la  proportion  fixée  par  le  traité  d'alliance; 
mais  comme  le  reste  ne  fut  point  payé,  les  troupes  napoli- 
taines ne  se  mirent  point  en  mouvement,  et  le  sacrifice 
d'argent  qu'on  venait  de  faire  avec  tant  de  peine  demeura 
sans  fruit. 

Les  Florentins  crurent  enfin  que  le  seul  moyen  d'engager 
le  roi  Bobert  à  les  défendre,  c'était  de  lui  donner  des  droits 
sur  eux ,  se  reposant  sur  les  dangers  mêmes  de  la  guerre  où 
il  était  engagé,  pour  1* empêcher  de  changer  son  autorité  en 
tyrannie.  Les  conseils  portèrent  donc  un  décret  qui  donnait 
aux  prieurs  F  autorité  de  faire  ce  qu'ils  jugeraient  devoir  être 
le  salut  de  la  république  ;  et  ceux-ci ,  par  une  délibération 
solenneUe,  conférèrent  pour  dnq  ans  à  Bobert^  roi  de  Ma- 
ples ,  les  drmts  et  les  titres  de  recteur,  gouverneur,  protecteur 
et  seigneur  de  Florence,  sous  la  condition  cependant  qu'il 
enverrait  dans  la  ville  un  de  ses  fils  ou  de  ses  frères ,  pour  la 
défendre;  qu'il  ne  rappellerail  point  les  émigrés;  qu'il  con- 
serverait les  lois  de  la  république,  et  qu'il  maintiendrait  la 
magistrature  suprême  des  prieurs,  avec  toutes  les  prérogatives 
dont  elle  était  alors  en  possession  * . 

L'empereur  cependant  s'avançait  rapidement  avec  son  ar- 
mée par  la  route  de  San-Miniato  et  de  Gastel  Fiorentino.  Il 
passa  entre  Colle  et  Poggibonzi,  et  vint  camper  dans  la  plaine 
fameuse  de  Monte  Aperto,  jetant  la  terreur  dans  la  ville  de 
Sienne ,  qui  le  voyait  presque  à  ses  portes ,  avec  des  forces 
si  considérables.  Mais  au  milieu  de  aa  pompe  militaire ,  lors- 
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qu'^uomie  armée  ne  semblait  suffisante  pour  Tarrèter,  et  que 
nulle  part  il  ne  se  présentait  des  troupes  en  campagne  pour 
lo  combattre,  il  avait  déjà  cessé  d*être  redoutable.  Il  portait 
en  lui-même  les  germes  d*une  maladie  mortelle,  contractée 
par  le  mauvais  air  de  Rome,  ou  plus  anciennement  peut-être, 
pendant  les  souffrances  du  siège  de  l^rescia.  La  disposition 
de  son  sang  s'était  déjà  manifestée  par  un  charbon  au-dessous 
du  genou;  mais  comme  Henri  n'avait  rien  diminué  de  son 
activité,  le  danger  qu'il  courait  n'était  soupçonné  de  personne. 
Un  bain  qu'il  prit  hors  de  saison  fit  éclater  la  maladie  :  il  fut 
enfin  forcé  de  s'arrêter  à  Bonconvento,  douze  milles  au-delà 
de  Sienne,  et  là,  le  jour  de  Saint-Barthélemi ,  24  août  1313, 
Henri  YII  mourut,  au  miUeu  de  son  armée,  d'une  manière 
si  inattendue,  que  plusieurs  attribuèrent  sa  mort  au  poison, 
et  qu'on  répandit  même  le  bruit  qu'un  frère  dominicain ,  m 
lui  donnant  la  communion ,  avait  mêlé  du  napel  à  l'hostie  ou 
à  la  coupe  consacrée  ^ . 

Un  événement  aussi  inattendu  que  la  mort  de  l'empereur, 
en  même  temps  qu'il  changeait  la  balance  de  toute  FltaUe, 
«Lcita  les  transports  les  plus  vifs,  de  joie  chez  les  Guelfes,  de 
douleur  chez  les  Gibelins.  Les  Pisans,  plus  que  tous  les  autres, 
s'abandonnèrent  au  désespoir.  Ils  avaient  dépensé  pour  ce 
monarque  la  somme  prodigieuse  de  deux  millions  de  florins; 
et,  au  lieu  d'avoir  acquis  quelque  chose  par  son  assistance, 
après  s'être  épuisés  d'hommes  et  d'argent,  ils  se  trouvaient 
abandonnés  seuls  pour  se  défendre  contre  de  nombreux  et 
puissants  ennemis,  qu'ils  n'avaient  provoqués  que  pour  lui 
plaire.  Ils  essayèrent  d'abord  de  retenir  l'armée  impériale 
sous  leurs  ordres,  en  offrant  à  tous  les  soldats  la  même  paie 


i  But.  Augusta  Albert.  Mussat,  L.  XVI,  R.  8,  p.  568.  —  Giov.  Villani,  L.  IX,  c.  51 , 
p.  468.  —  Flaminio  del  Borgo  ist.  Pisan.  Dissert.  II,  p.  88.  ftoie  d'Vberio  Benvoylienii 
alla  Cron,  Sanese  d'Andr.  Dei,  T.  XV.  p.  48.  —  Cronica  di  Pisa.  T.  XV,  p.  986.  —  Jfû- 
lavoUi  sioria  di  Siena.  P.  U,  L.  IV,  p.  7i.  F&rreius  VUenlinut,  U  V,  p.  lia. 


que  leur  donnait  Henri  :  mais  les  Allemands,  après  a^oir 
p^da  leur  empereur,  ne  songeaient  plus  qii'à  retourner  en 
hâte  dans  leur  patrie ,  et  plusieurs  d'entre  eux  vendirent  aux 
Florentins  et  aux  Guelfes  les  châteaux  dont  ik  se  trouvaient 
momentanément  en  possession.  Frédéric  de  Sicile  vint  en  per^ 
sonne  à  Pise,  pour  concerter  avec  oes  républicains  les  moyens 
de  soutenir  le  parti  gibelin;  mais  il  fut  tellement  effrayé  de 
leur  situation,  qu'il  ne  voulut  point  entreprendre  la  défense 
de  leur  ville,  même  sous  la  condition  d'en  être. déclaré  soi- 
gneur. Le  comte  de  Savoie  et  Henri  de  Flandre  réfugièrent 
é^ale^ient,  et  pour  la  même  raison,  le  même  bonnepr  ;  ^ifin 
les  Pisans  appelèrent  Uguccione  délia  Faggiuola,  Gibc^  de 
la  Bomagne,  qui,  à  cette  époque,  était  vicaire  impérial  h 
Gênes;  ils  retinrent  sous  ses  ordres  environ  mille  chevaliers 
allemands,  brabançons  et  Qamands  ;  tous  les  autres  repas- 
sèrent les  Alpes,  regardant  l'Italie  comme  leur  étant  devenue 
absolument  étrangère,  depuis  que  Henri  ne  les  conduisait 

pluif. 
.  Cependant  le  corps  de  cet  empereur  avait  été  dL^ipatk^  à 

Pise  avec  une  grande  pompe;  de  magnifiques  obsèques  hd 

furent  faites  par  la  république,  et  un  tombeau  lui  fut  41eté 

daw  le  dôme,  où  il  est  demeuré  jusqu'à  prés^t  ^ 

ff 

.  1.  Ce  sarcophage  a  cependant  été  déplacé  deux  €o|s,  en  1404  «t  en  1727.  Il  «M  èpréh 
sent  dans  la  chapelle  de  la  Madone,  sous  Torgue,  au  déme  de  Pise. 
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CHAPITRE  VI. 


Afrermissemenl  de  Faristocratie  yénitieime  ;  le  grand-conseil  est  rendu 
héréditaire.  — •  Victoire  dTgaccione  délia  Faggiuola  sur  les  Florea- 
tlns.  —  Son  expulsion  de  Pise  et  de  Lucques.  —  Padoue  perd  sa 
liberté.  —  Seigneuries  lombardes. 


1313-1517. 


Au  milieu  du  tourbillon  de  la  politique  italienne,  la  répu- 
blique de  Venise  restait  toujours  étrangère  à  tous  les  éyéne- 
ments  qui  se  passaient  autour  d'elle  :  isol^  par  ses  lagnnies, 
elle  semblait  ne  point  appartenir  à  Tltalie  ^  elle  ne  prenait 
aucune  part  aux  factions  si  violentes  des  Guelfes  et  des  Gibe- 
lins, qui  baignaient  de  sang  jusqu'au  rivage  dont  la  lagune 
la  séparait.  Elle  avait  témoigné  à  Henri  VII  son  respect  poiir 
l'Empire,  en  lui  envoyant  une  députation  solennelle;  mais 
elle  avait  en  même  temps  protesté  pour  le  maintien  de  son 
indépendance,  et  elle  n'avait  partagé  ni  les  conquêtes  ni  les 
revers  de  l'empereur.  Cet  isolement  dans  lequel  se  mainte- 
naient les  Vénitiens,  nous  empêche  de  faire  marcher  leur 
histoire  de  front  avec  celle  des  autres  peuples  d'Italie.  Nous 
ne  pouvons  revenir  à  eux  que  de  générations  en  générations, 
pour  embrasser  d'un  coup-d'œil  l'affermissement  graduel  de 
Vm  système  intérieur  de  politique,  ou  pour  reconniAtre  fé- 
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tendue  et  la  solidité  que  donnaient  à  leur  puissance  leurs  coU"- 
quêtes  et  leur  eommerce  dims  le  Levant. 

L'année  1297,  époque  de  la  clôture  du  grand^conseil  (ser^ 
rata  del  mazor  conseio) ,  est  ordinairement  considérée  comme 
le  point  fixe  de  rétablissement  de  l'aristocratie  héréditaire  à 
Yenise.  Cependant,  comme  cette  réYoluticm,  déjà  prépara 
pendant  tout  le  cours  du  xiii®  siècle,  ne  fut  point  accomplie 
par  ce  seul  décret,  mais  que  la  première  réformation  *  eut 
besoin,  au  contraire ,  d'être  développée  et  fortifiée  par  un 
grand  nombre  de  lois  subséquentes,  j'ai  préféré  attendre^  pour 
en  rendre  compte,  l'époque  où,  les  derniers  développements 
ayant  été  donnés  au  nouveau  système  d'aristocratie  hérédi- 
taire, on  pût  le  regarder  comme  définitivement  établi. 

Les  usurpations  lentes  et  secrètes  du  grand-conseil  avaient 
enfin  excité  la  jalousie  du  peuple  ;  celui-ci  sentait,  vers  la  fin 
du  xiii«  siècle,  qu'il  était  devenu  étranger  à  son  gouverne- 
ment; il  regrettait  surtout  la  part  qu'il  avait  eue  aux  élec- 
tions, et  les  égards  que  lui  témoignaient  les  nobles,  lorsque 
ses  suffrages  étaient  comptés  pour  quelque  chose.  Le  doge, 
dépouillé  de  presque  toutes  ses  prérogatives,  ne  |M*enait  plus 
désormais  parti  que  pour  le  grand-conseil  y  dont  il  était  la 
créature  et  l'instrument  ;  mais  les  plébéiens,  se  rappelant  que, 
dans  des  temps  plus  anciens^  le  doge  avait  été  l'homme  du 
peuple,  désiraient  élèvera  cette  dignité  quelqu'un  qui,  pour 
prix  de  leur  confiance,  les  remit  en  possession  des  prérogati- 
ves réservées  aux  citoyens  souverains  dans  un  étatlitKre. 

Ces  dispositions  se  manifestèrent  en  1 289,  à  la  mort  du 
doge  Jean  Dandolo.  Tandis  que  quarante-un  électeurs,  dési- 
gnés par  le  mélange  du  sort  avec  les  suffrages  du  gnmd-con- 
seil»  délibéraient  sur  le  chmx  d'un  successeur  à  la  dignité 
ducale,  le  peuple,  se  rassemblant  sur  la  place  de  Saint-Marc, 

>  Ob  appelle  aintî  à  Veiiiie  lei  lois  do  grmd-eoiieii. 
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proclama  doge  Jacques  Tiépolo,  fils  de  Lorenzo,  qui  ayait  été 
reyétu  de  la  même  dignité  de  1272  à  1282.  Tiépolo  ayait 
jMsquis  une  grande  popularité  par  ses  Tertùs  privées,  et  par  la 
douceur  de  son  caractère;  mais  il  n'était  nullement  propi:e  à 
deyenir  chrf  de  parti;  il  n* ayait  eu  aucune  part  au  mouvement 
populaire  par  lequel  ou  voulait  l'élever  à  la  première  dignité 
de  sa  patrie;  il  entreprit  lui-même,  d'après  les  ordres  du 
grand-conseil^  de  les  dissiper  ;  et  lorsqfu'il  vit  qu'il  ne  lui  res- 
tait aucun  autre  moyen  de  se  refuser  k  la  confiance  de  ses  con- 
citoyens, il  partit  en  secret  pour  Trévise,  où  il  demeura  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  donné,  par  le  mode  ordinaire,  un  autre 
chef  à  la  répuldique  ^ . 

Les  électeurs  demeurèrent  dix  jours  enfermés  à  Saint-Marc, 
lans  oser  p^rendre  sur  eux  de  donner  au  peuple  un  autre  doge 
gue  celui  qu'il  avait  désigné.  Lorsque  la  fermentation  popu- 
laire parut  enfin  calmée,  ils  proclamèrent  Pierre  Gradénigo, 
qui  était  alors  podestat  de  Gapo  d'Istrie.  Ce  choix  cependant 
redoubla  le  mécontentement  des  plébéiens;  e^  Gradénigo, 
homme  tindicatif  et  passionné,  avait  de  tout  temps  manifesté 
sou  zèle  pour  le  système  et  le  parti  aristocratiques.  Tiépolo 
revint  avant  lui  à  Venise,  pour  calmer,  par  sa  douceur,  Tef- 
fervescenoe  du  peuple  ;  quelques  jours  après,  Gradénigo  fit 
aoa  entrée  dans  la  ville  avec  dix  galères  armées,  qui  avaient 
été  le  chercher  en  Istrie. 

Le  nouveau  doge  fut  de  bonne  heure  engagé  dans  une 
guerre  dangareuse  avec  les  Génois,  guerre  qui,  de  1293  à 
1299,  oompromit  l'existence  même  de  la  répulflique.  Nous 
eu  avons  â^à  parlé  au  chapitre  XXYI,  ainsi  que  de  la  défaite 
dm  Yénitiens  à  Gorzda,  ensuite  de  laquelle  la  paix  fut  signée 
cMr^  les  deux  nati^ms.  Cette  gàerre  sembla  distraire  le  peu- 

1  Sandi  Storia  civile  Venez,  P.  n,  L.  V,  c.  l,  p.  9.  —  Andréa  Navagiero  Storia  Ve- 
nexiana,  T.  XXIII,  p.  100$.  ftarin  Sanuto  Vite  âe  duehi  di  Venezitu  T.  XXU,  p.  S77.  — 
Lingier,  Histoire  de  Venise.  L.  K,  t.  Hi«  p.  1S4^ 
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pie  de  son  mécontentement,  et  lui  fit  fermer  les  yeux  sur  les 
progrès  de  Tarfetocratie;  mais  elle  ne  détourna  point  Grà- 
dénigo  de  l'exécution  du  projet  qu'il  avait  formé  pour  abais- 
ser les  plébéiens,  et  pour  se  venger  de  la  haine  d'une  partie 
dé  ses  compatriotes. 

L'élection  annuelle  du  grand-conseil  était  la  seule  partie 
de  la  constitution  qui  eût  encore  quelque  chose  de  populaire. 
Le  mode  de  cette  élection  avait  éprouvé  dans  les  dernières 
années  plusieurs  changements  qu'il  serait  difficile  de  bien 
comprendre,  à  moins  d'être  entièrement  initié  dans  la  police 
intérieure  et  les  formalités  de  la  répubUque  :  ces  changements 
n'avaient  point  confirmé  le  droit  héréditaire  de  la  noblesse, 
mais  n'avaient  pas  non  plus  limité  la  tonte-puissance  du 
grand-conseil,  qui,  au  fond,  se  renouvelait  toujours  lui-même. 
En  1286,  un  changement  beaucoup  plus  important  avait  été 
proposé  par  les  trois  chefs  de  la  quarantie.  Ils  avaient  de- 
ÉîÂndé  que  Ton  donnât  pour  règles  aux  électeurs  annuels,  de 
ne  jamais  faire  entret  dans  le  grand-conseil  que  ceux  qui  en 
avaient  déjà  été  membres,  ou  ceux  qui  prouveraient  que  leurs 
ancêtres  y  avaient  si^  depuis  l'institution  de  ce  conseil,  en 
!  172  *.  Cette  proposition,  qui  tendait  à  désigner  d'une  ma- 
nière si  précise  la  classe  des  nobles,  fut  ajournée.  Sans  doute, 
ce  qui  empêcha  le  conseil  d'y  donner  son  assentiment,  c'est 
que  tous  les  citoyens  nouveaux  membres  de  ce  conseil  crai- 
gnirent que,  s'ils  reconnaissaient  si  expressément  la  préénii- 
ilence  de  la  noblesse,  à  chaque  nouvelle  élection  on  n'eût  mm 
de  les  exclure,  eux  qui  n'étaient  pas  gentilshommes,  potkr  àMr 
her  la  préférence  à  de  pins  andennes  familles. 

Pierre  Gradénigo  n'entreprit  point  de  renouveler  cette  loi, 
quoiqu'elle  atteignit  immédiatement  le  but  que  lui  et  tout  le 
parti  aristocratiqtie  avaient  en  vuel  Au  liéû  d'en  fidrê  Fé- 

•  •  -  • . 

1  vettof  SaUOi  Stùrta  dv.  P.  U,  L.  V,  c*i,  p.  <. 
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preuve,  le  dernier  jour  de  février  1Î97,  jour  [qui  finissait 
V  aimée  vénitienne,  il  proposa  le  décret  qui  depuis  a  été  con- 
sidéré comme  Jla  clôture  du  grand-conseil,  et  qui  en  a  con- 
servé le  nom,  mais  qui  en  présentant  un  appât  l^eaucoup  plus 
immédiat  aux  membres  actuels  de  ce  corps,  s'éloignait  moins 
cependant  en  apparence  des  formes  usitées  et  des  élections 
nationales. 

Gradénigo  exposa  au  conseil,  comme  une  chose  reconnue, 
que,  depuis  plus  d'un  siède,  l'élection  roulait  toujours  à  peu 
prés  sur  les  mêmes  personnes  ou  les  mêmes  fami|^es,  en  sorte 
que  ceux  qui  avaient  part  à  l'administration,  ou  étaient  ac- 
tuellement membres  du  consdl,  ou  l'avaient  été  dans  les  années 
inunédiatement  précédentes.  Il  proposa  en  conséquence  de  ne 
plus  coi^sidérer,  quant  aux  membres  du  conâeil,  s'ils  devaient 
être  riéélui»,  mais  s'ils  avaient  mérité  d'être  exclus  d'un  corps 
d(mt  ils  faisaient  partie;  corps  r^ar dé  comme  l'élite  de  la 
nation,  et  qui,  depuis  longtemps,  avait  été  mis  en  possession 
àe  la.  souveraineté.  Un  pareil  jugement  sur  les  droits  politi- 
ques des  premiers  hommes  de  l'état,  ne  pouvait  être  attribué, 
disait  Gradénigo,  qu'au  premier  tribunal  de  l'état,  à  la  qua- 
rantie.  En  conséquence  le  doge  demanda  que  la  liste  du 
grand-conseil,  pendant  les  quatre  dernières  années ,  fût  sou- 
mise au  tribunal  de  la  quarantie;  ique  les  juges  ballottassent 
l'un  après  l'autre  les  noms  de  chacun  des  citoyens  portés  sur 
ceti;e  Uste,  et  que  quiconque  réunirait  douze  suffrages  sur  les 
quarante,  fût  reconnu  comme  membre  du  grand-conseil.  Le 
doge  déclara  cependant  que  son  intention  n'était  point  de  fer- 
mer sans  retour  l'entrée  du  grand-conseil  aux?autres  citoyens  : 
pour  leur  laisser,  disait-il,  le  même  accès  à  ce  corps  souve- 
rain, qu'ils  avaient  «n  auparavant,  il  proposa  que  trois  élec- 
teurs fussent  nommés  par  le  grand-conseil,  et  chargés  de  faire 
une  liste  supplémentaire,  prise  dans  le  reste  des  citoyens,  mais 
seulement  jusqu'au  nombre  que  fixerait  le  doge  dans  son 
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petit-conseil  .  cette  liste  devait  être  soumise,  comme  la  pré- 
cédente, aux  suffrages  de  la  quarantie,  et  les  nouveaux  éligi- 
bles,  ainsi  que  les  premiers,  devaient  réunir  seulement  douze 
votes  sur  les  quarante  ^ 

Jusqu'ici  ce  décret  ne  parait  être  que  la  translation  du  droit 
d'élection  à  la  quarantie  criminelle;  et  l'on  ne  voit  pas  immé- 
diatement comment  il  pouvait  instituer  une  noblesse  hérédi- 
taire et  seule  souveraine.  Le  peuple,  en  effet,  n'en  sentit  pas 
tout  de  suite  les  conséquences  ;  et  il  ne  s'aperçut  pas  immédia- 
tement que  le  renouvellement  du  grand-conseil ,  qui  se  fit 
l'année  suivante  d'après  le»  mêmes  principes,  se  trouvait  ré- 
duit à  une  vaine  formalité  :  car  la  quarantie  confirma,  pendant 
trois  années  de  suite,  tous  ceux  qu'elle  avait  élus  la  première 
fois.  Les  trois  électeurs  nommés  chaque  année  par  le  grand- 
conseil  pour  former  une  liste  des  autres  citoyens  éligibles 
(  c*était  le  terme  employé  par  la  loi),  la  composaient  d'après 
le  même  principe  aristocratique,  et  cherchaient  seulement  à 
suppléer  aux  vacapces  occasionnées  par  la  mort  de  quelques 
membres.  En  1298,  un  décret,  rappelant  celui  qui  avait  été 
proposé  en  1 286,  prescrivit  aux  électeurs  de  ne  présenter  per- 
sonne qui  n'eût  pas  lui-même  siégé  déjà  dans  le  grand-conseU, 
ou  dont  les  ancêtres  paternels  n'en  eussent  pas  été  membres; 
en  1 300,  on  défendit  plus  expressément  l'admission  d'hommét 
nouveaux;  en  1315,  on  ouvrit  un  livre  au  conseil  de  la  qua- 
rantie ,  dans  lequel  tous  ceux  qui  avaient  les  qualités  que  l'on 
requérait  des  éligibles,  devaient,  après  Tâge  de  dix-huit  ans, 
se  faire  inscrire  par  les  notaires  du  conseil ,  afin  que  les  élec- 
teurs pussent  d'un  coup-d'oeil  connaître  tous  ceux  qu'il  leur 
était  permis  de  présenter  ;  en  1 3 1 9,  ces  inscriptions  furent  sou- 
mises à  l'inspection  des  avogadors  de  la  communauté ,  qui 


1  Sandi,  L.  V,  ci,  p.  u,  d'aprét  1q  texte  de  la  Parte,  déposé  qII*  Avogarta  delConh 
mwie.  ^Martn  Sanvto^  Vite  de'  duekt  di  veneMia,  p.  seo,  T.  xxn. 
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forent  tenus  de  s'assurer,  dans  le  mois,  pa^  une  procédure  în- 
quîsîtoriale ,  si  la  personne  inscrite  avait  toutes  les  qualités 
t^uiscs  ;  la  même  année  enfin ,  par  un  nouveau  décret  qui 
compléta  le  système  aristocratique,  les  trois  électeurs  annuels 
furent  supprimés  ;  le  renouvellement  périodique  du  grand- 
conseil,  qui  était  censé  avoir  lieu  à  la  fête  de  Saint-Michel,  fut 
aboli,  et  quiconque  ^ut  prouver  qu'il  réunissait  les  conditions 
requises,  eut  droit  de  se  faire  inscrire  sur  le  livre  dor  à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans,  et  d'entrer,  sans  nouvelle  élection,  au  grand- 
conseil.  De  là  cette  formule  usitée  encore  dé  nos  jours  pour 
les  preuves  de  noblesse  à  Venise  :  Per  suos  et  per  viginti 
quinque  annos  :  pour  être  élu,  il  suffisait  de  prouver  que  ses 
aîteendatits  paternels  avaient  été  membres  du  même  conseil , 
et  de  prouver  son  âge. 

Ainsi  la  révolution  que  plusieurs  historiens  ont  représentée 
éomme  l'ouvtage  d'un  jour  *,  ne  fut  accomplie  que  dans  un 
espace  de  vingt-trois  ans  ;  encore  avait-elle  été  préparée  pen- 
dant tout  le  cours  du  siècle  précédent.  Cette  lenteur  seule  peut 
expliquer  la  patience  et  la  résignation  du  peuple  vénitien,  qui 
fut  dépouillé  à  son  insu  et  pendant  son  sommeil  par  une  po- 
litique disimulée,  mais  qui  ne  se  serait  pas  laissé  enlever  tout 
à  coup  le  précieux  héritage  de  ses  droits  politiques,  s'il  en  avait 
été  en  possession.  Malgré  l'art  avec  lequel  Gradénigo  avait  dé- 
robé aux  yeux  du  peuplé  la  connaissance  de  ses  projets  et  les 
vues  ambitieuses  du  grand-conseil,  la  révolution  ne  put  pas 
s'accomplir  sans  résistance  et  sans  effusion  de  sang. 

la  première  sédition  éclata  en  1299,  peu  après  la  paix  avec 
la  république  de  Gênes  ;  elle  était  dirigée  par  trois  plébéiens, 
Marin  Bocconio,  Giovanni  Baldovîno  et  Michèle  Giuda.  Si  la 
constitution  n'avait  pas  éprouvé  de  changements,  ces  hommes 
auraientpu  prétendre,  par  leur  fortune  et  leurs  talents,  à  entrer 

1  Entre  antres  Laugier,  Hist  de  Vienise.  L.  X»  T.  IH,  p«  IM  et  sui?. 
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dans  la  magistrature  ;  leur  intention  était  d*  ouvrir  de  nonveaii 
par  la  force  l'entrée  dn  grand-conseil  aux  hommes  de  leur 
ordre  :  ils  furent  prévenus  par  la  vigilance  de  Gradénigo;  les 
chefs  périrent  sur  Téchafaud,  d'autres  furent  exilés  ou  punis 
de  différentes  manières. 

Une  conspiration  bien  plus  importante  éclata  dix  ans  plus 
lard,  et  l'on  vit  à  sa  tête  les  familles  les  plus  nobles  et  les  plus 
puissantes  de  Yenise.  Quelques  gentilshommes  étaient  demeurés 
exclus  du  grand-conseil  à  la  réforme  de  1297,  en  sorte  qu'ils 
«e  trouvaient  rangés  au-dessous  de  plusieurs  plébéiens  qui  j 
occupaient  une  place  ;  d'autres  siégeaient  dans  le  grand- 
eonseil  ;  mais  la  révolution  ne  les  satisfaisait  pas  davantage, 
ear  au  lieu  d'augmenter  leur  crédit,  elle  l'avait  diminue;  elle 
les  avait  confondus  parmi  la  foule  des  conseillers ,  dont  aur 
trefois  la  faveur  du  peuple  les  séparait.  Boémond  Tiépolo, 
frère  de  ce  Jacques  que  le  peuple  avait  voulu  opposer  à  Gra- 
dénigo ,  se  mit  à  la  tête  dune  conjuration  nouvelle  ;  il  s'as- 
socia les  principaux  chefs  des  maisons  Quérini  et  Badoéro  : 
cette  dernière,  qui  avait  porté  auparavant  1^  nom  de  Partidr 
pazio,  avait  pendant  les  premiers  siècles  de  la  république,  pos- 
sédé la  dignité  ducale  par  un  droit  presque  héréditaire.  Les 
Sauri,  Barbari,  Barocd,  Vendéhni,  Lombardi,  et  d'autres  gen- 
tilshoQunes  encore^  se  joignirent  aux  conjurés  ;  ils  associèrent 
à  leurs  projets  la  masse  des  plébâens  mécontents  ;  ils  se  for- 
tifièrent aussi  du  nom  de  l'Église  et  du  parti  guelfe,  accusant 
le  doge  d'être  gibelin,  parce  qu'il  avait  attiré  sur  la  répu- 
blique les  exconununications  du  pape  par  son  entreprise  sur 
Ferrare.  Cependant  les  noms  de  Gaelfes  et  de  Gibelins  avaient 
jusqu'alors  été  inconnus  à  Tenîse.  Les  conjurés  projetèrent  de 
i  emparer  par  la  force  de  la  place  de  ^int-Marc  et  du  palais 
ducal,  de  tuer  le  doge,  de  dissoudre  le  grand-conseil,  et  de  le 
remplacer ,  selon  l'ancien  usage^  par  no^e  élection  annuelle. 

dn  ne  connaissait  point  encore  à  Venise  la  police  tlfi^pçità^ 
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neuse,  inventée  depuis  par  le  gouyernement  de  cette  républi* 
que.  Dans  un  temps  plus  rapproché  de  nous,  les  mécontents, 
toujours  surveillés  par  les  inquisiteurs  d*état,  toujours  entou- 
rés d'espions  et  de  délateurs,  loin  de  pouvoir  conduire  un  com- 
plot jusqu'à  la  veille  de  son  exécution,  n'auraient  pas  même 
eu  la  possibilité  de  se  rassembler  pour  se  plaindre  :  car  il  vint 

■ 

un  temps  où  la  sûreté  de^  gouvernants  fut  considérée  comme 
le  but  unique  de  l'ordre  social,  et  où  on  lui  sacrifia  la  sûreté, 
la  liberté,  la  tranquillité  des  citoyens.  Le  doge  ne  fut  instriût 
de  la  conspiration  que  le  dimanche  15  juin„  au  soir  :  on  lui 
rapporta  qu'il  se  formait  un  grand  rassemblement  chez  Boé- 
mond  Tiépolo,  et  un  autre  devant  la  maison  Quérini.  Aussitôt 
il  fit  assembler  les  conseillers  de  la  seigneurie ,  les  chefs  des 
quarante ,  les  officiers  de  nuit ,  les  avogadprs  de  la  conunu- 
nauté,  et  les  nobles  qu'il  savait  être  le  plus  attachés  au  nouvel 
ordre.  Il  envoya  sommer  les  séditieux  de  se  dissiper;  et  en 
même  temps  il  fortifia  toutes  les  avenues  de  la  place  de  Saint- 
Marc  *. 

Pendant  ce  temps,  les  conjurés  s'étaient  rendus  maîtres  de 
la  chambre  des  officiers  de  paix  au  Rialto,  et  de  celle  des  blés. 
Au  point  du  jour,  le  lundi  matin,  ils  marchèrent  vers  la  place. 
Des  soldats  étrangers  étaient  mêlés  aux  conjurés,  et  rendaient 
plus  redoutable  la  troupe  déjà  très  nombreuse  de  ceux-ci,* 
aussi  la  bataille  fut-elle  des  plus  sanglantes,  lorsqu'ils  atta- 
quèreut  le  doge  et  ses  troupes.  Mais  ce  dernier,  qui  avait  eu 
plusieurs  heures  pour  se  préparer,  avait  profité  de  l'avantage 
des  lieux ,  avantage  immense  pour  celui  qui  se  défend.  Les 
rues  qui  aboutissent  à  la  place  de  Saint-jtfarc  sont  tellement 
étroites  et  tortueuses,  que  la  multitude  des  assaillants  devenait 
absolument  inutile  ;  ils  tombaient,  sans  avoir  combattu,  sous 


^  Lettres  du  doge  aul  châtelains  de  Gôroo  et  de  Modoo.  âd  caleem  Chton,  DanduU, 
T,  WI,  p.  4S8. 


les  eoups  de  ceux  qui  défendaient  les  barricades,  on  qui ,  des 
maisons,  lançaient  des  pierres  snr  eux.  Après  une  attaque 
obstinée ,  Marco  Quérini  et  son  flls  Bénédetto  furent  tués  ;  les 
autres  conjurés,  découragés  par  Tinutilité  dé  leurs  efforts ,  se 
retirèrent  vers  le  pont  du  Bialto ,  et  se  fortifièrent  dans  le 
qoartier  de  la  ville  situé  au-delà  dn'canal.  Si  le  doge  les  y  avait 
poursuivis,  il  aurait  éprouvé  à  son  tour  le  même  désavantage, 
qui,  d'après  la  construction  de  Venise,  est  le  partage  de  tous 
ceux  qui  attaquent  :  mais  il  offrit  immédiatement  aux  conju- 
rés de  traiter,  promettant  d'nser  avec  douceur  de  sa  victoire; 
et  il  profita  si  bien  du  découragement  où  les  avait  jetés  le 
combat  autour  de  Saint-Marc,  qu'il  engagea  tous  les  gentils- 
bommes  de  la  conjuration  à  sortir  de  la  ville,  et  à  promettre 
qu'ik  se  rendraient  dans  le  lieu  d*exil  qu'il  leur  assignerait  * . 
Le  danger  qu'une  conjuration  aussi  puissante  avait  fait 
courir  à  la  république,  ou  plutôt  an  parti  aristocratique,  ins- 
pira une  longue  terreur  à  ce  parti,  et  lui  fit  prendre,  pour  sa 
sûreté,  des  précautions  qui  dénaturaient  entièrement  la  cons- 
titution de  rétat.  Pour  veiller  sur  les  conjurés,  qui  la  plupart 
étaient  demeurés  en  armes  à  Tré  vise,  ou  dans  le  voisinage  de 
la  ville  ;  pour  réprimer  les  complots  des  mécontents^  et  pour 
assurer,  par  une  puissance  dictatoriale,  le  salut  de  ceux  qui 
gouvernaient  l'état,  le  grand-conseil  institua  le  conseil  des 
Dix,  qui  devait  durer  deux  mois  seulement;  il  lui  délégua 
une  autorité  souveraine,  et  le  chargea  de  réprimer  et  de  pu- 
nir, dans  les  nobles,  les  délits  de  félonie  et  de  haute  trahison  ; 
il  lui  donna  en  même  temps  une  pleine  faculté  de  disposer 
des  deniers  publics,  d'ordonner  et  de  pourvoir,  comme  te 


>  Suidi  et  Huratori  placent  cette  eonjuration  à  ranoée  1S09,  sans  que  je  puisse 
comprendre  pourquoi.  Toutes  les  lettres  originales»  rapportées  par  Raphayn  Garésino, 
a  la  suite  de  Dandolo,  portent  la  date  de  isio  ;  et  les  deux  plus  anciens  historiens  de  la 
repubUquet  Navagiéro,  p.  iQi6,  et  Mario  Sanulo,  p.  688,  portent  la  même  date,  foye^ 
wm\  Laugter,  Hist.  de  Veniie,  L,  ]^  Tt  10»  pt  m» 
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g[rand-çoiiseil,  daiis  son  entière  souTeraineté,  pourrait  le  fs^e^ 
JjQ  conseil  des  Dix  fut  élu  par  le  grand-conseil,  qui  s'imr 
posa  la  règle  de  ne  point  nommer  en  même  temps,  pour  exer- 
cer ces  fonctions  redoutables,  deux  membres  de  la  mêinp 
famillOi  ou  seulement  du  même  nom.  Ce  conseil  fut  composé, 
outre  les  dix  conseillers  noirs ,  qui,  après  Tannée  13U,  |u-^ 
rent  élus  pour  une  année,  du  doge,  et  des  six  conseillers 
rougeSj  qui  formaient  la  seigneurie  * .  Ces  dernie|:s  ne  re^ 
taient  en  place  que  buit  mois.  J)e  cette  manière  le  conseil  des 
Dix  était  réellement  composé  de  dix-sept  membres,  qui  se  ro- 
nouTdaient  tous  à  des  époqueit^  différentes.  Le  doge  était  ^ér 
sident  à  yie  ;  les  dix  noirs  étaient  élus  pour  un  an,  dans  quar 
tre  assemblées,  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre  d^ 
chaque  année;  et,  des  six  rouges,  trois  étaient  renoùyel^i» 
tou^  les  quatre  mois^. 

Le  décret  qui  institua  le  conseil  des  Dix,  déléguait  1^ 
droits  de  la  souveraineté  à  une  commission,  ce  qui  est  tou- 
jours dangereux  pour  la  ^erté  politique  ;  mais  il  faisait  plu« 
encore,  il  déléguait  à  cefte  commission  un  pouvoir  arbitraire, 
qui  ne  fait  point  partie  de  la  souveraineté  elle-même  ;  un 
pouvoir  qui  n'a  point  été  cédé  par  les  citoyens  au  gouverne- 
ment, et  qui  ne  peut  exister  sans  détruire  la  liberté  civile,  et 
les  droits  les  plus  cbers  des  individus.  Le  conseil  des  Dix  fut 
autorisé  à  poursuivre  et  à  punir  les  délits  des  nobles,  par  une 
procédure  secrète  et  inquisitoriale,  qui,  ne  donnant  aucune 
garantie  à  la  société,  peut  sauver  le  coupable  et  punir  Tinno- 
oent,  mais  qui,  par  son  mystère  même,  inspirait  à  toute  la 
nation  la  terreur  profonde  qu'on  voulait  entretenir  en  elle. 


*■  Les  noms  de  noirs  et  de  rouges  étaient  donnés  d'après  la  couleur  de  leur  robe  de 
cérémonio.  —  ■  rettor  Sandi  Stor,  «fvi/tf.  L.  V,  e.  ii,  p.  82.  —  Andréa  tftwagiero 
sfôria  Ymevkmm,  T.  xxni,  p.  loio»— Laugler,  Hist.  de  Venise.  L.  X,  T.  UI,  p.  2ls.  — 
Mémoires  historiques  et  poÛticpies  de  téopold  Gurti.  Seconde  édition,  P.  I,  c.  4,  T.  I, 
py  ti.  —  Vetlor  Sandi  ne  décide  pas  cependant  pbsitivenneiit  si,  dé»  son  origiiie,  lo  eoih 
seildesDix  Ait  présidé  par  le  doge  e(  m»  peil-t«util. 


J4A  fiéfnoîiis,  loin  d*étr9  confrontés  à  Faoeaflé,  ne  lui  étaient; 
pas  mêpie  nommés;  et,  deleor  déposition  assermentée,  Toii 
retrancbîût  tout  ce  qui  pouvait  les  faire  reconnaître,  en  sorte 
que  le  témoignage  juridique  fut  changé  en  une  délation  p^v 
fide  et  nii  vil  espionnage.  C'est  en  effet  depuis  cette  époque 
q^e  h  epnseil  des  Dix  commença  d'entret^r  des  ndiliers 
d'espions  pour  surveiller  et  souvent  calomnier  la  condi»te  d0 
tous  les  citoyens;  et  c'est  alors  aussi  que  commença  œt  art 
pernicieux  des  gouvernements  modernes  qu*on  a .  déguisé 
J30US  le  nom  de  police.  I^a  condùnnation  et  le  supplice  res-^ 
talent  pour  l'ordinaire  aussi  secrets  que  Finstruction^  Le  con* 
seil  n'était  comptable  de  ses  sentences  et  de  sa  conduite  à  aiiH 
cime  ai^torité  dans  la  république  :  on  ne  pouvait  appeler  de 
lui  qu'à  lui-même;  et,  par  son.  premier  jugement, il  s'impo- 
sait souvent,  selon  son  bon  plaisir,  des  réglés  qui  mettaient 
obstacle  à  ce  qu'il  revit  la  sentence  qu'il  avait  prononcée. 
Ainsi  il  déclarait  quelquefois  qu'il  n'accorderait  pas  la  grâce 
du  coupable  avant  un  certain  nombre  d'années,  ou  sans  une 
majorité  des  deux  tiers,  des  trois  quarts,  des  cinq  sixièmes  des 
suffrages  ;  majorité  souvent  impossible  à  obtenir  * . 

Le  conseil  des  Dix,  presque  dès  son  institution,  s*empari^ 
de  la  direction  suprême  de  la  république;  il  réunit  tous  le^ 
pouvoirs,  épars  jusqu'alors;  il  donna  un  centre  è  l'autorité,- 
et  une  puissance  irrésistible  à  la  volonté  directrice  du  gour' 
vernement.  £n  d'autres  termes,  il  établit  le  despotisme,  et  àe 
conserva  de  la  liberté  que  le  nom  seulement.  D'ailleurs  il  mt 
les  qualités  que  l'on  vante  quelquefois  dan» tin  gouvem^oient 
ferme  ;  une  vigilance  qu'on  ne  pouvait  trompa,  une  profonde 
politique  dans  ses  projets,  une  constance  inébranlable  dans 
leur  exécution.  Il  agrandit  au  d^ors  la  républi^p,  quoique, 


1  Voyez  les  Mémoires  Ihistoriqoes  et  polUiques  de  Léopold  Giurti.  P.  I,  c.  4 ,  T.  1 1 
p.«i-io»ïetP,II,e,4,T,U,p,  1*-»».  ^ 
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par  scm  manque  de  foi,  il  la  fît  détester;  il  la  maintint  tran- 
quille an  dedans;  il  préyint  les  conjurations  dès  leur  nais- 
sance^  et  rendit  toujours  impuissante  la  haine  qu'excitait  son 
despotisme.  Mais  la  stabilité  du  gouvernement  n'est  profita- 
Me  pour  la  nation  que  lorsque  le  gouvernement  lui-même 
est  un  bien.  Quel  avantage  trouvait  le  noble  vénitien  à  œ 
qucy  le  conseil  des  Dix  n'eût  rien  à  redouter,  si  chaque  jour 
sa  liberté  à  lui,  sa  propriété,  sa  vie,  étaient  plus  exposées  par 
oe  conseil  seul  qu'elles  ne  pouvaient  l'être  par  ses  ennemis? 
Quel  avantage  résultaitril  pour  la  nation  des  accroissements 
donnés  à  son  territoire,  si  la  nation  elle-même  perdait  son 
honneur  sôus  le  despotisme,  et  si,  en  devenant  conquérante, 
elle  ne  faisait  qu'augmenter  le  nombre  de  ses  compagnons 
d'esclavage?  Il  y  a,  dans  l'établissement  d'une  vraie  tyrannie 
pour  la  epnservation  de  la  liberté,  une  contradiction  si  frap- 
pante, qu'il  est  bien  étrange  de  voir  des  hommes  s'en  conten- 
ter pendant  plaideurs  siècles.  Le  conseil  des  Dix  a  duré  près 
de  cinq  cents  ans,  aggravant  chaque  jour,  jusqu'à  la  dernière 
heure  de  son  existence,  le  joug  qu'il  avait  imposé  à  la  nation  : 
et  cependant  il  l'avait  tellement  accoutumée  à  croire  à  la  né- 
cessité de  son  pouvoir,  que  le  corps  des  nobles,  sur  qui  ce 
pouvoir  pesait  le  plus,  ne  prit  jamais  la  ferme  résolution  de 
le  détruire,  comme  il  en  était  le  maître  chaque  année,  aux 
âections  d'août  et  de  septembre,  où  ce  conseil  était  renon- 
vdé.  Si,'dans  ces  élections,  le  grand-conseil  refusait  la  majo- 
rité absolue  des  suffrages  à  tous  ceux  qui  se  présentaient  pour 
entrer  dans  les  Dix,  le  conseil  des  Dix  était  supprimé  de  fait. 
A  plusieurs  reprises,  les  nobles  ont  fait  usage  du  droit  qu'ils 
avaient  de  refuser  ainsi  leurs  suffrages  pour  amener  les  Dix 
à  m^lre  quelques  limites  à  leur  pouvohr  ;  mais  jamais  ils 
n'(mt  persisté,  comme  ils  l'auraient  dû,  jusqu'à  l'entière  abo- 
lition de  ce  corps  odieux. 
Deux  choses  cependant  sont  dignies  <le  rcmaiime  cjana  cq 
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despotisme  républioain.  La  première,  e est  la  consoktkm 
que  les  citoyens  peuvent  trouver  de  la  perte  de  leur  liberté 
civile,  dans  V acquisition  ou  dans  le  partage  d*un  grand  pou- 
voir. Cette  compensation  n*eiiste  que  dans  un  état  où  les 
citoyens  sont  en  petit  nombre,  et  où,  par  conséquent,  la 
chance  de  parvenir  au  pouvoir  suprême  est  assez  grande 
ou  assez  prochaine ,  pour  adoucir  le  sacrifice  journalier  que 
chaque  citoyen  fait  de  ses  droits  à  ce  pouvoir.  Ainsi,  dans 
les  républiques  de  T antiquité,  il  n'existait  aucune  liberté 
âyile;  le  citoyen  s'était  reconnu  esclave  de  la  nation  dont  il 
faisait  partie;  il  s'abandonnait  en  entier  aux  décisions  du 
souverain ,  sans  contester  au  législateur  le  droit  de  contrôler 
toutes  ses  actions ,  de  contraindre  en  tout  ses  volontés  :  mais, 
d'autre  part,  il  était  lui-même,  à  son  tour,  ce  souverain  et 
œ  législateur.  Il  connaissait  la  valeur  de  son  suffrage  dans 
une  nation  assez  petite  pour  que  chaque  citoyen  fût  une 
puissance;  et  il  sentait  que  c'était  à  lui-même,  comme  sou- 
verain ,  qu'il  sacrifiait ,  comme  sujet ,  sa  liberté  civile.  De 
même  à  Venise,  où  la  nation  n'était  plus  composée  que  de 
nobles ,  et  où  le  nombre  de  ces  citoyens  actifs  ne  passait  pas 
douze  cents ,  chacun  d'eux  avait  le  droit ,  chacun  même  avait 
l'espérance  assez  prochaine ,  d'entrer  à  son  tour  dans  ce  ter- 
rible conseil  des  Dix ,  et  d'exercer  à  son  tour  cette  puissance 
qu'il  avait  redoutée  toute  sa  vie.  Cette  espèce  de  compensation 
exista  réellement ,  tant  que  la  république  continua  ^  de  pro* 
spérer  ;  et  elle  entretint  Y  attachement  des  nobles  à  leur  patrie, 
malgré  le  despotisme  de  son  gouvernement.  On  sent  combien 
une  pareille  compensation  serait  illusoire,  si,  au  lieu  de 
douze  cents  nobles ,  la  république  avait  compté  des  millions 
de  citoyens  actifs.  Dans  les  deux  derniers  siècles,  elle  devint 
illusoire  d'une  autre  manière  :  une  oligarchie  se  forma  dans 
l'intérieur  de  l'aristocratie,  et  le  conseil  des  Dix  ne  fut  plus 
accessible  qu'à  une  soixantaine  de  familles  tout  au  plus. 
ui.  i« 
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L'autre  objet  digne  de  remarque,  c^est  la  manière  dont 
on  pouvoir  exécutii  iinoieuKe,  militaire  et  financier,  peat, 
dans  une  république ,  être  arec  facilité  limité  ou  même  aboU. 
Sî  dans  les  quatre  assemblées  annuelles  où  les  membres  du 
conseil  das  Dix  devaient  être  élus  successivement ,  les  gentiUh 
bommes  se  contentaient  de  refuser  leur  suffrage ,  sans  dis- 
euBfiion  et  sans  jugement,  ce  conseil  si  puissant,  qui  disposait 
de  toutes  les  finances ,  de  toutes  les  forces  de  terre  et  de  mer, 
de  tous  tes  tribunaux  de  la  république ,  et  même  de  la  vie  de 
tous  les  individus,  ce  conseil  cessait  d'exister.  Au  sein  dé 
son  autorité  daspotique ,  il  ne  lui  vint  pas  une  seule  fois  dans 
la  pensée ,  pendant  les  cinq  siècles  de  Son  existence ,  de  se 
oontiouer  de  lui-même,  malgré  le  suffrage  de  ses  commet- 
tants ^  La  possibilité  réservée  au  souverain ,  de  faire  cesser 
une  autorité  despotique ,  ne  suffit  point  sans  doute  pour  la 
garantie  de  la  liberté  ;  mais  elle  nous  indique  du  moins  quelle 
est  la  seule  manière  pratique  de  retenir  dans  la  dépendance 
sociale  un  trop  vaste  pouvoir  exécutif.  Vainement  le  sou- 
mettrait-on à  la  responsabilité  la  plus  rigoureuse  devant  les 
tribunaux;  vainement  établirait-on  une  haute  cour  nationale 
pour  juger  les  abus  de  pouvoir  :  ceux  qui  disposent  de  F  armée 
et  du  trésor  ne  se  laissent  pas  intimider  par  une  autorité 
nominale;  et  une  accusation,  une  citation  pour  rendre  compte 
de  leur  conduite,  ne  sera  pour  eux  qu'un  avertissement  de 
préparer  des  armes  pour  la  défendre.  11  faut,  comme  on  le 
pratiquait  à  Venise ,  que  la  première  attaque  les  fasse  rentrer 
sur-le-champ  dans  le  rang  de  citoyens;  qu'on  les  dépouiQe 
du  pouvoir  de  nuire,  au  lieu  de  penser  à  les  punir;  qu'on  les 
dépouille  par  un  simple  refus  de  suffrages,  qui  n'expose  per^ 


'  "'  Le  grand-conseil  refusa  pour  la  première  fois  ses  suffrages  en  1582;  pour  la  der- 
nière, en  1761.  Auparavant  il  ayaii  employé  des  moyens  plus  immédiaiH  avant  d'en 
venir  à  celle  dernière  ressource.  Depuis  il  en  a  menacé  plusieurs  fois,  jusqu'à  «la  fia 
de  la  république. 
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amme  à  Umat  veogeance ,  qm  ne  demmide  j^èt  le  déploie- 
ment  d  un  grand  courage  ci^ii;  qu*dB  les  dépowHe,  sans  qné' 
le  eorps  qui  les  frappe  entre  en  jouissance  de  leoK  df>0it6  et 
de  leurs  prérogatires  ;  car  il  ne  faut  pas  que,  «ras  pfétexlè- 
de  pourvoir  à  la  liberté  nationale,  îl  ne  consulte  dans  eette 
•ecasion  que  son  ambition  ou  son  orgueil.  Plus  on  ekammépa 
oette  institution  bien  simple  de  Venise,  plus  on  ë^otnera  qu'on 
en  pourrait  faire  1*  application  la  plus  heureuse  à  des  gouver- 
Bements  plus  libres  ^ 

Pendant  que  les  Vénitiens,  occupés  de  «iKlifiep  le»  gou-^ 
Terncment,  s'interdisaient  de  prendre  part  aux  affaires  gé-' 
aérales  de  l'Italie,  et  qu'après  s* être  emparés  de  FerrAre,  ils 
cédaient  de  nouveau  les  forteresses  de  cette  ville  whl  légats 

0 

pontificaux,  pour  acheter  leur  paix  avec  TEg^e;  tandis  qu'As 
ne  dirigeaient  plus  leui«  armes  que  sur  la  Da}matie ,  eontre 
les  villes  souvent  rebelles  de  Zara,  de  Traà  et  de  gébénieo^ 
les  fiuelfes  toscans ,  délivrés  de  la  terreur  que  Henn  Vfï  leur 
avait  inspirée ,  se  préparaient ,  en  réunissant  toutes  leurs 
forces ,  à  écraser  le  parti  gibelin ,  et  à  punir  la  vfBe  de  Pîse 
des  secours  qu'elle  avait  donnés  à  l'ennemi  de  leur  liberté. 

Mais,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  la  répuMi^e  pi- 
sane  avait  retenu  à  sa  solde  un  millier  de  gendarmés  aile-' 
mands,  et  leur  avait  donné  pour  chef  Uguccione  délia  Fag-' 
giuola ,  1  un  des  plus  renommés  et  des  plus  habiles  capitunes 
du  parti  gibelin.  Uguccione,  arrivé  à  Pise  le  22  septend)re' 
1313,  en  repartit  presque  aussitôt,  pour  ravager  le  tenritoire 


1  Cette  possibiNté  de  reftiser  «on  suffrage  an  eomell  des  Dfx^  et  de  Vabolfr  par  ce  ' 
fuit  seul  qu'on  ne  le  continue  |¥m,  est  aussi  apeiennc  qpe  Pîii»titutioii  ie  Mtf  oMuell.flv 
la  Parte  du  grand-conseil  du  3  janvier  1311 ,  en  mêipe  temps  que  le  conseil  (iQS  Dix  fp! 
confirmé  pour  cinq  ans,  il  fut  ordonné  que  tous  ses  membres  seraient  approuvés  de 
nouveau  tous  les  quatre  mois,  un  à  un ,  par  le  grand-eonseil.  A  cette  époqii^,  les  ntK 
n'étaient  pas  encore  obligés,  après  un  certain  temps  de  service,  de  Caire  place  à  4^  ; 
nouveaux  elu«,  et  ils  n'étaient  point  soumis  à  la  Contumacia,  selon  le  lang.ige  des  loto  ' 
vénitiennes  ;  mais  ils  pouvaient  être  eooûmiéf  indéfiniment,  v^yei  Naugiero  ittor.  W.€yi.\ 
JMta,  T.  X3UII,  p.  1020. 

\r 
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de  liuo^ei.  Ayant  que  les  Guelfes  se  fussent  préparés  à  son 
attaque,  il  aTait  pris  Buti,  pillé  Sainte-Marie  del  Giudioe, 
et  insulté  les  Lucquois  jusqu  an  pied  de  leurs  murs.  La  ligue 
guelfe  j  retardée  et  entravée  par  Bobert ,  roi  de  Naples^  qu'elle 
s*était  donné  pour  chef,  ne  prenait  aucune  mesure  vigou- 
reuse ;  les  Florentins  abandonnaient  les  Lucquois ,  leurs 
alliés  9  et  Bobert  envoya  solliciter  les  Pisans  de  conclure  la 
paix  avec  lui,  tandis  qu'il  aurait  dû  profiter,  pour  les  sou- 
mettre ,  des  forces  supérieures  dont  il  pouvait  disposer,  et  du 
découragement  que  la  mort  de  Henri  avait  jeté  parmi  les 
Gibelins. 

Les  chefo  de  la  république  de  Pise ,  et  surtout  Banduock) 
Bnonconti,  le  plus  considâré  d'entre  eux,  ne  se  laissaient  point 
eniyrer  par  ces  premiers  succès  ;  ils  se  voyaient  presque  seuls 
exposés  au  courroux  de  Bobert,  qui ,  encore  occupé  à  cette 
époque  de  projets  plus  importants ,  ne  tarderait  sans  doute 
pas  à  retourner  toutes  ses  forces  contre  eux.  1314.  —  Bobert 
ftat  institué  par  le  pape,  en  vertu  d'une  bulle  du  1 4  mars  1314, 
vicaire  impérial  de  toute  l'Italie,  durant  la  vacance  de  l'em- 
pre;  en  même  temps  il  fut  élevé  au  rang  de  sénateur  de 
B(mie  :  par  droit  héréditaire ,  il  était  souverain  du  royaume 
de  Naples  et  du  comté  de  Provence  ;  enfin ,  il  avait  été  re- 
connu pour  seigneur  par  la  Bomagne,  et  par  les  villes  de 
Florœce,  Lucques,  Ferrare,  Pavie,  Alexandrie  et  Bergame, 
et  il  y  avait  joint  plusieurs  fiefs  en  Piémont.  Un  si  puissant 
souverain  était,  pour  la  république  de  Pise,  un  ennemi  bien 
redoutable  :  aussi  les  consuls  de  la  mer  et  les  Anziani  de 
cette  ville  s'empressèrent-ils,  d'après  les  ouvertures  qui  leur 
tvreat  faites  par  Bobert,  d'envoyer  à  Naples  un  ambassadeur^ 
ils  profitèrent  de  ce  que  le  roi  se  préparait  à  porter  la  guerre 
en  Sicile  contre  Frédéric,  et  ils  signèrent  avec  Bobert  un 
traité  de  paix  et  d'alliance  aux  conditions  suivantes.  Les  Pi- 
sans promettaient  de  ne  donner  aucune  assistance  aux  ennemis 
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du  roi,  et  nommément  à  Frédéric  dAragon;.ils  s'engageaient 
à  foarnir  à  Bobert  dnq  galères  pendant  trois  mois,  et  à  lui 
payer  cinq  mille  florins  par  mois,  pour  son  expédition  de 
Sicile.  Pour  rendre  cette  paix  commune  aux  Florentins  et 
aux  Lucquois ,  ils  accordaient  aux  premiers  une  franchise  cte 
gabdles  dans  leur  port ,  et  ils  rendaient  aux  seconds  les  chà<- 
teaux  qu'ils  leur  ayai^|^pris.  Enfin,  ils  rappelaient  eux- 
mêmes  tous  les  Guelfes  qu'ils  avaient  exilés,  et  leur  rendaient 
les  droits  de  cité  ^ . 

En  conséquence  de  cette  paix,  les  Pisans  devaient  renvoyer 
Uguccione  délia  Faggiuola  et  leurs  troupes  allemandes. 
Ugucdone  n'avait  d'existence  que  par  la  guerre  :  le  combat 
avec  des  forces  inférieures  lui  paraissait  moins  à  craindre  que 
le  repos  ;  et  soit  qu'il  eût  le  sentiment  de  ses  ressources,  ou 
la  détermination  de  risquer  le  tout  pour  le  tout,  après  avoir 
vainement  essayé  d'empêcher  les  conseils  de  ratifier  la  paix, 
il  appela  le  peuple  à  prendre  les  armes  :  il  fit  porter  dans  les 
rues  des  aigles  vivants,  l'enseigne  des  Gibelins,  et  il  fit  crier 
à  la  trahison  contre  les  Guelfes.  La  troupe  des  séditieux  qu'il 
commandait  rencontra  celle  de  Bandiiccio  Buonconti,  qui 
voulait  défendre  l'indépendance  des  magistrats  ;  il  la  dissipa, 
et  faisant  ensuite  saisir  Banducdo  et  son  fils,  il  les  accusa 
d'avoir  voulu  trahir  le  parti  gibelin  et  la  liberté  de  leur  patrie, 
et  il  leur  fit  en  conséquence  couper  la  tête.  Il  rassembla  en- 
suite le  conseil  déjà  intimidé  par  cette  exécution,  et  lui  fit  dé- 
créter que  nul  ne  pourrait  être  élu  magistrat,  s'il  ne  prouvait 
que  lui  et  ses  ancêtres  avaient  toujours  été  gibelins.  De  cette 
manière,  il  acquit  une  autorité  presque  tyrannique  sur  le 
gouvernement  de  la  répubUque;  alors  il  ne  songea  plus  qu'à 
renouveler  la  guerre  avec  une  plus  grande  vigueur. 


*  Chrwtiche  di  Pisa  di  Bern.  MarangonU  P>  <26.  -»  Monumenia  Pisana,  T.  XV, 
p.  989. 
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La  jalousie  qui  éclata  entre  quelques  familles  guelfes,  à 
Lacques,  lui  fournit  bientôt  Toccasion  de  signaler  son  admi- 
nistration par  une  conquête  brillante.   Les  Obizzi,  famille 
.gndfe  de  la  noblesse  lucquoise,  s^étaient  élcTés  pendant  les 
4irmères  années  au-dessus  de  toutes  les  familles  rivales; 
e'étaieiiteux  qui  dingeaient  tous  les  conseils  de  la  république. 
Depuis  plus  d'un  deminnècle  quejt^parti  guelfe  dominait  à 
Jiueques,  il  avait  ea  le  temps  de  concentrer  les  pouvoirs  dans 
l'aristocratie;  et  la  révolution  qui  en  1301  avait  chassé  les 
Blancs  de  cette  viile^  avait  affermi  encore  l'autorité  de  la  no- 
btesse.  Le  peuple  en  ressentait  un  grand  mécontentement  : 
ks  uiwibreux  exilés  du  parti  des  Blancs  et  de  la  famille  des 
lalermiiieili  étaient  regrettés  ;  et  lorsqu'un  parti  dans  la  no- 
Uesse  joignit  sa  jalousie  contre  les  Obizzi  au  ressentiment  du 
pauple,  le  gouvernement  n'eut  plus  assez  de  forces  pour  se 
maiiiteDir.  Aririgo  Bemarducd,  te  cbef  des  mécontents,  après 
avok*  {aitf.  devant  les  Anziani,  un  tableau  des  ravages  auiquels 
ks  exposaient  leur  gueire  avec  les  Pisans  et   la  négligence 
de  Robert^  qui  ne  les  défendait  pas,  força  ces  magistrats  à 
jj^roposer  la  paix  dans  le  grand-conseil.  Les  votes  de  ce  corps 
ne  furent  pas  même  partagés;  des  commissaires  furent  nom- 
méè^  ils  s'abouchèrent  à  fiipafratta  avec  ceux  de  Pise,  et  la 
paix  fut  conclue  en  peu  de  jours,  sous  condition  que  les  Luc- 
quoîs  rappelleraient  tous  leurs  exilés  * . 

A  la  tète  de  ces  exilés,  rentra  dans  Lucques  Castraccio  Cas- 
traeani  des  lutermineUi,  jeune  homme  qui  annonçait  déjà  les 
rares  talents  qu'il  devait  déployer  un  jour,  et  qui,  pendant  les 
dit  amiéiiK  qu  il  avait  passées  en  exil  loin  de  sa  patrie ,  avait 
vMté  r  Aflgtetéfté,  la  Flandre  cft  les  idlles  gibelines  de  la  Lom- 
bardie;  là^  il  s* était  formé  au  Métier  des  armes  sous  les  meil- 
leurs généraux^.  Gastruccio  voulut  profiter  de  la  supériorité 

i  Istorie  Pisielesi  anonimê,  T.  XI,  p.  40S.  —  t  Plicoiai  Têgrtii  wita  CcaitrueeH  Cas- 
traçant,  T.  XI,  p.  iii8. 
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que  son  retour  pouvait  assurer  au  parti  ^belin  :  il  fit  secrète- 
ment demander  des  secours  à  Uguccione  délia  Faggiuola;  et 
le  1 4  juin  1 3 1 4,  il  vint  s'établir  et  se  fortifier  avec  so»  parti 
devant  la  porte  San-Freddiano,  pour  être  en  état  de  T  ouvrir 
au  géuéral  gibelin  dès  qu  il  se  présenterait.  Les  Guelfes  vin- 
r^t  bientôt  attaquer  Castrucdo  ;  et  pendant  qu'il  se  défendait 
dans  les  maisons  des  Honesti  et  des  Fatinelli,  Uguccione  ar-. 
riva  aux  portes  de  Lucques  avec  toute  la  gendarmerie  de  Pise. 
Aucun  Guelfe  ne  se  présenta  pour  défendre  les  murs  ;  aucun 
Gibelin  du  parti  de  Castrucdo  ne  songea  non  plus  à  imposer 
des  conditions  à  cette  armée  alliée;  et  Uguccione  ayant  fait  une 
brèche  à  la  muraille,  entra  daosLûcqùes,  et  livra  la  ville  an 
pillage,  avant  que  les  Guelfes  et  les  Gibelins,  qui  combattaient 
entre  eux,  fussent  avertis  de  son  arrivée.  Le  butin  que  firent 
les  Pisans  à  cette  occasion  fut  immense  ^  ;  outre  qu  ils  dé- 
pouillèrent, avec  la  dernière  rigueur ,  les  Lucquois,  pour  qui 
il}. avaient  longtemps  nourri  une  haine  violente,  ils  trou- 
vèrent dans  Téglise  de  San-Freddiano  le  trésor  du  pape,  qu  il 
avait  fait  venir  de  Rome,  pour  le  transporter  ensuite  en  Franee 
lorsque  les  chemins  seraient  plus  sûrs,  et  qu'il  avait  déposé 
dans  la  ville  de  Lucques,  regardée  par  lui  comme  la  forteresse 
du  parti  guelfe.  Uguccione,  après  avoir  fait  cette  importante 


1  Le  butin  fait  A  Lucques  deyait  être  d'autant  plus  eonsidérable ,  que  les  Lucquois 
àyaient  Tait,  des  premiers,  un  grand  commerce  de  barque  ;  on  les  accusait  d'être  tous 
ttnrierS.  Gomme  un  diable  en  apportait  on  eti  enfer,  le  Dante  lui  fait  dire  : 

Ecco  un  deglî  Anzian  di  santa  Zita  : 
Meiteie  *i  soifo,  che  iù  torno  per  anche 
A  queUa  ttrra  che  u'é  ben  furnita: 
Ogni  nom  v'é  barallier,  fourche  Bonturo  : 
De  *l  nà,  per  U  deitar,  vl  ai  fa  ita, 

Infemo,  Canto  XXI,  vers.  38. 

Et  Bonturo  Dali,  qu'il  exceptait  seul ,  était  ccpendaut  l'usurier  le  plus  renommé  de 
FBurope.  Le  nom  de  baraltiere  s'appliquait,  au  reste,  é(^al«ment  à  ceux  qui  vendaient 
la  justice  ;  et  l'un  et  l'autre  reproche  pouvait  être  adressé  aux  Lucquoil. 


248  HISTOIRE   D£S  REPUBLIQUES  ITALIENISES 

conquête ,  établit  à  Lucques  son  fils  Francesco  pour  gouver- 
neur, et  revint  à  Pise  * . 

Left^Guelfes  lucqnois,  chasses  de  leur  patrie,  se  fortifièrent 
dans  quelques  châteaux  du  val  de  Méyole,  et  recoururent  aux 
Florentins  pour  obtenir  d'eux  des  secours.  Le  peuple  de  Flo- 
rence, vivement  touché  du  mfdheur  de  ses  alliés,  et  effrayé  des 
conséquences  que  ce  malheur  pouvait  avoir  pour  lui-même , 
rassembla  de  toutes  parts  des  soldats,  et  accorda  aux  Arétins 
une  paix  avantageuse,  afin  de  pouvoir  tourner  toutes  ses  forces 
contre  Uguccione.  En  même  temps ,  il  fit  demander  au  roi 
Bobert  les  secours  que  ce  mcmarque  avait  si  longtemps  différé 
d'envoyer.  Enfin,  le  18  août  1314,  Pierre,  le  plus  jeune  des 
fi'ères  du  roi  de  Naples ,  entra  dans  Florence  avec  trois  cents 
gendarmes,  envoyés  par  Bobert  au  secours  de  la  ligue  guelfe. 

Cette  petite  troupe  n'était  point  suffisante  pour  rendre  aux 
Florentins  l'avantage  sur  nn  général  aussi  actif  et  aussi  vail- 
lant qu'Ugucdone.  Celui-ci  ne  laissait  aucun  repos  aux  Guelfes 
de  son  voisinage  ;  il  ravageait  presque  en  même  temps  les 
terres  de  Pistoia,  de  San-Miniato  et  de  Yolterra  ;  il  avait  soumis 
les  châteaux  les  plus  importants  du  val  deNiévole,  et  il  avait 
formé  le  siège  de  Montécatini ,  le  seul  de  ces  châteaux,  entre 
Lucques  et  Pistoia  ,  qui  restât  dans  les  mains  des  Guelfes. 

Les  Florentins  voyaient  avec  une  extrême  inquiétude  les 
progrès  d' Uguccione;  ils  s'étaient  Ué  les  mains  Tannée  précé- 
dente, lorsqu'ils  avaient  donné  la  seigneurie  de  leur  ville  au  roi 
Bobert.  Dès  lors,  ne  disposant  plus  librement  de  leurs  propres 
finances,  et  n'ayant  point  un  crédit  indépendant,  ils  se  trou- 
vaient hors  d'état  de  faire  par  eux-mêmes  un  effort  vigoureux 
contre  l'ennemi  qui  les  harcelait.  1315, —  Us  recoururent 
donc  de  nouveau  au  roi  Bobert,  et  ils  l'engagèrent  à  leur  en- 


^  lnlorie  Pistolesi  mionime.  T.  XI.  p.  406.  ^  Glov.  Villani.  L.  IX,  c.  59,  p.  ili»  -^ 
Chroniche  di  Pisa  tielUaHmgonl,v>  tf9,  *^  Mimumenta  Pisantt»  T.  XV,  p.  991* 
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voyer  an  antre  de  ses  frères ,  Philippe ,  prince  de  Tarente , 
pour  les  commander.  Ce  prince  arriva  le  1 1  jnillet  1 3 1 5  à 
Morence,  avec  son  fils  Charles,  et  cinq  cents  hommes  d*  armes 
à  la  solde  des  Florentins. 

Uguccione  continuait  cependant  le  siëge  de  Montécatini  ; 
mais,  averti  du  rassemblement  qui  se  faisait  à  Florence  pour 
Tattaquer ,  il  avait  appelé  dans  son  camp  tous  les  alliés  du 
parti  gibelin,  et  il  avait  forme  une  armée  de  deux  mille  cinq 
cents  hommes  d'armes,  avec  un  nombre  proportionné  de  gens 
de  pied  * .  Les  Florentins,  de  leur  côté,  avaient  reçu  les  ren- 
forts de  Bologne,  Sienne,  Pérouse,  Città-di-Gastello,  Agobbio, 
Pistoia,  Volterra,  Prato,  et  des  villes  deRomagne  ;  ils  en  avaient 
formé  une  armée  de  trois  mille  deux,  cents  chevaux,  avec  un 
nombre  très  considérable  de  gens  de  pied  ^*  Philippe,  prince 
de  Tarente,  Faîne  des  frères  de  la  maison  de  Naples,  prit  le 
commandement  de  cette  armée,  avec  laquelle  il  partit  de  Flo- 
rence le  6  août  1315,  pour  faire  lever  le  siège  de  Montécatini. 

Uguccione  s* était  attendu  que  les  Florentins  s'avanceraient 
par  la  plaine  de  Fucecchio,  et  il  en  avait  fortifié  les  passages  ; 
mais  ils  prirent  un  chemin  plus  au  nord,  et  ils  arrivèrent  par 
Ho*nsummano,  jusque  vis-à-vis  de  son  camp,  dont  ils  n'étaient' 
séparés  que  par  le  ruisseau  de  la  Niévole.  Quoique  cette  petite 
rivière  ne  mit  qu'un  bien  léger  obstacle  au  passage  des  trou- 
pes ',  ni  l'une  ni  l'autre  armée  ne  se  hasardait  à  la  traverser 
en  présence  des  ennemis,  en  sorte  qu'elles  restèrent  plusieurs 
jours  vis-à-vis  l'une  de  l'autre,  sans  qu' Uguccione  abandonnât 
le  siège  de  Montécatini,  ou  que  le  prince  pût  faire  parvenir 
des  secours  à  ce  château. 


.  i  MaraDgoni,  Chron,  di  Piaa,  p.  632,  dopne  i  Oguocione  uœ  armée  de  vingU-deux 
mille  sept  cents  hommes  de  toutes  armes.  —  *  D'après  la  Chronique  pisane,  l'armée 
florentiDC  était  forte  de  cinquante-quatre  mille  hommes.  Les  autres  historiens  ne  don* 
nenl  point  le  nombre  des  gens  de  pied.~3  La  force  des  armées  étant  alors  tout  enuère 
dans  la  cavalerie  pesante,  le  moindre  escarpement  suffisait  pour  Tarréter.  La  Niévole 
n'arrêterait  pas  un  seul  instant  une  bonne  infanterie. 
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Cependant  les  Guelfes  da  Tal  de  Niévole,  encoaragéB  par  ta 
présence  d*uoe  si  forte  armée,  prirent  les  armes  dans  tes  chà^ 
teaui  et  les  villages  situés  derriofe  Uguccione  ;  et  s' étant  em- 
parés du  Borgo  à  Buggiano ,  ils  fermèreut  à  ce  général  k 
diemin  par  lequel  il  recevait  ses  vivres.  Uguccione  se  vit  alors 
f<H*oé  de  lever  le  siège,  et  dans  la  nuit  du  28  au  29  d'août  il 
donna  le  signal  du  départ  ;  mais  au  point  du  jour,  s*apercevant 
^ue  les  Florentins  se  mettaient  en  mouvement  pour  le  suivre^ 
U  fit  faire  volte-face,  et  il  les  chargea  vigoureusement,  lors- 
qu'ils s'attendaient  le  moins  à  être  attaqués.  Les  auxiliaires  de 
Sienne  et  de  Colle  furent  les  premiers  enfoncés,  et  leur  faible  ré- 
sistance livra  toute  r  armée  florentine  à  l'attaque  des  gendarmes 
allemands  d' Uguccione.  Les  Florentins  cependant  firent  une 
longue  et  vigoureuse  résistance  autour  du  prince  Philippe; 
mais  ils  furent  enfin  rompus  et  mis  en  déroute.  Piei^re,  frère 
du  roi  Robert,  et  Charles,  fils  du  prince  Philippe ,  tiïteni  tous 
deux  tués,  ainsi  que  le  comte  de  BattifoUe,  Blasco  d' Alagonà, 
connétable  de  l'armée,  et  un  grand  nombre  d'autres  person- 
nages de  distinction.  Le  nombre  des  morts  s'éleva  à  deui  mille, 
^  celui  des  prisonniers  à  quinze  cents.  Les  fuyards,  en  voulant 
te  retirer  vers  Fucecchio,  se  noyèrent  en  grand  nombre  dans  la 
fittsciana  et  dans  les  marais  de  cette  plaine  submergée  :  Uguc- 
done  perdit  de  son  côté  sonfilsFrancesco,le  neveu  du  cardinal 
de  Prato,  et  un  grand  nombre  de  braves  soldats  * . 

Après  la  déroute  des  Florentins ,  Montera tini  et  Monsum- 
mano  se  rendirent  à  Uguccione.  Celui-ci  donna  le  comman- 
dement de  Lucques  à  son  second  fils ,  ?(éri ,  pour  remplacer 
l'aîné  qui  avait  été  tué  ;  il  revint  ensuite  à  Pise ,  où  il  fut  reçu 
en  triomphe. 

Mais  les  victoires  d'un  maître  ne  dédommagent  pas  long- 

*■  Utone  Pisfolesï  anonime.  T.  XI,  p.  4«o.  —  Giov.  ViUmii.  L.  IX,  t.  70,  p.  416.  -> 
heonwdo  Areouo.  L.  v,  p.  i4S*  —  Bern»  Uûnmgoni  Ctiron.  di  Pl9€t,  p.  631.  -^  Jfotm- 
menia  Pisana,  T.  XV,  p.  9M» 
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iêmps  le  peupte  dn  mal  que  Icd  fait  sa  tyrannie.  La  nation 
ne  tarda  pas  à  s' apercevoir  que,  lorsqu'il  ne  peut  plus  y  avoir 
pour  elle  ni  gloire  ui  avantage,  chacune  des  victoires  du  prince 
est  une  défaite  des  citoyens.  1316.  —  Les  patriotes  pisans, 
y»  de  la  domination  d'un  étranger,  traitèrent  secrètement 
avee  Gastruccio  Gastracani,  pour  que  celui-ci,  de  son  côté, 
affranchit  les  Lncquois  de  la  tyrannie  d'Ugumone.  Gastruccio 
avait  eu  une  grande  part  à  la  victmre  de  Montécatini  :  il  était 
regardé  comme  le  premier  citoyen  de  Lucques;  et  Uguccîone, 
qfà  lui  devait  de  la  reconnaissance,  le  ménageait,  sans  lui 
confier  de  commandement.  Gastruccio  cependant  ayant  atta- 
qué et  mis  en  pièces  des  villageois  de  Gamaiore  ^  qui  avaient 
iFOufai  Tastiassiuer,  Néri  de  Faggiuola  en  prit  occasion  de  le  faire 
arrêter  *  ;  et  il  écrivit  aussitôt  à  son  père  de  venir  à  son  aide 
avec  la  cavalerie  allemande,  parce  qu'il  n'osait  pas  envoyer 
aa  supplice  un  homme  aussi  considéré ,  sans  être  appuyé  par 
êe  plus  grandes  forces.  Uguccione  partit,  en  effet,  à  la  tète 
ée  ses  gendarmes  ;  c'était  le  moment  critique  pour  faire  ré- 
volter les  deux  villes ,  qui ,  par  le  chemin  de  la  plaine  que 
suivait  la  cavalerie ,  ne  sont  qu'à  quatorze  milles  de  distance , 
et  à  dix  milles  par  le  chemin  de  la  montagne.  Ge  mcmient 
fut  saisi  avec  précision  :  à  peine  Uguccione,  le  10  avril  1316, 
avait-il  fait  deux  milles  pour  s'éloigner  de  Pise,  que  les  pa- 
triotes de  cette  ville  prirent  les  armes.  Us  avaient  attaché  un 
taureau  à  la  porte  de  Saint-Marc  de  Ghinzica  :  ils  le  lâchèrent 
en  cet  instant;  et  les  conjurés,  armés  sous  leurs  manteaux, 
suivirent  l'animal  furieux  au  travers  des  rues  les  plus  fré- 
quentées, en  criant  :  Arrêtez  le  taureau,  arrêtez  1  Ils  rassem- 
Uèrent  ainsi  au  milieu  de  la  ville  une  foule  immense ,  sans 


>  Macchiavelli  raconte  dirréremment  l'origine  de  cette  brouillerie  ;  il  dit  que  Pierre 
Agook)  Michéii,  gentilhomme  fort  estimé  è  Lucquefi,  fut  a«sa89ine  par  un  de  set  «une- 
Bû»,  qui  se  réfugia  dans- la  maison  de  Castruccio,  et  que  ce  dernier  prit  la  ilefetise  du 
meurtrier.  VUa  <U  CaêtrmoiQ,  MwcHimfeUi  Op.  T.  Hl,  |>.  MB. 
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exciter  les  soupçons  du  lieutenant  d*Uguccione ,  qui  croyait 
que  le  taureau  s  était  échappé  de  chez  un  boucher.  Lorsque 
les  conjurés  se  virent  entourés  d*un  assez  grand  nombre  de 
citoyens ,  attirés  par  la  même  erreur,  ils  jetèrent  leurs  man- 
teaux; et,  brandissant  leur  épée  nue ,  ils  s'écrièrent  :  Vive  le 
peuple  !  à  mort  le  tyran!  A  ce  cri,  répété  aussitôt  d'un  bout 
à  l'autre  de  la  ville ,  tous  les  citoyens  coururent  aux  armes; 
ils  se  serrèrent  autour  des  conjurés  :  ils  attaquèrent  avec  eux 
le  palais  d'Uguccione  et  la  porte  de  Parlascio;  et,  obtenant 
partout  la  victoire  sur  les  satellites  du  tyran,  ils  les  chassèrent 
de  la  ville.  Les  gendarmes  pisans  ne  voulurent  point  prendre 
part  à  cette  émeute;  mais,  lorsqu'elle  fut  terminée,  ils  vinrent, 
devant  les  Ânziani  y  prêter  serment  de  fidélité  à  la  république 
et  à  la  liberté  * . 

De  leur  côté,  les  Lucquois  prirent  les  armes  le  même  jour, 
ou  avant  qu'Uguccione  fût  arrivé  dans  leur  viUe,  ou,  selon 
d'autres,  après  qu'il  en  était  ressorti  pour  réprimer  la  rébel- 
lion de  Pise-  Ils  se  rassemblèrent  devant  la  maison  de  Néri 
de  Faggiuola ,  et  demandèrent  à  grands  cris  que  Castruccio 
leur  fût  rendu.  Néri  n'osa  point  leur  résister,  et  il  remit  aux 
insurgés  son  prisonnier,  qui  avait  encore  des  fers  aux  pieds 
et  aux  mains.  Ces  fers  servirent  d'étendard  aux  Lucquois;  ils 
les  portèrent  devant  eux  à  l'attaque  de  toutes  les  forteresses 
que  défendait  encore  Néri  de  Faggiuola  ;  et ,  le  chassant  de  la 
ville  avec  ses  satellites  avant  que  son  père  pût  lui  donner  des 
secours,  ils  recouvrèrent  l'indépendance  dont  ils  avaient  été 
privés  pendant  deux  ans  ^. 

Uguccione  et  Néri  délia  Faggiuola,  ayant  perdu  l'espérance 
de  rentrer  ou  à  Pise  ou  à  Lucques ,  se  réfugièrent  à  la  cour 
de  Can  Grande  délia  Scala ,  à  Vérone ,  où  ils  trouvèrent  un 


»  Monumenla  Pisana.  T.  XV,  p.  996.  —  Istorie  Pistolesi  anonime,  T.  XI,  p.  4 il.  — 
Giov.  VilUmu  Lib.IX,  c.  76.  p.  480.1—  >  Vita  Castntccii  AntehninelU  a  Nie.  Teçrino. 
T.  XI,  p.  1319.  —  Niccolo  MacchiavelU  vita  de  Castruccio,  Op.  T.  m,  p.  354. 
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émigré  plus  illustre  encore,  le  poëte  Dante,  qai  s* y  était 
retiré  après  la  mort  de  l'empereur  Henri  VII.  Les  Pisatis  nom- 
mèrent alors  pour  capitaine  du  peuple  et  des  gens  de  guerre , 
le  comte  Galdo  délia  Ghérardesca  ;  et  les  Lucquois  confièrent, 
pour  une  année ,  un  emploi  semblable  dans  leur  yille  à  Gas- 
tniccio  Castracani.  Mais  les  uns  et  les  autres,  n'étant  plus  ex- 
cités à  1^  guerre  par  Uguccione ,  consentirent  volontiers  au 
traité  de  paix  qui  leur  fut  proposé  par  le  roi  Robert.  Les  Flo- 
rentins s'y  prêtèrent  avec  plus  de  répugnance ,  parce  qu'ils 
auraient  voulu  se  venger  de  la  défaite  de  Montécatini;  et  ils 
accusaient  le  roi  de  lâcheté ,  lorsqu'ils  lui  voj' aient  oublier  si 
tôt  la  mort«de  son  frère  et  de  son  neveu.  1317.  —  Cependant, 
par  l'entremise  de  Bobert,  un  traité  de  pacification  fut  signé, 
au  mois  d'avril  1317,  entre  tous  les  peuples  guelfes  et  gibelins 
de  Toscane  :  chacun  resta  en  possession  des  châteaux  qu'il 
avait  conquis;  la  franchise  du  port  de  Pise  fut  assurée  aux 
Florentins  :  les  Pisans  promirent  de  maintenir  cinq  galères 
aux  ordres  de  Bobert ,  toutes  les  fois  que  ce  monarque  met- 
trait une  flotte  en  mer;  et  ils  s'engagèrent,  d'après  sa  demande, 
à  bâtir  à  San-Giorgio  in  Ponte  une  église  sous  l'invocation  de 
la  paix ,  pour  le  repos  des  âmes  de  ceux  qui  étaient  morts  à  la 
bataille  de  Montécatini.  Cette  église  fut  considérée  par  lés  Pi- 
sans plutôt  comme  un  monument  de  leur  victoire  que  comme 
un  signe  de  leurs  regrets. 

Bobert,  non  plus  que  son  père  Charles  II,  ou  que  les  prin- 
ces français,  qui  avaient  fait  la  guerre  en  Italie  après  le  pre- 
mier Charles  d'Anjou,  n'avait  point  montré  des  talents  mili- 
taires égaux,  à  beaucoup  près,  ou  à  son  ambition,  ou  à  son 
habileté  politique  ;  Bobert  lui-même  avait  éprouvé  plusieurs 
échecs  dans  la  guerre  qu'il  soutenait  contre  Frédéric  de  Sicile  : 
aussi  c'était  sans  doute  le  sentiment  secret  de  son  incapacité 
militaire  qui  lui  faisait  préférer,  pour  s'agrandir,  la  voie  des 
négociations. 
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Un  vaste  plan  était  lié  à  la  paix  qu'il  yenait  d'imposer  à  ii^ 
Toscane.  Les  dreonstauces  les  plus  favorables  à  son  ambitioii 
semblaient  livrer  l'Italie  entière  entre  ses  maius.  En  Allema- 
gne^ deux  princes  rivaux,  Louis  de  Bavière  et  Frédéric  d'Au- 
triche, couronnés  tous  deux  en  1 3 1 4  comme  vçm  des  Bomains, 
Tqn  à  Aix-la-Chapelle  et  l'autre  à  B(mn,  détruisai^it  l'autorité 
de  l'Empire,  en  cherchant  à  s'en  emparer  par  les  arjones.  A  h 
copr  dAvignoo,  un  nouveau  pontife  avait  succédé,  après  ua 
interrègne  de  deux  ans,  à  Clément  Y,  mort  eu  1 3 1 4  ;  et  ce 
pontife,  nommé  Jean  XXII,  était  upe  créature  de  Bobejl;  :.  œ 
prince  enfin  (u*ofitait  des  loGigues  dissensions  de  la  Lomb«rdîe 
et  de  la  Ligurie,  pour  chercha  à  établir  son  autorité  sur  oea 
deux  provinces  ;  et  la  république  de  Gènes  était  la  première 
conquête  qu'il  se  proposait  d'ajouter  à  ses  états.  Mais  te  aou^ 
vel  interrègne  de  l'Empire,  le  pontificat  de  Jean  XXil,  et  lai 
révolutions  que  l'ambition  de  Robert  de  Naples  occasionna  en 
Italie,  appartiennent  à  une  nouvelle  époque  de  cette  his- 
toire, dont  nous  nous  occcuperons  plus  tard.  D'autre  part, 
la  chute  de  la  dernière  république  de  Lombardie,  de  la 
dernière  des  villes  qui  conservât  dans  l'Italie  septentrionale  la 
liberté  démocratique,  l'asservissement  de  Padoue,  appartient 
à  la'  période  que  nous  venons  de  parcourir. 

De  toutes  les  villes  qui  avaient  signé  la  ligue  lombarde, 
cent  cinquante  ans  auparavant,  Padoue  et  Bologne  s'étaient 
seules  conservées  en  possession  de  ces  privilèges  pour  lesquels 
elles  avaient  si  vaillamment  combattu  contre  Frédéric  Bar<- 
berousse.  Bologne,  par  la  protection  de  l'Église  et  par  l'appui 
des  républiques  toscanes,  évita  longtemps  encore  le  sort  des 
villes  lombardes,  parmi  lesquelles  on  ne  l'avait  point  rangée, 
quoiqu'elle  fût  entrée  dans  leur  ligue.  Padoue,  entourée  pres- 
que de  tous  côtés  par  les  tyrans  lombards,  et  demeurée  fidèle  au 
parti  des  Guelfes  au  milieu  de  Gibelins  puissants ,  fut  exposée 
plus  tôt  aux  attaques  sous  lesquelles  eUe  devait  succomber. 
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•.  Cependant  le  long  interrègne  de  F  Empire  aTait  été  poor 
k  république  de  Padoue  un  temps  de  félicité.  Depuis  la  chute 
de  la  maison  de  Bomano  jasqu*à  Texpéditioii  de  Henri  YII 
tn  Italie ,  pendant  une  paix  de  cinquante-sept  ans  ' ,  cette 
TiUe,  constamment  demeurée  sous  la  protection  de  l'Église  et 
du  parti  guelfe,  avait  recouvré,  par  T heureuse  influence' 
d'm  gouvernement  libre,  la  population' et  les  richesses 
dont  la  tyrannie  d'Ecoélino  TaTait  dépouillée  au  milieu  du 
jnf  siècle.  La  Tille  de  Yicenoe  s*  était  soumise  aux  Pa- 
douans  ^  ;  tous  les  Guelfes  de  la  Marche  Trévisane  étaient 
dirigés  par  les  conseils  de  Padoue;  les  études  enfin  floris- 
§aient  dans  cette  ville;  son  université  était  une  des  plus  re- 
nommées d'Italie,  et  la  célébrité  de  ses  professeurs  pour  tous 
ks  arts  libéraux  j  attirait  un  grand  nombre  d'étrangers  '. 
Padoue,  dans  le  xi^"  siècle,  a  donné  à  T Italie  plusieurs 
de  ses  historiens  les  plus  distingués.  Cependant,  au  sein 
de  cette  prospérité ,  la  paix  intérieure  de  la  république 
était  doublement  menacée  :  les  Yicentins,  humiliés  de  se  voir 
soumis  à  une  ville  longtemps  leur  rivale,  haïssaient  plus  le 
gouvernement  de  Padoue  que  le  despotisme;  et,  plutôt  que 
de  rester  sous  le  même  joug,  ils  étaient  prêts  à  se  jeter  dans 
ses  bras  du  premier  tyran  de  Lombardie  qu'ils  auraient  cru 
assez  fort  pour  humilier  les  Padouans.  D'un  autre  côté ,  la 
jalousie  des  deux  ordres,  de  la  noblesse  et  du  peuple,  s'était 
■lanifestée  à  Padoue,  comme  dans  toutes  les  républiques  ita- 
liennes; te  gouvernement,  à  plus  d'une  reprise,  était  tombé 
ratre  les  mains  des  artisans ,  dirigés  par  des  tribuns  du  peu- 
ple qu'on  nommait  Goitaldioni  :  alors  l'état  perdait,  aux 


i  Atberlini  Muxsati  (fe  GesHx  Italie,  L.  TI,  Rub.  2,  p.  586.  —  *  Vers  l'an  126S.  Les  Vi* 
cenUns  avaient  déjà  obéi  quarante-six  ans  aux  Padouans,  lorsqu'en  mt  ils  firent  au- 
près de  Henri  VII  les  premières  ientati?es  pour  secouer  leur  joug.  Ferreii  Vicentini 
Hist.  L.  IV,  p.  1065.  —  ^  Gugl.  Cortusio  de  noviiaiibus  Paduas,  L.  I,  c.  11,  T.  XII,  Ber, 
Uni,  p.  779.  —  TiruiH>9ClU  floria  délia  Uuerat.  liai.  L.  I,  c.  3,  $  12,  p.  58,  T.  Y, 
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yeux  des  étrangers ,  sa  force  et  la  considération  dont  il  avait 
jooi;  et  les  Padouans,  dans  I  ensemble  de  leur  conduite,  mé- 
ritaient souvent  tous  les  reproches  qu'on  a  faits  aux  démo- 
craties absolues.  Le  sénat  même  était  démocratique,  car  il 
était  composé  de  mille  citoyens  qu'on  élisait  chaque  année  *  ; 
et  le  peuple,  toujours  passionné,  n'agissait  point  avec  suite, 
ou  d'après  les  règles  qu'aurait  prescrites  la  prudence  la  plus 
commune.  Une  jalousie  violente  lui  faisait  écarter  dti  gou- 
vernement les  nobles  qui,  par  leurs  richesses,  leurs  talents^ 
leur  courage  et  l'illustration  de  leur  nom,  auraient  donné 
du  relief  à  l'administration  :  une  prévention  non  moins  dé- 
raisonnable lui  faisait  confier  aveuglément  une  autorité  dan- 
gereuse à  une  seule  de  ces  familles  nobles,  celle  qui,  plus 
qu'aucune  autre,  aurait  mérité  sa  jalousie,  et  qui  en  restait 
seule  exempte ,  la  maison  de  Garrara.  Les  plus  légers  succès 
inspiraient  à  ce  peuple  une  présomption  insensé  et  un  or- 
gueil ridicule  ;  les  plus  légers  revers  abattaient  son  courage , 
et  le  disposaient  à  se  soumettre  aux  dernières  humiliations. 
Heureusement  que  dans  ces  moments  de  terreur  les  nobles 
reprenaient  leur  ascendant  sur  la  multitude  :  c'étaient  eux  alors 
qui  garantissaient  l'honneur  national,  et  qui  sauvaient  le^ 
patrie. 

Pendant  l'expédition  de  Henri  VII  en  Italie ,  l'inconsé- 
quence des  Padouans  se  manifesta  de  plusieurs  manières. 
Tour  à  tour  ils  voulurent  lui  résister,  puis  faire  leur  paix  avec 
lui.  A  deux  reprises,  Albertino  Mussato,  l'historien,  fut  en- 
voyé par  eux  auprès  de  l'empereur  :  à  deux  reprises  il  acheta 
de  lui,  mais  à  des  conditions  toujours  plus  dures,  la  réconci- 
liation de  la  république  ;  et  autant  de  fois  les  Padouans,  pre- 
nant tour  à  tour  de  la  jalousie  ou  de  Cane  délia  Scala,  ou 
de  Henri  lui-même ,  rompirent  leurs  traités,  et  recommen- 

*  FerretiVlcentinmisUU  Vf,  p.  iQlo,  , 
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oèrent  la  guerre;  en  sorte  que  Henri,  dans  la  dernière  année 
de  sa  Tie,  prononça  contre  eux  à  Pise  une  sentence  qui  les 
privait  de  tous  leurs  honneurs  et  de  leurs  franchises,  et  qui 
les  mettait  au  ban  de  F  empire  ^  Peu  de  jours  auparavant, 
il  avait  cité  au  même  tribunal  impérial ,  et  condamné  Bobert, 
roi  de  Naples. 

Les  prétentions  de  Henri  VU  étaient,  il  est  vrai,  bien  pro- 
pres à  exciter  la  défiance  de  la  répubUque  ;  et  sa  conduite 
pouvait  donner  à  celle-ci  de  justes  sujets  de  plaintes.  Il 
avait  permis,  dès  le  mois  de  mars  ou  d'avril  1311,  àun.Yi- 
oentin  émigré  qui  s'était  attaché  à  son  service,  de  soulever  sa 
patrie  par  ses  intrigues,  de  lui  ménager  les  secours  de  Cane 
délia  Scala;  de  décider  tout  à  coup  les  Yicentins  à  prendre  les 
armes,  de  chasser  la  garnison  de  Padoue,  et  d'arborer  les 
aigles  impériales  ^.  Cet  événement,  qui  suivit  la  première  né- 
gociation infructueuse  d'Albertino  Mussato ,  occasionna  une 
guerre  entre  Padoue  et  Yicence,  dont  Cane  délia  Scala  avait 
pris  la  protection.  La  guerre,  cependant,  fut  suspendue  par  de 
nouvelles  négociations,  et  par  le  traité  de  paix  de  Gènes,  entre 
Henri  YII  et  Padoue,  dont  Mussato  fut  le  médiateur,    j^ 

Mais  tandis  que  l'empereur,  engagé  dans  la  guerre  deTos- 
cane,  paraissait  moins  redoutable  aux  villes  lombardes  et  de 
la  Marche  Trévisane,  son  prindpal  champion  dans  cette  con- 
trée. Cane  deUa  Scala ,  provoquait  de  nouveau  les  Padouans 
par  des  préparatifs  hostiles.  Jusqu'à  l'année  1311,  Cane  délia 
Scala  avait  partagé  avec  son  frère,  Alboino,  le  gouvernement 
de  Yérone:  mais  une  année  environ  avant  la  mort  de  Henri  YII, 
Alboin  mourut  ;  et  Cane,  ne  se  voyant  plus  retardé  ou  entravé 
dans  l'exécution  de  ses  projets  par  un  collège,  donna  une 
plus  libre  carrière  à  son  caractère  inquiet  et  audacieux.  Après 
avoir  aidé  Henri  de  toutes  ses  forces,  il  demanda  et  obtint  de 

t  Albertini  Mmsati  historia  Augusta.  Ub.  XIV,  Riib.  6,  p.  539,  —  >  Ferretus  ficen" 
tlms.  L.  IV,  p.  10S9.  —  CormUfT.  MUt  If  I,  c.  tS,  p.  779, 
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lui,  ea  récompense,  le  goavernement  de  ^cence,  avec  le  titre 
de  vicaire  impérial;  et  quoique  les  Yicentins  regrettassent  de 
perdre  si  tôt  la  liberté  qu'ils  venaient  à  peine  de  recouvrer,  ib 
lui  ouvrk^nt  les  portes  de  leur  ville,  et  se  soumirent  à  lui.  Cane 
deUa  Scala  introduisit  alors  dans  Yicence  les  soldats  merce- 
lîaires  qu'il  avait  rassemblés  de  différents  pays  et  qui  parlaient 
différentes  langues  :  avec  de  tels  botes,  les  Yicentins  éprou- 
vèrent toutes  les  vexations  qu'entraînait ,  surtout  à  cette 
époque,  tm  régime  militaire  ^ . 

Les  Padouans,  qui  avaient  lieu  de  craindre  que  Cane  della 
Scala,  en  vertu  de  son  titre  de  vicaire  impérial  dans  la  Marche 
Trévisané,  ne  prétendit  avoir  sur  leur  ville  les  mêmes  droits 
qu'il  elcrçait  déjà  sur  Yicence;  les  Padouans,  dis -je, 
n'écoutèrent  plus  que  leur  impatience  et  leur  colère  ;  ils  ar- 
mèrent leurs  milices,  et  soldèrent  des  mercenaires  pour  entre- 
prendre la  guerre.  Les  jeunes  gens  la  voyaient  commence^ 
avec  joie  ;  ils  s'étaient  lassés  de  la  paix  dont  leur  patrie  avait 
joui  si  long  temps.  «  Cependant,  dit  Ferrétus  de  Yicence,  dès 
«  que  la  guerre  eut  été  dénoncée  par  les  deux  peuples ,  les 
«  b|||itants  des  campagnes  furent  les  premiers  attaqués  :  le 
«  signal  d'hostilités  cruelles  fut  de  leur  enlever  leurs  troupeaux 
«  et  leurs  meubles.  Les  paysans  qui,  dans  cette  première  at- 
«  taque,,  ne  furent  point  faits  prisonniers,  s'efforcèrent  de 
«  conduire  dans  la  ville,  et  de  déposer  dans  un  lieu  sûr,  tout 
«  ce  qui  pouvait  être  transporté.  Alors  nous  vîmes  les  labou- 
«  reurs  amener  un  long  attelage  dé  chars ,  sur  lesquels  ils 
«  avaient  placé  en  hâte  leurs  meubles  grossiers,  les  vases  de 
«t  leurs  celliers  et  de  leurs  caves  ;  tandis  que  les  mères,  portant 
«  leurs  enfants  à  leur  sein  ou  sur  leurs  épaules,  venaient  cou- 
«  dier  sous  les  portiques  mêmes  de  nos  maisons.  Cette  ma^- 
«  niëre  de  faire  la  guerre,  de  tuer  ou  de  faire  prisonniers  les 

1  Femm  fiantimu»  L.  IV,  p.  iiM.— i^n.  mattms  huu  âugusta,  u  VI,  p.  as» 
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<k  paysans,  de  piller  leurs  biens,  de  brûler  letdrs  maisons, 
«  nous  était  enseignée  par  les  étrangers  mercenaires  c[al 
«  ament  passé  leur  vie  dans  les  camps.  Combien  de  fois 
<t  n' avons-nous  pas  y  a  traîner  par  ces  soldats  im][nes,  que 
«  Gane  louait  à  prix  d'argent,  des  troupes  de  paysans  pa- 
•  douans,  les  mains  liées  derrière  le  dos  !  Ils  gardaient  ces 
m  captifs  dans  notre  patrie,  et  ils  les  maltraitaient  d'une  ma- 
f  mère  cruelle  pour  les  forcer  à  se  racheter.  Les  mercenaires 
«  de  Padoue  ne  traitaient  pas  aTçc  moins  de  cruauté  les 
«  paysans  de  Yicence  :  comment  ces  malheureux  avaient-ils 
»  cependant  mâité  de  telles  injures  *  !  » 

La  première  conséquence  de  la  guerre  fut  F  aggravation  de 
la  tyrannie  de  Cane  sur  les  Yicentins.  Quatre  gentilshommes 
forent  chargés  par  lui  du  gouvernement  absolu  de  cette 
vflle;  et  pour  qu*ils  pussent  lever  plus  promptement  de  Far- 
gant,  toutes  les  libertés  du  peuple,  toutes  les  lois  furent  sup- 
primées. Des  conspirations  éclatèrent  à  Vicence  contre  Cane  ; 
et  ces  conspirations  donnèrent  lieu  à  des  poursuites  criminel- 
ks,  à  Fexil  et  à  la  confiscation  des  biens  d'une  partie  de  la: 
noblesse,  qui  se  réfugia  dans  Padoue,  et  qui  dès  lors  porta 
ks  armes  contre  sa  patrie.  La  liberté  n'était  pas  moins  ex- 
posée à  Padoue  ;  et  chaque  combat  y  excitait  une  animosité 
Bouvelle  contre  les  Gibelins  :  leur  chef,  Guillaume  Novello, 
attaqué  par  des  séditieux  dans  le  palais  public,  fut  massacré 
devant  le  prétoire  même;  et  parmi  ses  partisans,  les  uns  pri-^ 
rent  d eux-mêmes  le  parti  de  s'enfuir;  d'autres,  condamnés^ 
comme  ennemis  de  la  patrie,  furent  envoyés  en  exil  ^. 

Le  lieu  où  se  livrèrent  le  plus  de  combats  entre  les  deux 
peuples  fut  celui  où  le  Baechiglione ,  fleuve  qui  traverse  le 
Ticentin,  se  partage  en  deux  branches,  dont  l'une,  se  dirigeant 
au  sud-ouest,  arrose  les  campagaes  d'Esté  ;  et  l'autre  au  sud- 

i  Fenetus  Vicentinus.  L.  VI,  p.  U25.  —  ^  FeneU  VUMtinL  L.  VI,  p.  112T.  «-  Cor- 
Uulorum  BUU  L.  I,  o.  iS,  p.  7«i. 
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est,  celles  de  Padoae.  L'abondance  des  eaax  augmente  la  fer- 
tilité de  ces  riches  plaines  ;  et  la  possession  de  la  rivière  à  son 
partage,  pour  en  faire  couler  une  plus  grande  ou  une  moin- 
dre partie  de  l'un  ou  de  l'autre  c6té,  était  d'un  haut  intérêt 
économique  pour  les  deux  peuples,  qui  attaquèrent,  renyer- 
sèrent  et  relevèrent  à  plusieurs  reprises  les  digues  qu'on  y 
avait  bâties.  Dans  ces  combats,  l'avantage  du  nombre  et  de 
la  richesse  se  trouvait  du  côté  des  Padouans  ;  mais  celui  de  la 
discipline  et  de  l'art  militaire,  du  côté  de  Cane,  dont  l'armée 
était  formée  presque  uniquement  de  mercenaires  accoutumés 
dès  leur  enfance  au  métier  des  armes,  et  qui  ne  connaissaient 
I>as  plus  la  fatigue  que  la  pitié. 

Les  Padouans  ayant  assemblé  les  secours  de  Crémone,  de 
Trévise,  dû  marquis  d'Esté,  et  des  exilés  de  Yérone  et  de  Yi- 
cence,  ayant  de  plus  pris  à  leur  solde  des  condottieri,  parmi 
lesquels  on  distinguait  deux  Anglais,  Bertrand  et  Hermann 
Guillaume  ^ ,  formèrent  ainsi  une  armée  de  dix  mille  chevaux 
et  de  quarante  mille  fantassins  ;  armée  qui  paraissait  suffi- 
sante pour  conquérir  toute  la  Lombardie.  Cependant  cette 
armée,  au  lieu  de  se  distinguer  par  quelque  action  éclatante, 
ne  fit  qu'attirer  sur  la  Vénétie  un  nouveau  fléau.  On  la  retint 
longtemps  campée  dans  l'inaction,  exposée  à  l'ardeur  du  so- 
leil, au  bord  de  fleuves  qui  coulent  et  plus  souvent  croupis- 
sent sur  la  vase  :  les  maladies  s'y  introduisirent,  et  une 
épidémie  cruelle  dévasta  en  même  temps  les  deux  camps  et 
les  deux  cités. 

Lorsque  Guillaume  NoveUo,  du  camp  Saint-Pierre,  avait 
été  massacré  à  Padoue ,  et  que  les  Gibelins ,  ses  partisans , 
avaient  été  exclus  de  la  ville,  on  n'avait  vu  d'abord  dans  cet 
événement  qu'un  triomphe  du  parti  guelfe;  néanmoins  ses 
conséquences  furent  surtout  d'augmenter  l'ascendant  de  la 

t  Ferretus  VicentinuSj  p,  1130, 
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faction  aristocratiqae  sur  la  république.  Pendant  plus  d*un 
d^ni-siècle,  Padoue  était  demeurée  fidèle  à  1* Église,  et  Ta- 
ristocratie  favorisait  toujours  le  parti  qu'une  \ille  avait  suivi 
le  plus  longtemps.  Cependant  les  chefs  du  gouvernement, 
Pierre  d'Alticlinio,  avocat,  et  Bonco  Àgolanti,  n'apparte- 
naient point  à  d'anciennes  familles.  Tous  deux  avaient  amassé 
une  immense  fortune  par  Tusure ,  et  tous  deux  abusaient  de 
leur  crédit  dans  Vétat;  surtout  ils  permettaient  à  leurs  enfants 
de  s  en  servir  pour  satisfaire  toutes  leurs  passions.  Tous  deux 
détestés  du  parti  gibelin ,  dont  ils  partageaient  les  dépouilles , 
et  du  peuple,  qu'ils  avaient  exdu  du  gouvernement ,  n'étaient 
pas  moins  odieux  à  la  maison  de  Garrara ,  la  plus  riche  de  la 
noblesse,  la  plus  populaire,  et  celle  dont  la  grandeur  mena- 
çait le  plus  la  liberté.  1314.  — Deux  des  jeunes  gens  de  cette 
maison ,  Nicolas  et  Obizzo ,  contre  l'avis  de  leurs  parents , 
excitèrent  une  sédition  pour  se  défaire  de  ces  deux  chefe  de 
la  république.  Ils  introduisirent  des  paysans  en  grand  nombre 
dans  la  ville  ;  et  rencontrant  Pierre  Alticlinio  sur  la  place  du 
mardié,  ils  l'attaquèrent  et  le  forcèrent  à  s'enfuir.  En  même 
temps  ils  élevèrent  le  cri  de  vive  le  peuple  !  vive  le  peuple  seul  1 
De  toutes  parts  on  courut  aux  armes;  en  vain  le  podestat  avec 
ses  sbires  occupa  la  place  du  prétoire ,  les  séditieux  s'attrou- 
pèrent dans  toutes  les  autres;  en  vain,  de  l'avis  de  l'évéque 
de  Padoue ,  le  premier  donna  ordre  aux  compagnies  de  milice 
de  se  former  sur  la  grande  place,  pour  marcher  de  là  cha- 
cune vers  son  quartier  :  elles  ne  s'âoignèrent  à  grand'peine 
que  de  cent  cinquante  pas ,  et  bientôt  après  elles  revinrent 
rempUr  la  grande  place.  Cependant  les  Carrara,  en  répétant 
le  cri  de  vive  le  peuple  !  y  joignaient  celui  de,  à  mort  les  traî- 
tres !  et  leurspartisans,  quise  répandaient  dans  chaque  groupe, 
répétaient  que  c'était  aux  Carrara  qu'il  fallait  confier  la 
vengeance  nationale.  Bientôt  l'étendard  du  peuple  fut  remis 
par  acclamation  à  Obizzo  de  Carrara;  et  celui-ci,  à  la  tête  de 
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la  populace,  répétant  lé  cri  de  mort,  s'achemina  yers  la 
maison  de  Pierre  d'AlticUmo.  Cette  maison  fat  pillée  ;  et  le 
p^iple ,  crédule  et  furieux  en  même  temps ,  se  figura  y  avoir 
trouvé  les  preuves  des  forfaits  les  plus  odieux ,  qu'il  attribuait 
à  Pierre  et  à  ses  fils];  des  cachots  où  leurs  ennemis  avaient 
secrètement  été  enfermés;  des  tombeaux  où  Ton  découvrait 
les  cadavres  de  ceux  qu'ils  avaient  fait  périr;  une  auberge 
qui  dépendait  d'eux,  où  les  voyageurs  étaient  massacrés  de 
nuit,  pour  que  le  propriétaire  s'enrichît  de  leurs  dépouilles; 
enfin  les  indices  d'autres  crimes  encore  plus  inouïs  et  plus 
invraisemblables  ;  et  ces  accusations  furent  répétées  avec  assu- 
rance comme  des  faits  indulntables  ^ .  Un  premier  jour  fut 
dminé  en  entier  au  j^Uage  de  cette  maison  puissante.  Le  len- 
d^DOiain ,  Bonco  Agolanti  fut  dénoncé  à  son  tour  au  peuple , 
il  fut  surpris  dans  la  retraite  où  il  s'était  caché  ;  il  y  fut  mas- 
sacré, «t  son  cadavre  fut  traîné  par  lambeaux  dans  les  rues. 
Son  frère  eut  bientôt  le  même  sort  ;  leurs  maisons ,  et  même 
celles  qui  les  avoisinaient,  furent  pillées,  et  la  populace,  avide 
de  butin,  attaqua  ensuite  tous  ceux  qui  lui  étaient  dénoncés 
comme  ayant  été  amis  de  ces  victimes.  Une  voix  proposa  de 
tirer  vengeance  de  celui  qui ,  en  préparant  un  nouveau  tarif 
de  gabelles,  voulait  appauvrir  le  peuple  par  d'odieuses  con- 
tributions. Celui  qu'on  désignait  ainsi  à  la  rage  populaire  était 
Albertino Mussato y  l'historien,  qui,  pour  subvenir  aux  frais 
de  la  guerre ,  avait  proposé  une  imposition  nouvelle ,  qu'il 
croyait  plus  égale ,  et  qui  travaillait  à  en  dresser  le  cadastre. 
Aussitôt  les  séditieux  se  précipitèrent  vers  sa  maison  ;  elle  était 
assez  forte ,  et  touchait  aux  murailles  de  la  ville ,  on  en  ferma 
les  port^s;  et  Mussato,  pendant  que  les  forcenés  attaquaient 
le  mur,  s'élança  à  cheval  hors  de  la  porte  prochaine ,  et  s'en- 
fuit à  toute  bride  vers  Yico  d'Aggéré,  où  il  se  mit  en  sûreté. 

1  AÎbertini  Mussati  de  gestis  Ualicor.  L.  IV,  R.  i,  p.  907.  —  Corlusiorum  Hiaioria  de 
h»intàiièk8  Paduœ,  L.  I,  c.  S2,  p.  T87 . 
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Sa  maison  fat  saairée  da  pillage ,  parce  que  de  noayelles  ykr- 
times  furent  offertes  à  la  populace.  On  découvrit  que  Pierre 
d'Alticlinio  et  ses  trois  fils  s'étaient  réfugia  à  réyêcM;  on 
força  Pagan  délia  Torre ,  alors  évèque  de  Padoue ,  à  les  U\rer 
à  la  populace;  et  celle-ci,  après  leur  supplice,  commença 
enfin  à  se  calmer  *  • 

Le  lendemain ,  qui  était  le  1*^  mai  1314 ,  les  Anziani  de 
la  \ille ,  accompagnés  des  tribuns ,  ou  gastaldioni ,  avec  lea 
drapeaux  de  la  commune  et  du  peuple ,  convoquèrent  une 
assemblée  des  citoyens.  Là,  il  fut  résolu  qu'on  n'exercerait 
plus  de  yengeances  ;  que  les  attroupements  et  les  cris  de  mort 
dans  les  rues  seraient  interdits  ;  qu'on  s'efforcerait  de  rétablir 
la  paix  entre  les  familles ,  et  de  la  garantir  par  des  mariages; 
que  le  gouyernement  serait  confié  à  dix-buit  Anziani,  sui- 
vant l'usage  antique;  qu'ils  seraient  assistés  par  les  tribuns, 
et  que  la  république  continuerait  à  se  gouverner  avec  la  pro- 
tection et  sous  le  nom  du  parti  guelfe.  Albertino  Mussato  fut 
rappelé ,  et  le  dommage  qu'il  avait  éprouvé  lui  fut  compensé 
par  le  gouvernement. 

L'indiscipline  des  camps  égalait  la  licence  de  la  ville  :  nous 
sraunes  déjà  arrivés  aux  temps  malheureux  où  le  sort  de  la 
guerre  ne  dépendait  plus  des  milices  nationales,  et  où  la  sur 
reté  et  l'bonneur  des  états  étaient  confiés  à  des  bras  merce- 
naires et  étrangers.  Chaque  jour,  les  soldats  s'attribuaient  de 
nouveaux  privilèges,  et  aggravaient,  sur  les  peuples,  les  droite 
mruels  de  la  guerre;  en  même  temps  ils  mettaient  en  oujdi, 
d'une  manière  scandaleuse,  la  discipline,  l'obéissance  elle 
courage  des  anciens  républicains  italiens. 

Peu  après  la  sédition  du  mois  de  mai ,  les  Padouans ,  sow 
la  c(mduite  de  leur  podestat,  Ponzino  Ponzoni^  de  Crémone, 
attaquèrent  la  ville  même  de  Yicence.  Cane  délia  Scala  8*4- 

1  À»m.  Muttatut  Ib,  p.  011-414.  -^  F$n€tMt  Fi^tfiim.  U  VI,  p.  \m. 
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tait  éloigné  de  cette  ville ,  pour  porter  da  secours  à  Mattéo 
Yisconti.  Le  l*'  de  septembre ,  à  l'heure  de  vêpres,  Ponzino , 
à  la  tète  de  l'armée  padouane,  d'un  corps  considérable  de 
mercenaires ,  que  conduisait  Yanne  Scomazano ,  et  de  quinze 
cents  chars  destinés  à  transporter  le  bagage  ou  les  armes  de 
l'infanterie  pesante ,  prit  la  route  directe  qui  mène  de  Padoue 
à  Yicenee.  Ces  deux  villes  ne  sont  éloignées  que  de  quinze 
milles,  ou  cinq  heures  de  marche  ;  en  sorte  que  le  rassemble- 
ment de  chars ,  que  Ponzino  avait  fait  vingt  jours  d'avance , 
et  avec  le  plus  grand  secret ,  pour  cette  expédition ,  donne  à 
connaître  les  mœurs  efféminées  et  la  richesse  d'une  miUce 
qui  avait  besoin  de  tant  de  bagages  ;  telle  était  en  effet  la  mol- 
lesse des  hommes  d'armes,  que,  durant  cette  courte  mardbe 
nocturne ,  la  plupart  avaient  déposé  leurs  armes  sur  les  chars 
qui  les  suivaient  * . 

A  l'aube  du  jour.  Tannée  padouane  arriva  devant  les  murs 
du  faubourg  de  Saint-Pierre ,  à  Yicenee ,  sans  que  sa  marche 
eât  été  annoncée  par  aucun  espion  :  les  gardes  des  portes 
étaient  endormies  ;  et  quelques  Padouans ,  armés  à  la  légère, 
traversant  le  fossé,  se  rendirent  maîtres  des  ponts-levis,  et 
les  abaissèrent  avant  que  les  Yicentins  pensassent  à  résister. 
En  s'éveillant,  les  gardes  s'enfqjrent  dans  la  ville,  et  en  fer- 
mèrent les  portes;  les  Padouans,  sans  coup  férir,  restèrent 
maîtres  du  faubourg.  Les  fanfares  des  trompettes ,  et  les  cris 
de  vive  Padoue  1  annoncèrent  cette  victoire  aux  habitants. 
Ceux-ci ,  incertains  de  leur  sort,  désirant  retourner  sous  l'ad- 
ministration républicaine  de  leurs  ancêtres ,  désirant  secouer 
le  joug  de  Cane ,  mais  inquiets  de  Tabus  qu'on  ferait  peut- 
être  du  droit  de  la  guerre,  regardaient  en  tremblant  leurs 
vainqueurs.  Bientôt  une  proclamation ,  au  nom  de  Ponzino 
Ponzoni ,  décerna  la  peine  de  mort  contre  quiconque  se  ren- 

1  Albertm  Mussatus  de  gtstis  itaUc,  L.  i,  R.  i,  p.  645. 
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droit  oonpable  de  toI  on  de  meurtre  :  les  habitants  du  fau- 
bourg y  répondirent  par  des  cris  de  joie  ;  eux  aussi  répétèrent 
vive  Padouel  et  les  mères,  portant  leurs  enfants  dans  leurs 
bras ,  sons  les  portiques ,  leur  enseignaient  à  balbutier  ces 
mêmes  mots. 

Bientôt,  cependant,  les  Yicentins,  pour  mieux  défendre  le 
corps  de  la  Tille,  s'efforcèrent  d'incendier  les  maisons  du 
faubourg  les  plus  proches  de  leurs  murs  ;  et  les  Padouans,  ne 
sachant  point  poursuiyre  leur  victoire,  établirent  leur  camp 
k  deux  cents  pas  de  distance  de  ce  même  faubourg,  dont  ils 
confièrent  la  garde  à  Yanne  Scomazano  et  à  ses  mercenaires; 
mois,  à  peine  s'étaient-ils  retirés  vers  le  lieu  où  ils  devaient 
tracer  leur  camp,  que  ce  même  Scomazano,  sortant  du  fau- 
bourg, s'avança  vers  leur  podestat  Ponzino,  Jacques  de  Car- 
rare, et  les  principaux  chefe  de  l'armée  :  «  Quelle  est,  leur  dit- 
il,  citoyens  de  Padoue,  votre  manière  de  faire  la  guerre? 
que  veut  dire  cette  indulgence  pour  les  vaincus?  Yous  ne 
savez  pas  profiter  de  la  victoire  ;  et  votre  douceur  prétendue 
sera  jugée  par  tout  le  monde  comme  faiblesse  et  pusilla- 
nimité. Quand  les  vôtres  ont  été  vaincus,  ont-ils  donc 
édiappé  aux  blessures  ou  au  massacre?  jamais  vos  ennemis 
TOUS  ont-ils  donné  l'exemple  de  cette  indulgence,  ou  plutôt 
de  cette  lâcheté?  Avec  des  ennemis  acharnés,  il  ne  faut 
épargner  ni  le  fer,  ni  le  feu,  ni  le  pillage.  Accordez  à  vos 
soldats  le  butin  du  faubourg  ;  autrement,  avant  peu,  les 
habitants  sauront  bien  nous  dérober  toutes  leurs  riches- 
ses*. » 

Ponzino  et  les  chefs  du  peu]^  se  refusèrent  à  cette  de- 
mande ;  mais  les  mercenaires  n'avaimt  pas  attendu  la  per- 
mission du  conseil,  et  le  [filage  avait  déjà  commencé.  Les 
malheureux  haMtants  du  faubourg,  dont  on  avait  promis  de 

1  AibOFL  MwuaiMi.  L.  ¥1,  B.  l,  pu  «M. 
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garantir  la  sûreté,  forent  tout  à  coap  traités  avec  toute  la 
rigueur  réservée  aux  villes  prises  d* assaut.  Ponzino  lui-même 
ferma  les  yeux  sur  la  conduite  de  ses  propres  satellites,  qui 
donnaient  l'exemple  de  tous  les  crimes  :  les  mercenairefl 
chaînés  de  la  garde  de  la  porte  qui  du  faubourg  cmnmum-* 
quait  à  la  ville,  Tabandonnèrent  pour  se  répandre  dans  les 
maisons;  et  bientôt  la  lie  du  peuple  de  Padoue  arriva  dm 
eamp  avec  empressement,  pour  partager  le  butin.  On  jeU 
dans  les  champs  toutes  les  munitions  qu'on  avait  apportées 
sur  les  chars  dont  T armée  était  suivie,  afin  de  les  charger  des 
dépouilles  du  faubourg  :  ni  les  vases  saints  des  églises  ni  len 
châsses  des  monastères  ne.  furent  épargnés  ;  et  la  brutalité  des 
soldats  exposa  aux  derniers  outrages  les  femmes  et  les  filles 
des  Yicentins,  et  même  les  vierges  consacrées  aux  autels .  ^ 

Cependant,  avant  la  troisième  heure  du  jour,  on  avait 
porté  à  Cane  délia  Scala,  qui  était  à  Vérone,  la  nouvelle  de 
la  prise  du  faubourg;  et  aussitôt,  jetant  sur  ses  épaules  Tare 
qu'il  portait  souvent  à  la  manière  des  Parthes,  il  accourut  à 
cheval  avec  un  seul  écuyer.  Arrivé  dans  la  ville,  après  avoir 
changé  deux  fois  de  chevaux,  il  appela  ses  eompagi^ons  d'ar- 
mes à  lui  ;  et  ne  s' arrêtant  que  le  temps  nécessaire  pour  boire 
un  verre  de  vin  qui  lui  fut  présenté  par  une  pauvre  femme, 
il  fit  ouvrir  la  porte  de  Liséria,  et  fondit  sur  les  Padouans, 
avec  à  peine  cent  gendarmes  qui  s'étaient  rangés  autour  de  hii. 
L'armée  de  Padoue  tout  entière  était  occupée  au  pillage,  on 
plongée  dans  la  débauche  qui  en  avait  été  la  suite.  Cane  ne 
trouva  aucune  résistance  dans  le  faubourg;  plus  loin,  il  fut 
arrêté  un  instant  par  une  petite  troupe  de  gentilshommes,  oii 
se  trouvait  F  historien  Âlbertino  Mussato  :  mais  cette  troupe 
fut  bientôt  mise  en  fuite  ;  et  Albertino,  renversé  de  son  chevaJ, 


1  Ferreti  Vicentini  Uist.  L.  VI,  p.  1140.  —  Albert,  Mustatus  Eist.  Ital,  L.  VI,  R.  1, 
p.  648.  —  Cortmiorum  Uist,  L.  I,  c.  23,  p.  761, 
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fat  ftiit  prisonnier.  À  quelque  distance  de  là,  Jacques  de  Car* 
rara  éprouva  le  même  sort.  Tout  le  rest^  ne  songea  plus  à  se 
défendre  ;  et  la  terreur  des  Padouans  était  si  grande,  que 
Cane  se  trouva  engagé  à  leur  poursuite  avec  à  peine  quarante 
cavaliers,  tandis  que  cinq  cents  cavaliers  padouans  qu*il  avait 
laissés  derrière  lui  le  suivaient  en  fuyant.  Ces  derniers ,  aux 
yeux  des  {H'emiers  fuyards,  paraissaient  faire  partie  de  l'ar- 
mée de  Cane,  et  augmentaient  la  terreur;  eux-mêmes  se  sen* 
taient  placés  entre  deux  troupes  ennemies,  et  n'osaient  faire 
face.  Dans  cette  déroute,  Yanne  Soomazano  qui  l'avait  occa- 
sionnée, Jacques  et  Marsilio  de  Garrara,  et  vingt-cinq  autres 
chevaliers,  avec  environ  sept  cents  plébéi^s,  furent  faits  pri- 
sonniers. Le  nombre  des  morts  indique  le  commencement  de 
ces  guerres  sans  effusion  de  sang,  qui  affaiblirent  le  courage 
des  troupes  italiennes  :  on  ne  compta  sur  le  champ  de  bataille 
que  nx  gentilshommes  et  trente  plébékns  ^ . 

Après  leur  défaite,  les  Padouans  chaxdièrent  à  se  fortifier, 
en  appelant  à  leur  aide  leurs  aUié»  de  Trévise,  Bologne  et 
Ferrare.  De  son  côté.  Cane  délia  Scala  fit  demajnder  aux  chefs 
du  parti  gibelin,  aux  Bonaccorsi  de  Hantoue,  au  duc  de  Ga- 
nnthie,  et  à  Guillaume  de  Gastrobarco,  des  renforts  avec 
lesquels  il  se  croyait  en  état  de  se  rendre  maître  de  Padoue. 
Des  pluies  excessives,  qui  inondèrent  toutes  les  campagnes, 
sûspendiraDt  pendwt  six  jours  toutes  les  opérations  militaires. 
Dans  cet  intervalle,  Gane  délia  Scak  admettait  à  sa  cour 
Jacob  de  Garrara,  Yanne  Scomazano,  et  Àlbertino  Mussato, 
les  plus  distingués  de  ses  prisonniers.  Le  dernier  était  né  dans 
la  plus  basse  dasse  du  peuple  ;  mw  ses  talents  et  son  érudi- 
tion l'en  avaient  fait  sortir  :  il  était  r^ardé  comme  un  des 
hommes  les  plus  savants  de  son  «^ècle.  «  Cependant,  cKt  Fer- 


1  Albert.  Mussatus  de  gestis  Ital.  L.  VI,  R.  2,  p.  650.  —  Fenelus  Vieentinus.  L.  VI, 
p.  114S.  ^  Chronic.  Veronense,  T.  VIII,  p.  64i. 
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«  rétas  de  Yicence,  il  n'avait  point  encore  été  décoré  d*ane 
«  couronne  de  laurier  et  de  lierre,  avec  le  titre  de  poëte  ril 
«  n'avait  point  encore  fait  paraître  son  histoire  ;  et  sa  tragédie 
«  âiEccélino  ne  fut  rendue  publique  qu'après  que  le  titre  de 
«  poëte  lui  eut  été  décerné.  Mais  il  administrait  déjà  les  affai- 
«  res  de  sa  république  avec  un  soin  vigilant,  en  même  temps 
«  qu'il  compilait  avec  des  recherches  studieuses  l'histoire  des 
«  actions  de  Henri  YII  et  des  malheurs  des  ItaUens.  C'était 
«  un  homme  d'un  esprit  vaste,  doué  de  prudence  et  d'élo- 
<  quence  :  il  dut  à  ses  seuls  talents  le  titre  et  la  couronne  de 
«  poëte  ;  car,  n'étant  point  né  de  parents  illustres,  il  n'avait 
«  point  hérité  d'eux  des  richesses  ou  du  crédit  dans  sa  patrie  : 
«  mais,  quoique  sorti  de  la  dernière  classe,  il  fut  élevé,  par  les 
«  tribuns  du  peuple  et  les  magistrats  populaires,  au  rang  des 
«  pères  consulaires  et  aux  plus  grands  honneurs  de  la  répu- 
«  blique  padouane.  Heureux  par  sa  patrie,  il  fut  aussi  heureux 
«  par  les  bienfaits  de  ses  concitoyens  :  car  il  obtint,  en  récom- 
«  pense  de  ses  talents  et  de  ses  travaux,  une  haute  renommée, 
«  et  de  grandes  richesses  qui  lui  furent  assignées  sur  le  trésor 
«  public  • .  »  Ainsi,  le  titre  de  poëte,  et  un  talent  qui  aujour- 
d'hui ne  nous  parait  point  distingué ,  procuraient  alors  non- 
seulement  la  gloire,  mais  la  richesse  et  le  pouvoir.  De  nos 
jours,  les  poésies  de  Mussato  et  sa  tragédie  ne  le  sauveraient 
pas  de  l'oubU  :  son  histoire  même  doit  son  plus  g^and  prix 
à  ce  qu'elle  est  contemporaine  ;  et  malgré  le  jour  qu'elle  jette 
sur  des  événements  importants,  le  nom  de  Mussato  n'est 
connu  que  d'un  petit  nombre  d'érudits. 

Cependant  la  suspension  des  hostiUtés,  qui  était  une  con- 
séquence des  inondations,  et  les  conférences  fréquentes  des 
chefs  des  Padouans  avec  Cane  délia  Scala,  amenèrent  enfin  les 
deux  partis  à  des  propositions  de  paix.  Ce  fut  aussi  alors  que 

1  Fenetus  Vicenlinus.  L.  vi,  p.  1145, 
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Jacob  de  Garrara  contracta-  avec  Cane  une  amitié  secrète,  en- 
suite de  laquelle  il  fut  bientôt  relâché,  pour  venir  en  personne 
traiter  de  la  paix  dans  sa  patrie. 

Jacob  de  Garrara,  admis  dans  le  sénat  de  Padoue,  eut  à 
lutter  contre  Macaruffo,  le  chef  des  patriotes,  qui  se  défiait  de 
l'ambition  des  Garrara.  Macaruffo  ne  voulait  pas  que  la  répu- 
blique ex)mpromît  son  honneur  en  acceptant  la  paix  après  une 
défaite  ;  mais  les  conditions  qui  furent  proposées  par  Gane 
étaient  équitables  :  chaque  ville  devait  rentrer  en  possession 
de  son  ancien  territoire  ;  les  droits  patrimoniaux  des  citoyens 
padouaus  dans  le  district  de  Yicence  devaient  leur  être  ren- 
dus, et  la  république  de  Yemse  était  appelée  en  garantie  du 
traité  proposé.  A  ces  conditions  honorables,  la  paix  fut  ac- 
ceptée par  le  sénat  de  Padoue,  et  elle  fut  signée  le  20  octo- 
bre 1314  ^ 

Cette  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  les  Padouans  cher- 
chaient une  occasion  de  se  venger  de  la  défaite  qu'ils  avaient 
éprouvée  ;  les  Yicentins  ne  supportaient  qu'avec  peine  le  joug 
de  Gane  délia  Scala,  et  demandaient  souvent  à  leurs  voisins  de 
les  aider  à  le  secouer.  Macaruffo  et  son  parti  favorisaient  les 
Yicentins  mécontents;  Jacob  de  Garrara,  au  contraire,  était 
entièrement  dévoué  à  délia  Scala.  Les  premiers  se  permirent 
d'entrer,  sans  le  consentement  de  leur  répubUque,  dans  un 
complot  qui  devait  attirer  sur  elle  de  grandes  calamités. 

1317.  — Le  21  mai  1317,  les  exilés  de  Yicence,  ceux  de 
Yérone  et  de  Mantoue,  et  leurs  partisans  de  Padoue,  qui  s'é- 
taient armés  pour  les  secourir,  se  rendirent  de  nuit  devant  une 
porte  de  Yicence,  que  des  traîtres  avaient  promis  de  leur  li- 
vrer. Mais  eux-mêmes  étaient  trahis  par  ceux  qu'ils  croyaient 
avoir  corrompus.  Gane  était  averti  de  leur  approche  '  il  les 
attendait  dans  la  ville ^  et  dès  que  deux  cents  d'entre  eux 

1  àXbertw  MuiBmus.  h.  VI,  Rab.  lo,  p.  6S9. 
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eurent  passé  le  mur,  il  fondit  sur  eui,  et  les  tua  on  les  fit 
prisonniers.  II  attaqaa  ensuite  la  troupe  qui  était  hors  des 
murs,  la  mit  en  déroute,  et  la  poursuivit  jusque  sur  le  terri- 
toire de  Padoue  ^ . 

Cane  délia  Scala  se  plaignait  de  ce  que  les  Padouans  avaient 
enCreint  la  paix  qu'ils  avaient  conclue  avec  lui  ;  et  il  demanda 
qae  la  république  de  Yenisé  les  contraignit  à  payer  vingt 
mille  marcs  d'argent,  peine  qui  avait  été  imposée  au  premier 
qui  commettrait  des  hostilités.  Les  Padouans,  d'autre  part, 
assuraient  n'avoir  point  partidpé  à  une  entreprise  qui  n'était 
dirigée  que  par  des  exilés  :  mais  Cane,  après  avoir  condamné 
an  dernier  supplice  cinquante-deux  des  conjurés  qu'il  avait 
faits  prisonniers,  vint  ravager  avec  son  armée  le  territoire  de 
Fadoue;  et,  avant  la  fin  de  la  campagne,  il  s'empara  des  forts 
châteaux  de  Monsélicé,  de  Montagnana  et  d'Esté  ^.  Il  con- 
tiniia  pendant  l'hiver  et  le  printemps  suivant  à  dévaster  les 
campagnes  des  Padouans,  sans  que  ceux-ci  se  trouvassent  en 
état  de  lui  opposer  de  résistance  :  il  n'épargna  que  les  terres 
qui  appartenaient  à  la  maison  de  Carrare,  et  cependant,  à 
eette  époque,  le  peuple  de  Padoue,  avec  une  impardonnable 
légèreté,  mit  toute  sa  confiance  dans  cette  même  maison  de 
Carrare  :  il  reprochait  h  Macaruffo  d'avoir  excité  une  guerre 
aossi  désastreuse,  et  il  le  força  de  chercher,  avec  tous  les  vrais 
patriotes,  sa  sûreté  dans  l'exil  ;  enfin,  comme  la  république 
éprouvait  chaque  jour  de  nouveaux  désastres,  les  partisans 
de  la  maison  de  Carrare,  qui  occupaient  seuls  toutes  les  pla- 
ces, rassemblèrent  le  sénat  des  décurions,  afin  de  pourvoir 
aux  dangers  de  la  patrie.  Après  que  plusieurs  sénateurs  eurent 
parlé  sur  les  circonstances  où  se  trouvait  l'état,  Roland  de 
Pladola,  jurisconsulte,  se  leva  :  «  Qu'est-il  besoin  de  plus 


1  Ferreii  Vicentini,  L.  VII,  p.  1172.  —  Historiœ  Cortusiorum.  L.  II,  c.  il,  p.  7fii^. 
—  «  Cortusior.  Um*  L.  il,  c  i,  p.  7»i.  —  Alb^L  Mussatus  fragm^niion^  Ihi  L,  VlU, 
p.  681. 
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<  longs  discran,  dtoyens?  leur  dit-il;  le  remède  salutaire 
«  poiur  nous  et  pour  notre  patrie  est  suffisamment  connu. 
«  L'abus  des  plébiscites,  nous  1*  avons  éprouvé,  nous  aclie- 
«  mine  à  une  ruine  certaine  ;  essayons  une  fois  si  les  lois  d'un 
«  seul  homme  ne  nous  procureront  pas  un  meilleur  destin. 
«  Toute  chose  sur  la  terre  est  soumise  à  une  volonté  unicjue  ; 
«  les  membres  obéissent  à  la  tète;  les  troupeaux  reconnais- 
«  sent  un  chef  :  si  l'univers  entier  dépendait  d'un  roi  juste, 
«  <m  verrait  cesser  le  carnage,  la  guerre,  la  rapine,  et  toutes 
«  ks  actions  honteuses.  Soyons  dociles  à  la  voix  de  la  nature, 
»  suivons  les  exemples  cpi'elle  nous  donne  :  choisissons  parmi 
*  nous  notre  prince.  Que  seul  il  se  charge  de  tous  les  soins  du 
«  gouvernement  ;  qu'il  modère  la  république  par  sa  volonté  ; 
«  qu'il  établisse  les  lois;  qu'il  renouvelle  les  édits;  qu'il 
«  abroge  ceux  qu'on  a  laissé  vieillir;  qu'il  soit  enfin  le  Fci- 
«  gnenr  et  le  protecteur  de  tout  ce  qui  est  à  nous  * .  »  Les 
iHMnmes  de  Im  avaient,  pour  la  plupart,  puisé  l'amour  du 
despotisme  dans  les  constitutions  impériales,  objet  de  leurs 
élndes  ;  cependant  leur  savoir  leur  assurait  un  certain  crédit 
sur  leurs  concitoyens.  Le  dis<»urs  de  ce  jurisconsulte  suffit 
pour  déterminer  le  peuple  de  Padoue,  qui  s'était  fatigué  de  sa 
propre  agitation,  à  se  priver  lui-même  de  son  existence.  Le 
iMiicide  politique  fut  accompli  ;  personne  ne  répondit  au  dis- 
cours de  Roland  de  Placiola  :  Jacques  de  Carrare  fut  univer- 
seUeraent  daigné  comme  le  seul  propre  à  commander  à  la 
nation.  On  ne  compta  point  les  suffrages,  selon  Fancien  usage, 
par  des  ballottes  secrètes  ;  mais  une  acclamation  qui  paraissait 
générale  proclama  Jacques  de  Carrare  prince  de  Padoue. 
fiDtoBré  des  conseillers,  il  se  présenta  an  peuple  sur  la  plaee 
pnHiqne  ;  Soland  de  Piadola  répéta  son  discours,  et  les  ac- 
»ns  des  partisans  de  la  maison  de  Carrara,  qui  rem* 


s  rcrvcan  fkemUmit.  L.  vn,  p.  mt. 
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plissaient  toates  les  ayennes  de  la  place,  parurent  sanctionner 
la  résolution  que  le  sénat  avait  prise.  Ainsi  finit  la  république 
de  Padoue,  et  commença  la  principauté  de  la  maison  de  Car- 
rare, le  23  juillet  1318  ^ 

Nous  n'avons  pas  mis  au  nombre  des  villes  libres  de  l'Italie 
septentrionale  celle  de  Crémone,  quoique  vers  le  même  temps 
elle  se  gouvernât  en  république  ;  mais  cette  cité,  déchirée  par 
des  factions  intérieures,  avait  si  souvent  changé  de  gouver- 
nement, et  elle  était  tombée  tant  de  fois  sous  le  joug  d'un 
mfdtre,  que  la  liberté  ne  lui  était  pas  moins  inconnue  qu'aux 
villes  dès  longtemps  asservies.  Presque  en  même  temps  que 
Padoae,  elle  renonça  de  nouveau,  et  d'une  manière  solesor 
neUe.  au  gouvernement  populaire. 

Crémone  avait  été  ruinée  par  l'empereur  Henri  VII,  et  elle 
ne  s'était  point  relevée  de  l'éichec  qu'elle  avait  reçu  alors  : 
le  territoire  de  cette  ville  était  sans  défense,  les  fortifications 
de  ses  châteaux  et  de  ses  villages  avaient  été  abattue»,  et  dans 
la  guerre  acharnée  que  les  deux  factions  s'étaient  faite  dès 
cette  époque,  la  ville  même  avait  perdu  la  plus  grande  partie 
de  sa  richesse  et  de  sa  population.  Cane  délia  Scala,  seigneur 
de  Vérone,  et  Passérino  des  Bonaccorsi,  seigneur  de  Mantoue 
et  de  Modène,  formèrent  le  projet  de  soumettre  cette  ville, 
ainsi  que  celles  de  Parme  et  de  Beggio.  Toutes  trois  étaient 
gouvernées  par  le  parti  guelfe,  et  semblaient  situées  à  leur 
bienséance.  Us  se  promirent  de  les  partager  entre  eux,  et 
attaquèrent  d'abord  Crémone,  comme  lapins  faible  et  la  plus 
voisine^.  Pendant  l'été  de  1315,  ils  ravagèrent  le  Crémonais; 
ils  s'emparèrent  de  plusieurs  villages  qui  ne  purent  point 
opposer  de  résistance;  ils  en  enlevèrent  d'autres  d'assaut, 
dont  ils  massacrèrent  les  habitants.  Les  Crémonais,  pressés 

*  Cortusiorum  HisL  L.  H,  c.  27,  814.  —  Ferretus  Vicentinus,  Lib.  VII,  p.  ii70.  > 
Gattaro  IstoHa  Padovana.  T.  XVII,  p.  9,^PoU8tore.  T.  XXIV,  c.  8,  p.  ï24.— «  Atberi. 
mu8$ati  de  gestU  ItaUc.  L.  vn,  R.  t»,  |».  67S.  r-  eompl  Cr«momi  FtdeU.  U  lU,  p,  89. 
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par  la  faim  et  par  la  misère,  ayant  Tennemi  à  leur  pcnrte,  car 
Cane  s' était  avancé  jogqa'aa&ubourg  de  Cossa,  etYoyant  toat 
leur  territoire  dévasté,  à  la  réserve  d*un  petit  nombre  de  vil- 
lages, étaient  encore  tourmentés  par  des  dissa[isions  intestines. 
Le  praple  accusait  les  grands  des  désastres  de  la  république  : 
il  répétait  que,  pour  mettre  un  terme  à  leurs  divisions,  il  fal- 
lait donner  un  chef  à  îétat;  qu'à  la  manière  dont  se  faisait  à 
présent  la  guerre,  il  n*y  avait  que  le  gouvernement  d'un  seul 
qui  pftt  défendre  les  peuples;  que  Vérone,  Mantoue,  Parme, 
Milan,  et  presque  toutes  les  villes  de  Lombardie,  leur  avaient 
donné  un  exemple  qu'il  était  temps  de  suivre;  qu'il  valait 
micfux  obéir  à  un  de  leurs  concitoyens  qu'à  Cane  ou  à  Pas- 
sérino ,  et  qu'un  prince  mettrait  fin  aux  haines  qui  avaient 
fait  répandre  tant  de  sang  et  envoyé  en  exil  tant  de  citoyens. 
Le  parti  républicain  tâchait  cependant  de  retarder  une  râK)- 
faition  si  funeste  ;  et,  à  la  tète  des  amis  de  la  liberté,  Ponzino 
Ponzoni,  dief  des  GibeUns,  répétait  qu'il  préférait  voir  sa  ville 
natale  devenir  la  proie  des  flammes,  plutôt  que  de  la  voir 
tomber  sous  le  joug  d'un  tyran  *.  Malgré  sa  résistance,  une 
sédition  éclata  le  5  septembre  1315  parmi  la  populace.  Jacob 
marquis  Gavalcabo  fut  conduit  au  prétoire ,  et  les  séditieux 
le  proclamèrent  seigneur  de  la  ville.  Les  amis  de  la  liberté  se 
retirèrent  dans  les  villages,  et  les  excitèrent  à  la  révolte  : 
Ponzino  Ponzoni,  sommé  par  Gavalcabo  de  rentrer  dans  sa 
patrie,  répondit  «  que  ce  n'était  que  pour  éviter  la  servitude 
«  qu'il  avait  jusqu'alors  combattu  les  ennemis  de  l'état;  mais 
«  qu'il  ne  comprenait  point  quel  motif  il  pourrait  avoir  de 
«  combattre  des  étrangers,  tandis  que  le  glaive  de  la  tyrannie 
«  était  suspendu  sur  toutes  les  tètes  ;  que  ce  n'était  enfin  que 
«  dans  Grémone  libre  qu'il  reconnaissait  sa  patrie.  »  L'op- 
position de  Ponzoni  à  cette  résolution  désastreuse  fut  justifiée 


1  Albert.  MtuHUi  à€  gesU  ItaUc,  U  VIK  R.  30,  p.  «77, 
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par  les  érénements  ;  les  gaerres  civiles  forcètent^  au  boiit  de 
Âx  mois,  le  marquis  Gavalcabô  à  résigner  la  seigneurie  entre 
tes  moins  de  Ghiberto  de  Gorreggio  :  les  guerres  étrangirai 
complétèrent  la  misère  de  Grémone;  et  le  17  janvier  1322, 
Galéazzo  Yisconti  s* empara  de  cette  ville,  et  la  réunit  à  la  sa* 
gnenrie  de  Milan  * .  >  t 

Parmi  les  autres  villes  de  la  Lombardîe  et  de  la  Marche, 
plusieurs  étaient  gouvernées  par  des  seigneurs,  sans  avoir  ce- 
pendant encore  renoncé  à  tout  espoir  de  liberté.  Tant  àà 
violences  avaient  été  commises  an  nom  des  deux  partis  giidft 
et  gibelin,  tant  de  haines  étaient  allumées,  tant  de  vengeancef 
étaient  préparées,  que  le  premier  désir  des  citoyens,  et  soitoot 
des  gentilshommes,  c'était  le  triomphe  de  leur  faction,  et  I4 
proscription  de  ses  adversaires.  Une  sauvage  indépendance  va«> 
lait  mieux  pour  eux  que  la  liberté;  ils  mesuraient  leurs  droits  pat* 
leurs  forces,  et  ne  supposaient  pas  que  les  lois  7  pussent  mettre 
desUmites.  Dans  les  villes  situées  au  centre  de  la  Lombardie, 
au  milieu  de  ces  vastes  plaines  qui  avaient  donné  de  grands 
avantages  à  la  cavalerie  des  gentilshommes  sur  l'infanterie  des 
bourgeois,  à  Grémone,  Grème,  Lodi,  Plaisance,  Pavie,  Parme, 
Modène  et  Reggio,  il  n'y  avait  point  de  tyrannie  durable,  af- 
:fermie  dans  une  seule  maison,  parce  que  le  partage  égal  des 
•forces  entre  les  deux  parti«i,  guelfe  et  gibelin,  ne  laissait  à  au- 
cune usurpation  le  temps  de  se  consolider  ;  mais  il  y  avait  en- 
core moins  de  liberté.  Ghaque  année  était  signalée  par  quelque 
nouvelle  révolution;  les  honunes  cependant  changeaient  seuls, 
sans  que  le  gouvernement  cessât  d'être  militaire  et  despotique. 
À  des  partis  toujours  sous  les  armes,  il  fallait  des  chefs  tou- 
jours absolus;  et  lors  même  que  l'on  invoquait  quelquefois 
encore  les  noms  de  liberté  et  de  république,  lors  même  que  le 
cri  de  vive  le  peuple  !  popolo  1  popolo  1  retentissait  encore 

1  ludovicîis  CavitelUus  Cremonenses  Annales,  apud  Grœvivm.  T.  III,  p.  136T. 
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quelquefois  ims  les  ruée,  pour  chasser  un  tyran  deirenu  trop 
k  charge,  on  ne  revenait  jamais  à  un  régime  libre.  I^s  oonseili 
n'étaient  point  organisés  ayec  assez  de  force  pour  resaaisiff 
la  souveraineté  :  on  ne  connaissait  que  l'autorité  des  indivi» 
4u8,  et  les  actes  arbitraires  avaient  cessé  de  paraître  aui:  €k^ 
toyens  une  violation  de  Tordre  social  :  il  leur  suffisait  qu'une 
action  ne  fût  point  injuste,  pour  qu'ils  ne  songeassent  jamais 
h  examiner  si  elle  était  ou  non  illégale  ;  ou  qu'elle  eût  un  but 
utile ,  pour  qu'ils  ne  s'informassent  point  si  elle  était  dans  les 
attributions  de  celui  qui  se  l'était  permise.  Ils  applaudissaient 
tfAujours  aux  podestats  et  aux  juges  qui  punissaient  des  cou- 
pables, lors  même  que  l'administration  de  la  justice  n'était 
{dus  entre  leurs  mains  qu'un  pouvoir  arbitraire,  et  qu'ils 
avaient  méprisé  toutes  les  formes  que  des  lois  constamment 
négligées  leur  prescrivaient. 

Cependant,  lorsqu'une  victoire  avait  fait  entrer  un  chef  de 
parti  dans  une  de  ces  villes,  et  que  ses  partisans  avaient 
réuni,  pour  l'en  revêtir,  le  pouvoir  militaire  et  les  ettributioBS 
judiciaires  des  podestats,  il  ne  devait  point  trouver  encore  son 
embition  satisfaite  :  ses  partisans  prétendaient  à  trop  d'in» 
dépendance;  ses  ennemis,  exilés,  mais  armés,  étaient  encore 
trq[> dangereux;  1  exemple  de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  voi- 
sins favertissait  que  T  autorité  souveraine  était  de  courte  du- 
liée,  et  que,  loin  qu'il  pût  la  transmettre  à  ses  enfants,  il  ne 
I4  oonierverait  p^  lui-même  toute  sa  vie.  Cette  situation 
chancelante  excitait  toutes  les  passions  d'un  h(»nme  ambitieux. 
Après  s'être  élevé  par  ses  talents  militaires,  il  cherdiait  à  s'af- 
fçpmir  par  une  politique  tantôt  perfide  et  tantAt  cnielle.  Le 
i^arquis  Cavalcabô  à  Crémone ,  Alberto  Scotto  à  Plaisance , 
Yenturino  Benzone  à  Crème,  Ghiberto  de  Gorreggio  à  Parme, 
Mattéo  Yisconti  à  l^lilan ,  Manf red  Beecaria  et  Philippone  de 
Langusco  à  Pavie ,  et  vingt  autres  encore,  étaient  sans  cesse 
occupés  à  ourdir  des  trames  du  même  genre.  Nous  avons  été 
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obligé»  d'abandonner  le  détail  de  leurs  complots  obscnn»; 
mais  un  long  enchaînement  de  trahisons  compose  toute  leur 
histoire.  La  répétition  fréquente  des  mêmes  actes  de  déloyauté 
avait  accoutumé  les  tyrans  à  ne  plus  en  rougir,  les  peuples  à 
ne  plus  s'en  étonner  :  l'art  de  trahir  était  réputé  habileté,  et 
la  cruauté  un  moyen  salutaire  d'inspirer  la  crainte.  Cepen- 
dant ce  n'est  qu'au  milieu  d'une  société  yertueuse  que  le 
chemin  du  crime  peut  conduire  plus  sûrement  à  une  élévation 
rapide  :  lorsque  tous  foulent  également  aux  pieds  la  morale, 
la  trahison  punit  la  tratnson;  le  criminel  réclame  en  vain,  en 
faveur  de  sa  fortune  nouvelle,  la  garantie  sociale  que  lui-même 
a  détruite  :  chaque  coupable  peut  se  reprocher  d'avoir  violé 
gratuitement  les  lois  protectrices  de  tous  ;  et  la  perte  du  sen- 
timent et  de  la  vénération  de  la  justice  entraine  pour  tout  le 
peuple  la  perte  de  toute  espèce  de  prospérité. 

Les  villes  du  centime  de  la  Lombardie  étaient  alors ,  sans 
aucun  doute,  les  plus  malheureuses  de  l'Italie  :  gouvernées 
avec  une  main  de  fer  par  des  seigneurs  d'un  jour,  qui  ne  pou- 
vaient inspirer  que  l'horreur  ou  le  mépris,  elles  voyaient  leur 
territoire  sans  cesse  en  proie  à  la  guerre  civile;  plusieurs 
châteaux  étaient  en  état  constant  de  révolte  contre  >  la  capi- 
tale ;  les  émigrés  qui  s'y  étaient  réfugia;  en  sortaient  pour 
ravager  les  campagnes  et  brûler  les  moissons ,  et  l'on  trouvait 
plus  facile  de  punir  ces  ravages  par  des  représailles ,  que  de 
les  réprimer.  On  ne  connaissait  pas  l'exemple  d'un  seigneur 
qui  n'eût  pas  été  renversé  avant  que  de  s'être  maintenu  dix 
ans  dans  une  ville  ;  et  chaque  révolution ,  précédée  par  un 
combat  qui  coûtait  la  vie  à  un  grand  nombre  de  citoyens,  était 
accompagnée  de  l'exil  et  de  la  ruine  de  tout  un  parti ,  dont 
les  biens  étaient  confisqués  et  les  maisons  rasées. 

Au  milieu  de  ces  désastres,  cependant,  la  population  ne 
diminuait  pas  d'une  manière  sensible  ,  et  toute  énergie 
nationale  ne  s'éteignait  pas.  Il  y  avait  trop  de  vie  dans  tous 
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ces  combats,  trop  de  passions  en  jeu,  pour  que  chaque  indi- 
vidu ne  sentit  pas  le  besoin  de  développer  tout  son  être ,  de 
se  reposer  sur  ses  propres  forces  plutôt  que  [sur  celles  de 
la  société ,  et  de  conserver  son  indépendance  morale ,  sous 
la  servitude  politique.  L'avenir,  sous  un  despotisme  consti- 
tué, n'offre  aucune  chance  pour  un  père  de  famille;  il  en 
offrait  mille  au  milieu  des  révolutions  de  ces  tyrannies  d'un 
jour.  Les  citoyens  portaient  tons  envie  non  seulement  au 
sort  des  républiques,  où  la  constitution  garantissait  la  sûreté 
avec  la  liberté,  mais  même  au  sort  des  principautés  affermies, 
où  le  repos  du  moins  était  assuré  ;  et  cependant  il  leur  restait 
l'espérance ,  tandis  que  toute  espérance  finit  là  où  le  despo- 
tisme est  constitué. 

U  y  avait  déjà  quelques  villes  sur  lesquelles  une  famille 
avait  affermi  sa  domination ,  et  où  la  succession  héréditaire 
de  deux  ou  trois  générations  avait  paru  légitimer  l'usurpation. 
La  maison  d'Esté  avait  régné  à  Ferrare  depuis  l'expulsion  de 
Salinguerra  et  la  défaite  des  Gibelins  en  1 240,  jusqu'à  la  mort 
d' Azzo  YUI  en  1 308  * .  A  cette  époque ,  elle  fut  dépouillée 
de  sa  souveraineté  par  les  Vénitiens  et  le  pape,  qui  s'étaient 
d'abord  engagés  comme  auxiliaires  dans  une  querelle  de  suc- 
cession. Cependant  les  marquis  d'Esté  furent  rappelés,  en 
1217,  à  la  souveraineté  de  Ferrare,  par  l'affection  des  peu- 
ples. Une  maison  moins  illustre ,  ceUe  des  Bonaccorsi ,  s'était 
emparée,  en  1275,  de  la  souveraineté  de  Mantoue;  et,  après 
l'avoir  conservée  cinquante-trois  ans,  elle  fit  place  aux  Gon- 
zague,  qui  en  demeurèrent  bien  pins  longtemps  en  possession. 
A  Vérone,  Martino  délia  Scala  s'était  élevé,  en  1260,  au  pou- 
voir suprême ,  sur  les  ruines  de  la  maison  de  Bomano  ;  et 


1  Déjà,  en  1M8,  Azzo  IV  arait  été  décoré  du  tiire  de  seigneur  de  Ferrare,  par  une 
élej^on  des  GuelTes  de  celle  ville  ;  mais  pendant  trente-deux  ans  lui  et  aei  flls  en  dispu- 
tèrent la  souveraineté  à  la  famille  de  Salinguerra,  fans  pouroir  s'j  établir  solide- 
mtftt- 
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quoiqu'il  eût  été  tué  ^  en  1 27 7,  par  des  conjurés,  la  souyerai*^ 
neté  avait  passé  cependant  comme  un  héritage  à  son  frère  et 
atix  enfants  de  son  fipère.  En  1 27  5,  Guido  Novello  de  Polenta 
avait  été  déclaré  seigneur  de  Bavenne,  et  cette  ville  était 
restée  à  sa  famille  sans  nouvelles  révolutions.  Enfin  la  maison 
de  Gamino ,  à  Trévise ,  Feltre  et  Bellunç ,  avait  succédé  au 
poûvŒr  de  la  famille  d'Ëcoélino,  avec  laquelle  elle  avait  rir 
valisé  longtemps.  Il  y  avait  dodc  quelques  exemples,  en  Italie, 
d'une  monarchie  héréditaire,  reconnue  par  les  peuples,  et  qm 
se  maintenait  par  leur  consentement  tacite  plutôt  que  par.  la 
force. 

Mais  ces  dynasties,  qu'on  r^rdàit  déjà  comme  anciennes 
en  les  comparant  aux  autres,  étaient  encore  bien  nouvelles, 
eoll^arées  à  la  durée  ordinaire  des  empires.  La  plupart  n*é- 
tai^it  p(Hiit  parvenues  encore  à  la  troisième  génération  ;  le 
prince  ne  pouvait  encore  se  dispenser  d*être  soldat  :  il  reoe- 
"vait  son  éducation  au  milieu  des  camps ,  et  il  était  contraint 
de  gouverner  par  lui-même,  sous  peine  d'être  supplanté  par 
le  favori  auquel  il  se  confierait.  La  maison  d'Esté  ne  fut  dé- 
pouillée de  ses  états  que  parce  que ,  plus  ancienne  que  les 
autres,  elle  était  aussi  plus  corrompue.  Ce  n'est  que  cin- 
quante ans  plus  tard  que  nous  verrons  paraître,  dans  toutes 
ces  dynasties,  ces  tyrans  voluptueux,  faibles  et  pusillanimes, 
ftti  ne  manquent  guère  de  succéder  aux  guerriers  leur 
fondateurs. 

.  Quelques-uns  de  ces  petits  princes  accordèrent  de  bonne 
heure  Imir  protection  aux  gens  de  lettres.  Dès  le  siècle  pré- 
cédent ,  les  marquis  d'Esté  avaient  attiré  à  leur  cour  les  trou- 
badours et  les  poètes  iH*ovençaux.  Le  Dante ,  dans  son  eidl , 
trouva  plusieurs  seigneurs  de  la  Lombardie  empressés  à  lui 
donner  un  refuge  :  il  fut  accueilli  à  Bavenne  par  Guido  de 
Pc^entftv  V^  ^  marquis  Malaspina  en  Lunigiane,  et  avec  ptûB 
de  tïVéifkï  eiiébî^ë  par  les  seigneurs  délia  Scala  à  Vérone.  Gan 
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Grande ,  que  noos  verrons  dans  la  soite  élever  cette  maison 
à  nn  très  haut  degré  de  puissance,  manifesta,  dès  les  com- 
mencements de  son  règne,  son  amour  pour  les  lettres,  et 
onvrit  un  asile  dans  sa  cour  à  tous  les  hommes  distingués  de 
l'Italie,  dont  plusieurs,  à  cette  époque,  étaient  exilés  de  leur» 
foyers.  Un  de  ces  proscrits  accueillis  par  Gan  Grande  était 
on  historien  de  lleggio ,  Sagacius  Mucius  Gazata ,  qui  a  laissé 
ime  relation  du  traitement  qu'y  recevaient  les  réfugiés  *. 
«  Divers  appartements,  selon  leur  diverse  condition,  leor 
«  étaient  assignés  dans  le  palais  du  seigneur  délia  Scala  ;  à 
«  chacun  il  avait  donné  des  serviteurs,  et  chacun  avait  sa 
«  table  servie  chez  lui  d'une  manière  élégante.  Leurs  divers 
«  appartements  étaient  indiqués  par  des  symboles  et  dès 
«  devises  :  le  triomphe  pour  les  guerriers ,  Fespérance  pour 
«  les  exilés,  les  muses  pour  les  poètes.  Mercure  pour  les  ar- 
«  tistes,  le  paradis  pour  les  prédicateurs.  Pendant  les  repas, 
«  des  musiciens ,  des  bouffons  et  des  joueurs  de  gobelets  par- 
«  couraient  ces  appartements;  les  salles  étaient  ornées  de 
«  tableaux  qui  rappelaient  les  vicissitudes  de  la  fortune;  et 
«  Cane  appelait  quelquefois  à  sa  propre  table  quelques-uns 
«  de  ses  hôtes,  surtout  Guido  de  Castello  de  Beggio,  que, 
«  pour  sa  sincérité ,  on  nommait  le  Simple  Lombard  ^,  et  le 
«  poète  Dante  Alighiéri.  »  Sans  doute ,  parmi  les  guerriers 
proscrits,  il  y  en  avait  peu  à  qui  la  chambre  des  triomphes 
qpparthit  à  plus  juste  titre  qu'à  Ugucdone  de  Faggiuola,  au- 
quel Cane  donna  un  asile  après  que  ce  chef  de  parti  eut  perdu 
la  souveraineté  de  Pise  et  de  Lacques.  C'est  là  que  Dante  se 


^  I^hisioire  de  Gasata  n'a  été  coaserrée  que  par  fragments,  imprimés  dan  le  dii- 
huitième  volume  des  ScripL  liaL  Le  morceau  que  nous  citons,  conservé  daiis  la  préface 
«rdne  histoire  manuscrite  de  Pancirolo,  est  imprimé  dans  la  préface  du  même  vol.  Xvm, 
p.  2.  —  s  Guido  de  Castello  était  on  poète  de  Reiyio,  attaché  au  parU  républicain  dans 
cette  ville.  Il  fut  sans  doute  exilé  avec  les  amis  de  la  liberté.  Bcnvenuio  da  Imola  Couf 
mm.  ad Danu  Pwrgm.  Ganto  XVJ,  v»  124. 4na^*  iiaUt.\P»  iWti 
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Ba  d'amitié  avec  lui ,  et  qu'il  en  prit  occasion  de  lui  dédier  k 
première  partie  de  son  poëme  *. 

La  protection  que  les  princes  accordent  si  souyent  amc 
poètes  leur  vaut  bien  plus  de  célébrité  qu'elle  ne  leur  coAte 
de  sacrifices.  Dans  tous  les  temj» ,  dans  tous  les  pays  ^  ks 
poètes  ont  mesuré  leur  admiration  pour  un  prince  à  ses  lar* 
gesses,  et  ils  n'ont  pas  eu  plus  de  honte  d'éterniser  par  lem 
écrits  leurs  lâches  flatteries ,  que  d'en  recevoir  le  salaire;  Il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  que ,  pendant  ce  siècle  et  le  sid-' 
yant,  les  poètes  distingués  de  l'ItaUe  se  soient  presque  tom 
rassemblés  à  la  cour  des  princes  ;  ils  jetaient  appelés  à  grands 
frais,  car  les  seigneurs  payaient  bien  mieux  que  les  républiques 
ce  luxe  de  l'esprit.  Mais  les  poètes  n'ont  pu  naître  cependant 
qu'aussi  longtemps  que  l'esprit  de  liberté  animait  dans  quet- 
qu'une  de  ses  parties  la  terre  sacrée  de  l'Italie  ;  qu'aussi  kmg^ 
temps  que,  dans  la  même  langue,  d'autres  agitaient  les 
questions  qui  décident  du  bonheur  et  de  la  gloire  des  hommes. 
Quand  la  yoie  de  la  pensée  fut  fermée  aux  Italiens ,  leur  ima* 
gination  s'éteignit  aussi.  Un  maître  iie  peut  pas  choisir  entre 
les  facultés,  de  l'esprit  humain  ;  il  ne  peut  pas  dire  à  ses  sn*^ 
jets  :  «  Ayez  de  l'imagination  et  point  d'intelligence  ;  je  yous 
accorde  la  poésie ,  mais  je  yous  refuse  la  philosophie;  je  yous 
permets  la  physique,  et  je  yous  interdis  la  morale;  je  yous 
laisse  les  sciences  exactes,  mais  gardez-yous  de  toucher  à  la 
politique.  »  Il  faut  loyer  les  barrières  à  l'esprit  humain ,  ou 
se  résigner  à  son  indolence  et  à  son  apathie.  Après  la  perte  de 
la  liberté,  une  génération  seulement  peut  encore  s'agiter  pour 
chercher  l'apparence  de  la  gloire  dans  ceux  des  exercices  de 
l'esprit  qu'un  despote  veut  bien  lui  permettre  ;  une  seconde 
génération ,  après  la  chute  de  celle-là ,  peut  encore  se  distin- 
guer dans  les  beaux-arts  qui  conservent  un  symbole  de  la 

*  FlamMo  del  Bargo.  Oisterl.  U,  p.  74. 
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pensée,  sans  rexprimer  d'une  manière  ei^yante  pour  le 
tyran  ;  mais  les  restes  de  cette  flamme  sacrée  ne  penvent  ja- 
Biais  se  maintenir  un  siècle  entier  après  que  la  liberté  n*est 
plus;  le  but  des  générations  hunudnes  leur  est  enlevé  :  il  n*y 
a  plus  de  motif  à  leurs  efforts,  il  n'y  a  plus  de  gloire ,  longue 
c'est  la  faveur  d'un  prince  ^i  la  dispense ,  et  qui  la  partage 
entre  ses  valets  et  ses  poètes. 

.  Les  artistes  qui  furent  le  plus  accueillis  par  les  princes  hé- 
réditaires, lorsque  ceux-ci  se  crurent  assurés  de  la  conserva- 
tion de  leur  autorité,  f  firent  les  architectes.  Les  marquis  d*  Este, 
les  délia  Scala  et  les  Yisconti  commencèrent  de  bonne  heure 
à  élever  ces  vastes  et  somptueux  édifices  qui  attachent  encore 
quelque  gloire  à  leur  mémoire,  aujourd'hui  que  le  souvenir 
de  leurs  actions  est  effacé.  Les  villes  libres  avaient  eu  un 
grand  luxe  d'architecture  :  les  usurpateurs  violents,  au  con-* 
traire,  n'avaient  laissé  après  eux  d'autres  monuments  que  dés 
mines  ;  ils  avaient  en  besoin  de  toutes  leurs  forces ,  de  toiited 
leurs  richesses  pour  le  moment  présent,  et  ils  n'avaient  point 
osé  prêter  à  l'avenir.  Dès  la  seconde  génération ,  les  seigdeurs^ 
reprirent  le  goût  de  l'architecture;  ils  s'en  firent  même  dné'; 
pditique,  croyant  devoir  faire  pompe  de  leur  grandeur,  pour 
tenir  en  respect  leurs  sujets,  et  inspirer  de  la  crainte  à  leurs 
ennemis.  Ils  avaient  besoin  d'une  idée  de  perpétuité  pour 
affermir  leur  domination;  et  comme  le  temps  passé  ne  leur 
suffisait  pas ,  ils  prenaient  possession  des  siècles  futurs  par  des 
édifices  destinés  à  une  étemèlte  durée. 

Le  luxe  de  ces  petites  cours,  les  dépenses  que  faisaient 
les  rois  d'une  ville  pour  leur  garde,  pour  leur  armée,  pour 
leurs  édifices,  pour  les  présents  qu'ils  faisaient  aux  bouffons 
et  aux  courtisans,  indiquent  l'accumulation  d'une  assez  grande 
richesse.  Les  seigneurs,  pour  la  plupart,  il  est  vrai,  avaient 
été  de  riches  propriétaires,  avant  de  devenir  miUtres  de  leur 
patrie;  et  ils  joignaient  le  revenu  dtt  leur  aneien  patrimohie 
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aax  contribntions  publiqaes  qai  ayaient  été  établies  du  teii^ 
de  la  liberté  :  car  il  ne  paraît  pas  qu'ils  osassent  les  angûiéii-' 
ter,  ni  qu'ils  obtinssent  jamais  le  crédit  dont  jouissaient  Irt 
villes  libres,  de  manière  à  pouvoir  suppléer  par  des  emptonli 
à  d^s  besoins  inattendus.  Une' imposition  territoriale,  assise 
dans  chaque  seigneurie  sur  un  cadastre,  faisait  utie  pattie  de 
ce  revenu;  une  autre  partie  plus  importante  était  levée  stn^  te 
piBuple  des  villes,  par  une  gabelle  sur  les  dent*é(68  que  F  on  y 
consommait ,  et  par  un  droit  d'entre  et  de  sortie  sur  les  Bor* 
chandises  qui  venaient  de  l'étranger,  ou  qu'on  y  envoyait;  est 
oé&  dernières ,  produites  par  l'industrie  du  pays ,  n'étaient  pas 
exemptes  de  taxes.. Du  reste,  on  n'avait  encore  rêvé  aactui 
système  de  protection  pour  le  commerce  ou  les  manufactures; 
aussi ^  au  milieu  des  guerres  ou  des  révolutions,  le  conmieroe 
et  les  manufactures  prospéraient-ils  plus  mille  fois  qu'ils  ne 
font  aujourd'hui  dans  lès  canaux  artificiels  où  les  nations  iih>- 
dernes  ont  voulu  les  forcer  d'entrer.  Toutes  les  villes  de  k 
Lombardie  fabriquaient  des  étoffes  de  laine;  ces  draps,  outre 
la  consommation  intérieure ,  fournissaient  à  une  exportatiOB 
très  considérable,  qui  se  faisait  par  l'entremise  des  Véni- 
tiens * .  Les  manufactures  de  laine  avaient  été  fondées  en  Lom- 
bardie par  des  moines  ;  lés  frères  humiliés  avaient  introduit 
cette  industrie.  A  Milan ,  le  couvent  de  Bréra ,  devenu  àujour^ 
d'hui  le  palais  des  sciences  et  des  lettres,  était  le  grand  ate- 
lier de  la  fabrique  de  draps;  et  les  moines  de  ce  couvent,  en 
1309,  s'engagèrent,  pour  une  somme  d'argent,  à  envoyât* 
une  colonie  pour  établir  une  manufacture  semblable  en  Sidle, 
tandis  que  les  Milanais  empruntaieot  des  Sieili^is  la  manofac^ 
ture  des  soies  2. 
Les  sujets  des  pnnoes  de  Lombardie  se  bornaient  désor^ 


^  Memorie  del  conte  Figliasi  sul  cmnmenUt  Veneto,  p.  89.—*  Oonte  Giorgio  dutini 
JUmorie  ifi  «tend.  Ub.  U,  T.  vm,  p.  585. 
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mais,  il  est  vrai,  aax  manufactures.  Depuis  la  perte  de  leur 
liberté,  ils  ne  parcouraient  plus  la  France,  l'Angleterre  et  la 
Flandre,  conune  le  faisaient  encore  les  Vénitiens  et  les  Tos- 
cans; ils  n'ouvraient  plus  des  comptoirs  dans  chaque  ville,  et 
ils  ne  s'emparaient  plus  du  commerce  de  banque,  et  de  celui 
de  transport  de  tout  TOccident.  Le  nom  de  Lombards,  que  les 
Français,  jaloux  de  tant  d'activité,  avaient  donné  aux  prêteurs 
sur  gages,  ne  se  trouvait  plus  mérité  :  c'étaient  les  Florentins 
et  les  Lucquois,  non  plus  les  habitants  d'Asti,  de  Milan  et 
d'Alexandrie,  qui  faisaient  ce  métier.  Nous  l'avons  déjà  re- 
maï^qiié  à  l'occasion  de  la  Grèce,  le  conmierce  étranger,. celui 
qui  demande  de  longs  voyages  et  de  vastes  combinaisons,  ne 
peut  être  entrepris  et  soutenu  sans  une  énergie  de  caractère, 
sans  un  effort  d'esprit,  qui  ne  se  trouvent  point  dans  la  classe 
moyenne  d'une  nation,  lorsqu'elle  a  cessé  d'être  libre. 

Au  reste,  le  peuple,  dans  ces  petites  principautés,  vivait 
résigné  plutôt  que  content  ;  il  ne  s'occupait  plus  de  son  sort 
à  Tenir  ;  il  se  refusait  aux  craintes  et  aux  espérances  :  il  ren- 
trait dans  r obscurité  dont  les  agitations  précédentes  l'avaient 
fait  sortir;  il  ne  laissait  aucune  trace  après  lui,  aucun  nom 
qui  s'élevât  au-dessus  des  autres;  et  l'histoire,  dans  les  viUes 
sounnses  aux  nouvelles  dynasties,  ne  peut  plus  saisii*  qu'une 
seules  famille,  souvent  qu'un  seul  individu. 
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CHAPITRE  VIL 


Nouveaux  chefs  de  l'Empire  et  de  rÉglise.— Guerre  de  Gènes. — Guerre 
universelle  en  Italie.  —  Le  pape  Jean  XXII  excommunie  et  dépose 
Louis  lY  de  Bavière,  roi  des  Romains. 


1314-1323. 

Tandis  qae  le  gouyernement  modifie  sans  cesse  les  talents, 
les  vertus,  l'esprit  et  les  habitudes  des  peuples,  on  découvre 
dans  le  caractère  des  nations  de  certains  traits  qui  leur  ont 
été  imprimés  dès  leur  origine,  et  que  ni  le  temps  ni  les  cir- 
constances ne  peuvent  plus  effacer.  Ainsi  les  Espagnols  et  les 
Italiens  nous  paraissent  essentiellement  différents  ;  et  ces  deux 
nations,  qui  sont  presque  issues  d'un  même  sang,  puisque 
toutes  deux  se  sont  formées  du  mélange  des  sujets  de  Borne 
avec  les  Goths  ;  qui  habitent  des  climats  à  peu  près  sembla- 
bles ;  qui  parlent  deux  langues  très  rapprochées,  ou  plutôt 
deux  dialectes  d'une  même  langue;  qui  vers  le  même  temps 
recouvrèrent  leur  liberté,  et  qui  vers  le  même  temps  furent 
de  nouveau  asservies;  qui  ont  obéi  assez  longtemps  aux 
mêmes  msutreé;  qui  ont  gardé  presque  sans  mélange  la  même 
religion;  ces  nations  se  distinguent  cependant  par  les  qualités 
les  plus  opposées,  qualités  que  les  pères  transmettent  aux  en- 
fants presque  sans  altération.  Ce  n'est  pas  un  des  moindres 
sujets  de  méditation  que  fournisse  l'histoire,  que  ces  différen- 
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ces  fondamentales  entre  les  races  d'hommes.  Noos  avons  déjà 
appris  à  connaître  la  première  origine  du  caractère  des  Ita- 
liens; nous  avons  vu  les  barbares  leur  apporter  1*  esprit  d'in- 
dépendance, tandis  que  les  villes  fondées  par  les  Romains, 
plus  nombreuses  et  plus  riches  en  Italie  que  dans  le  reste  de 
TEurope,  avaient  modifié  cet  esprit.  De  bonne  heure  ces  vil- 
les avaient  été  animées  par  le  désir  de  la  liberté.  Les  pre- 
mières, elles  avaient  prétendu  au  partage  de  la  souveraineté  ; 
elles  avaient  secoué  les  liens  qui  les  attachaient  à  TEmpire  ; 
^elles  avaient  travaillé  avec  énergie  à  changer  leurs  droits  mu- 
nicipaux en  constitutions  républicaines;  les  premières,  parmi 
les  membres  devenus  indépendants  du  corps  féodal,  elles 
avaient  acquis  une  organisation  régulière ,  et  les  premières 
elles  avaient  pu  faire  un  usage  vigoureux  de  leurs  moyens. 
Bi^tôt  elles  s'étaient  assujetti  le  reste  de  la  nation;  les  évé- 
qnes  isivaient  été  dépouillés  de  toute  souveraineté  temporelle  ; 
les  princes  et  les  marquis ,  épuisés  par  des  entreprises  au- 
dessus  de  leurs  forces ,  avaient  peu  à  peu  disparu  ;  les  gen- 
tilshommes avaient  été  obligés  à  se  soumettre,  et  à  recher- 
cher le  droit  de  cité« 

Cette  influence  prépondérante  des  villes  est  la  vraie  origine 
du  caractère  distinctif  des  Italiens.  G* est  par  là  qu'ils  sont 
ess^tiellement  différents  des  Espagnols ,  chez  qui  la  noblesse 
des  campagnes ,  brillant  sans  cesse  dans  des  combats  contre 
les  Maures,  attirait  les  regards  et  l'estime  de  la  nation,  et 
conservait  une  part  importante  dans  le  gouvernement.  La 
constitution  républicaine  des  villes  communiqua  à  toute  la 
nation  italienne  un  mouvement  plus  actif;  elle  la  rendit  propre 
à  jtoùer  un  rôle  plus  important  ;  elle  développa  plus  de  ta- 
lents, plus  de  patriotisme,  et  surtout  plus  d'habileté;  elle 
augmenta  plus  vite  la  population  ;  elle  fit  accumuler  plus  de 
ridiesses  ;  elle  fit  plus  tôt  fleurir  les  arts ,  les  lettres  et  les 
sôf^içes.  li'influencQ  des  gentilshommes  entretint  dans  la  na- 
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tion  espagnole  des  qualités  pliui  brillantes,  pins  de  bravmiw; 
plus  de  galanterie,  plus  de  délicatesse  sur  le  p^nt  d'honneur. 
Tous  les  Espagnols  prirent  leurs  nobles  pour  modèles,  et  ih 
empruntèrent  d'eux  qnelque  chose  de  cbevaleresque.  Téaê 
les  Italiens  se  formàrent  à  Técole  des  bourgeois ,  et  cette  rotort 
n*est  pas  encore  entièroment  effacée  parmi  eux. 

En  effet,  le  système  féodal  fut  aboli  plus  tôt  en  Italie  que 
dans  aucune  autre  partie  de  T Europe.  A  l'époque  de  eeNe 
histoire  à  laqndlle  nous  s<»nmes  parvenus,  il  ne  restait  plm  à 
ce  système  aucune  ^xmsistanoa ,  quoiqu'il  fût  encore  enseigné 
par  les  jurisconsultes  comme  formant  la  M  de  l'état.  Les  ré* 
publiques,  si  multipliées  d'abord  dans  toute  l'Italie,  ne  s'étaient 
pas  hr^gtemps  maintenues  ;  et  nous  avons  déjà  vu  l'assenri»» 
semept  de  presque  toutes  celles  de  la  Lombardie  et  dé  l'éM 
de  l'Église.  Mais  les  nouveaux  seigneurs  qui  lès  gouvernaient, 
et  qui  prirent  ensuite  les  titres  de  ducs  et  de  marqnis ,  nt 
devaient  point  leur  pouvoir  à  cette  antique  constitutton  dn 
Nord  qui  a  d<mné  ninssance  à  la  noblesse  dans  tout  le  resté 
de  l'Europe  :  Us  étaient  les  enfants  dies  villes  dont  ils  avaient 
usurpé  la  souveraineté,  et  toute  leur  autorité  leur  venait  dn 
peuple.  La  démocratie,  qui  précéda  ces  seigneuries,  avait 
donné  un  caractère  plus  absolu  et  plus  despotique  au  gouver- 
nement d'un  seul  ;  car  elle  avait  nivelé  devant  les  princes  tons 
les  rangs  de  la  nation ,  et  elle  avait  détruit  tous  les  privilèges 
des  ordres  qui  auraient  pu  metbre  obstacle  au  pouvoir  arlri- 
traire.  Il  est  vrai  que  les  nouveaux  seigneurs  crurent  bientôt 
convenable  de  donner  à  leurs  cours  l'éclat  d'une  noblesse.  Ils 
rappelèrent  auprès  d'eux  les  gentilshommes ,  qu'on  avait  au- 
paravant avilis  et 'opprimés;  ils  créèrent  des  chevaliers;  ils 
diemandèrent  aux  empereurs  d'Allemagne  des  brevets  de  no- 
blesse pour  leurs  favoris,  et  enfin  ils  prirent  sur  eux  d'en  ac- 
corder eux-mêmes.  Mais  ces  distinctions  de  courtisans ,  et  les 
prérogatives  qui  y  étaient  attachées ,  n'avaient  que  les  in- 
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wayâûents  4e  ITaiMneDiie  noblesse^  mlim  ancim  de  ses  avanw 
tAges;  toi  qqayeaiux  nobles  exdtaient  par  leurs  prétentions 
la  jalousie,  et  par  leurs  mœurs  le  mépris  des  peuples;  aucun 
esprit  de  corpft  ne  les  unissait;  aucun  crédit,  aucune  indépen- 
^kBce  ne  les  mettait  en  état  d'opposer  quelque  résistance  à 
Topprei^ioa.  Ia  faveur  du  priuce  n  accorde  point  une  nais* 
sauce  illustre,  et  son  courroux  ne  peut  Tôter  ;  mais  la  noblesse 
4e  eféation  dépend  de'  la  Tokmté  du  maitre  qui  Ta  donnée  et 
qui  p^t  la  rayir. 

li*esprit  irtievaleresque,  cet  héritage  glorieux  des  temps  féo-^ 
daux,  dont  la  noblesse  était  dépositaire ,  se  détruisit  donc 
aussi  complètement  dans  les  petites  monarchies  de  F  Italie  que 
dans  les  républiques;  les  sentiments  d'honneur  s'affaiblirent, 
les  TertusmiMtaires  furent  abandonnées,  et  l'habileté  fut  esti-* 
mée  plus  que  le  courage  et  la  force.  C'est  dans  la  période  dont 
nous  commentons  l'histoire,  plus  que  dans  aucune  autre,  que 
ritaUe,  comparée  au  reste  de  l'Europe,  parai);  privée  de 
ttmt  esprit  de  chevalerie.  Le  xir"  siècle  est  une  époque 
asseï  glorieuse  ;  elle  est  riche  en  talents,  et  nullement  dé- 
pourvue  de  vertus  :  mais  les  hommes  qu'eUe  a  produits  étaient 
bien  moins  passionnés  que  calculateurs;  on  consultait  bien 
moins  le  sentiment  que  l'intârét.  On  vit  alors  un  grand  déve- 
loppement de  la  puissance  mercantile,  une  grande  habileté 
poUtique,  un  g^rand  amour  de  la  liberté  dans  le  peuple ,  mais 
peu  de  bravwFe  dans  la  nation  qui  abandonna  entièrement 
sa  défère  mx  bandes  mercenaires  des  CondoUiéri,  peu  de 
fierté  dans  les  caractères,  peu  de  fidélité  dans  les  affections  et 
les  alliances,  peu  de  respect  pour  une  parole  donnée ,  enfin 
peu  d'attachement  au  point  d'honneur  dans  la  conduite.  Le 
tyitkme  dé  la  balance  des  puissances  d'Italie ,  dont  on  peut 
attribuer  r invention  à  ce  siècle,  et  qui,  peut-être,  est  sa  plutf 
bette  découverte,  est  lui-même  l'ouvrage  d'une  poUtique  très- 
raffinée,  mais  très  peu  enthousiaste  ;  et  il  devait  être  dans  le> 
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caractère  des  Italiens  de  rechercher  cette  balance ,  eottHM 
dans  celui  des  Espagnols  de  "vouloir  s'élever  à  la  monardbie 
aniyerselle. 

Ce  fut  la  gloire  des  républiques  d*  Italie  de  nous  a^oir  en- 
seigné à  considérer  une  vaste  contrée,  ou  une  partie  du  monde, 
comme,  un  corps  social ,  dont  les  états  indépendants  sont  les 
citoyens;  à  reconnsdtre  que  l'oppression  d'un  seul  de  ces  ci- 
toyens est  une  violation  des  droits  de  tous  ;  que  la  destruction 
d'un  état  est  un  meurtre  qui  menace  la  vie  de  tous  les  autres; 
à  nous  convaincre  que,  dans  une  association  sans  autorité  cenr 
traie,  chaque  individu  est  obligé  à  concourir  de  toutes  ses 
forces  au  maintien  de  la  justice  et  du  droit  des  gens  ;  à  sentir 
enfin  que  le  devoir  exige  qu'on  attire  sur  soi  un  mal  immé- 
diat, et  qu'on  s'engage  dans  une  guerre  qui  peut  paraître 
étrangère,  pour  empêcher  l'oppression  d' autrui,  plutôt  que 
de  permettre  un  acte  de  violence ,  et  de  laisser  les  rapports 
sociaux  dégénérer  en  brigandage  :  ces  républiques  élevant 
ainsi  un  beau  et  noble  système  qu'elles  étaient  seules  dignes 
à^ enfanter:  elles  appliquèrent,  autant  qu'il  est  possible,  la 
plus  parfaite  des  organisations  sociales  au  plus  grand  des  corps 
politiques. 

:  Les  Florentins,  à  qui  appartient  l'honneur  d'avoir  donné 
l'exemple  en  Italie  de  toutes  les  choses  grandes  et  vertueuses, 
paraissent  avoir  été  les  inventeurs  de  ce  système  ;  ce  furent  eux 
qui. mirent  le  plus  de  zèle  et  de  constance  à  le  faire  exécuter. 
C'est  dans  les  efforts  des  républiques  pour  maintenir  la  ba- 
lance politique  de  l'Italie,  dans  les  efforts  des  princes  pour 
la  renverser,  qu'il  faut  chercher  la  clef  de  toutes  les  négo- 
dations  du  xrv®  siècle;  le  motif  de  toutes  les  alliances  et 
de  toutes  les  guerres;  la  cause  des  changements  inattendus 
de  parti,  et  de  ce  mouvement  continuel  de  la  politique ,  qui 
empêche  peut-être  le  lecteur  d'en  saisir  l'ensemble  à  la  pre- 
mi^  vue«  Tous  les  événements  du  siècle  peuvent  se  rapporter 


DU  MOYEN  AGE.  289 

4]iui6  seule  lutte  eu  farenr  de  la  liberté,  à  un  seul  effort  pour 
^pécher  que  quelqu'un  des  princes  qu'on  Yoyait  s'élever  ne 
réduisit  l'Italie  entière  sous  sa  puissance,  et  ne  la  réunit  en  une 
seule  monarchie. 

Mais  le  système  de  la  balance  politique  est  essentiellement 
un  système  de  division,  et,  sous  quelques  rapports,  de  faiblesse  : 
il  empêche  une  nation  d'agir  à  l'égard  de  toutes  les  autres, 
comme  si  elle  formait  un  seul  corps;  il  consume  souvent  ses 
forces  contre  elle-même,  et  il  entretient  des  guerres  d'ItaUen 
contre  ïtalien,  d'Allemand  contre  Allemand,  qu'aujourd'hui 
nous  nommons  civiles ,  quoiqu'il  n'y  ait  de  guerres  civiles 
qu'entre  les  citoyens  d'un  même  état.  Les  Italiens ,  morcela , 
asservis  et  devenus  incapables  de  repousser  des  invasions 
étrangères,  ont  regretté  les  efforts  qu'avaient  faits  leurs  pères 
|Kkur  maintenir  la  division  des  peuples  différents  ;  ils  se  sont 
reproché  d'avoir  travaillé  à  leur  désunion  comme  aune  œuvre 
de  liberté.  Les  temps  avaient  changé  ;  la  'politique  changeait 
avec  eux.  Un  peuple  libre  doit  rapporter  tout  à  lui-même  ;  un 
peuple  asservi  doit  se  aoumiir  qu'U  fait  partie  d'une  nation. 
lies  hommes  qui  n'ont  plus  de  patrie,  qui  ne  réunissent  plus 
autour  d'un  centre  unique  tous  leurs  désirs  de  force,  de  durée 
el  de  gloire ,  peuvent  encore  reconnaître  entre  eux  les  droits 
de  la  naissance  et  d'une  origine  commune  ;  ils  doivent  porter 
à.  leurs  frères  l'affection  qu'  ils  ne  peuvent  plus  sentir  pour  leurs 
ocmcitoyens  ;  ils  doivent  déplorer  tout  le  sang  qui  se  verse,  tous 
les  trésors  qui  se  dissipent  dans  des  guerres  intestines  :  car,  pour 
Cfox,  r  étranger  n'  est  pas  celui  qui  n'  appartient  point  à  leur  corps 
politique,  mais,  celui  qui  ne  parle  pas  la  même  langue  qu'eux. 

Les  poètes  et  les  orateurs  les  plus  célèbres  ont  reprodié  aux 
sénats  qui  gouvernaient  les  républiques  d'Italie,  ce  système 
de  balance  politique  qui  fit  longtemps  leur  gloire  et  leur 
bonheur,  mais  qui,  plus  tard,  causa  leur  faiblesse.  Ils  ont 
porté  envie  au  sort  de  l'Espagne  et  de  la  France,  qui.  réuniesL 
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BOitt  dmix  grands  monarqaeB,  se  disputaient  les  dépouilles  de 
l'Italie,  et  qui  la  surpassaient  en  puissance,  sans  régalerén 
population  ou  en  richesse.  Encore  aujourd'hui  nous  sommes 
disposés  à  répéter  le  même  jugement ,  et  à  demander  compte 
à  la  politique  des  Italiens  dç  leur  faiblesse  et  de  leur  asservis* 
sèment.  Nous  oublions  que,  par  la  marche  qu'ils  suivirent,  ito 
s'assurèrent,  pendant  deuxjsiècleg,  une  existence  heureuse 
et  glorieuse,  but  immédiat  de  leurs  efforts;  et  que,  s'il»  ayaioni 
embrassé  le  système  contraire ,  ils  seraient,  selon  toute  app»* 
renée ,  arrivés  par  une  autre  route  à  une  dépendance  pta» 
grande  encore. 

.  Les  Italiens  étaient  menacés  d'un  assenrissement  immécKat, 
sous  des  princes  qui  tentaient  chaque  jour  de  les  subjuguer  ; 
ib  ayaient,  il  est  yrai,  lieu  de  craindre  aussi  le  joug  des  éti^ao- 
gers  sous  lequel  ils  passèrent  deux  siècles  plus  tard  :  mais  oe 
dernier  danger  que  nous  connaissons ,  nous  qui  ayons  yu  hk 
suite  des  éyénements,  ils  ne  pouyaient  pas  même  le  pressentir. 
Les  nations  qui  les  entouraient  n'étaient  pas  moins  qu'eux 
divisées  ;  le  système  féodal  s'affaiblissait  chez  elles ,  sans  faire: 
encqre  place  à  un  principe  plus  vigoureux  d'organisation. 
L'empereur  seul  leur  donnait  encore  quelquefois  de  l'ombrage, 
plutôt  par  ses  anciennes  prétentions  qiie  par  son  pouyoir 
actuel.  Ce  reste  de  crainte  de  l'autorité  impériale,  entretenu 
par  les  papes ,  excita  las  premières  guerres  dont  nous  allons 
nous  occuper  ;  mais  ces  guerres  mêmes ,  et  les  expéditions 
en  Italie  de  Louis  de  Bavière  et  de  Charles  lY,  convain- 
quirent les  ItaUens  de  la  disproportion  extrême  qui  existait 
entre  les  moyens  de  l'empereur  et  ses  droits,  de  l'impuissance 
du  corps  germanique  dans  toute  guerre  offensive ,  des  bornes 
étroites  que  la  constitution  de  l'Allemagne  mettait  au  pouvoir 
db  son  souverain  nominal,  et  de  l'impossibiUté  où  celui-ei 
serait  de  descendre  en  Italie,  si  les  Gibelins  italiens  ne  lui  en 
ouviraient  pas  eux-mèiaes  les  portes. 
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\  Le  rei  de  Franee  y  dès  lors  bien  pins  puissant  qae  TMipe^ 
TéQTy  ne  goavernait  cependant  gnère  plus  de  la  moitié  des 
proTinces  où  l'on  parle  français.  La  Provence  appartenait  an 
roi  de  Naples  ;  la  Lorraine ,  la  Bret^ne ,  la  Bourgogne ,  les 
Pays-Bas,  à  des  ducs  presque  indépendants;  la  Guyenne ^ 
partie  du  Poitou,  et  le  Ponthieu,  à  T Angleterre.  Une  guerre 
désastreuse  avec  les  Anglais,  occasionnée  par  la  succession  des 
Yidois ,  épuisait  les  provinces  qui  dépendaient  immédiatement 
du  roi  :  dans  ces  provinces  mêmes ,  les  grands  vassaux ,  les 
genlilshommes  et  les  communes  étaient  loin  de  reconnattre 
un  pouvoir  absolu.  Le  monarque  ne  disposait  ni  des  richesses 
ni  des  hommes;  il  n'augmentait  que  d'une  main  timide  les 
modiques  impôts  que  payaient  ses  sujets;  et,  s'il  les  forçaiik 
tfa  serviee  militaire,  c'était  tout  au  pins  pendant  la  courte  durée 
cTon  danger  immédiat  :  l'alliance  elle-même  du  pape,  ou  plutôt' 
l'asservissement  de  la  cour  d'Avignon ,  ne  suffisait  point  poniC 
rendre  la  France  redoutable  aux  Italiens. 

L'Espagne  était  uniquement  occupée  de  ses  guerres  aveU' 
ks  Maures;  les  Grecs,  dès  longtemps,  n'étaient  plni^  fr 
ertândre;  les  Turcs  ne  s'étaient  pas  encore  fait  redouter.  L'I- 
talie, entourée  de  toutes  psurts  d'états  gouvernés  d'nne  main' 
faible  et  chancelante ,  voyait  seulement  chez  elle  s'élever  de 
temps  en  temps  un  pouvoir  despotique,  un  pouvoir  qui  me- 
naçait également  et  sa  propre  liberté  et  l'indépendance  de  seÉk 
Yoisms. 

A  plusieurs  reprises ,  de  petits  peuples  avaient  été  etivahli 
par  des  princes  limitrophes  ;  et  ces  conquêtes ,  qui  pouvaieni 
un  jour  faire  de  l'Italie  une  seule  monarchie ,  étaient  toujourg 
accompagnées  de  circonstances  qui  inspiraient  de  l'hon^ur 
pour  un  tel  événement.  Chez  un  peuple  soumis,  toute  liberté,  ' 
toute  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés ,  étaient  aussitôt 
détruites;  toute  émulation,  toute  activité  de  l'esprit,  tout 
désir  de  gloire,  cessaient  immédiatement  ;  les  citoyens  qm'- 
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leurs  taknts ,  leurs  richesses  ou  leur  naissance  mettaient  sur 
la  voie  d'acquérir  quelque  distinction ,  quittaient  une  ville  où 
toute  ambition  était  interdite;  les  richesses  passaient  dans  la. 
nouvelle  capitale ,  pour  j  itre  dissipées  par  le  luxe  ;  le  com-  : 
merce  était  frappé  de  mort  H' agriculture  languissait  par  l'éloi- 
gnement  des  propriétaires  ;  les  études,  qu'aucune  émulation 
n*aioourageait,  étaient  abandonnées;  et  la  même  ville,  qui 
avait  longtemps  paru  trop  étroite  pour  les  passions  orageuses 
de  ses  habitants,  n'était  plus  peuplée  que  de  citoyens  dont  les 
noms  demeuraient  inconnus,  dont  Teiistence  n'était  jamais 
remarquée.  Tel  était  le  sort  immanquablement  réservé  à  Flo- 
rence, à  Venise,  à  Pise,  à  Gènes,  à  Bologne,  si  les  Délia  Scala 
où  les  Yisconti  avaient  réussi  dans  leur  projet  de  réunir  l'I- 
talie sous  leur  domination.  L'émulation  glorieuse  entre  tant 
de  petits  états ,  tant  de  petites  cours ,  dont  chacune  recher- 
chait la  parure  des  arts  et  du  génie  au  défaut  de  la  puissance, 
n'aurait  jamais  eu  lieu  dans  une  capitale  unique  de  l'Italie; 
une  seule  académie  aurait  réuni  ou  maîtrisé  tous  les  talents  ; 
une  seule  cabale  littéraire  aurait  décidé  de  tous  les  succès  ; 
une  seule  intrigue  aurait  fixé  la  inarche  des  écoles  de  pein- 
ture ,  et  donné  des  bornes  au  génie  :  de  toutes  parts  l'homme 
aurait  été  circonscrit  par  une  règle  uniforme;  il  aurait  été 
asservi  aux  lois  générales,  à  la  mode  et  à  la  méxliocrité;  l'I- 
talie, ne  formant  qu'un  seul  état,  sous  un  seul  maître,  n'aurait 
jamais  produit  les  chefs-d'œuvre  qui  ont  charmé  les  dou- 
leurs de  son  esclavage ,  qui  en  ont  caché  la  honte ,  et  qui  la 
dédommagent  des  trophées  que  ses  armes  ne  lui  ont  point 
âevés. 

Si ,  dans  cette  longue  lutte  pour  la  liberté ,  le  parti  qui 
défendait  l'indépendance  des  petites  nations  avait  succombé; 
si  Castmccio ,  Mastino  ou  Bemabos ,  Jean  Galéaz  ou  Ladislas 
de  Naples,  étaient  devenus  rois  de  toute  l'ItaUe,  on  ne  peut 
goèire  douter  qu'U^  n'eussent  bientôt  étendu  leurs  conquêtes 
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sar  le  reste  de  T  Europe.  Le»  richesses  accumulées  par  la  liberté 
ne  sont  pas  immédiatement  anéanties  par  le  despotisme  ;  T  Italie 
était  à  elle  seule  plus  riche  que  tout  le  reste  de  la  chrétienté  ; 
toutes  les  armées  étaient  dans  ce  siècle  plus  mercenaires  que 
dans  aucun  de  ceux  qui  l'ont  précédé  ou  suivi  :  les  Aile- 
mandSy  estimés  alors  comme  formant  les  meilleures  troupes , 
se  seraient  mis  avec  empressement  à  la  solde  d'un  souverain 
italien;  et,  dans  ce  même  siècle,  nous  les  verrons  en  effet 
rivaliser  avec  les  Provençaux,  les  Armagnacs,  les  Bretons, 
les  Anglais  et  les  Hongrois ,  pour  obtenir  du  service  auprès 
des  Yisconti  ou  de  la  république  florentine.  Un  roi  absolu 
d'Italie  aurait  lutté  avec  trop  d'avantage  contre  les  souverains 
féodaux  de  l'Allemagne  et  de  la  France  ;  il  aurait  formé  et 
exécuté  en  partie  le  projet  si  souvent  renouvelé  d'une  monar- 
chie universelle  ;  et  les  Italiens  auraient  été  dédommagés  par 
on  peu  de  gloire,  conmie  les  Grecs  sous  Alexandre,  de  la 
perte  de  leur  liberté  ;  mais  tous  leurs  moyens  de  domination 
auraient  été  de  courte  durée ,  et  de  cruels  revers  auraient  suivi 
'  leurs  conquêtes.  Le  commerce ,  source  de  leurs  richesses ,  ne 
peut  fleurir  qu'avec  la  paix;  c'est  l'aisance  universelle  qui 
f  encourage ,  et  non  le  luxe  des  parvenus.  Des  nations  plus 
lielliqueuses  que  leurs  vainqueurs  se  seraient  indignées  d'être 
retenues  sous  le  joug  ;  l'insolence  de  dominateurs  étrangers 
4Uirait  excité  une  haine  universelle,  haine  qu'on  voit  déjà, 
même  sans  de  tels  motifs,  diviser  les  races  d'hommes  qui  par- 
toit  des  langues  différentes  :  le  moment  serait  bientôt  venu 
€&  une  révolte  universelle  aurait  vengé  l'Europe  asservie; 
peut-être  des  flots  de  sang  italien  auraient-ils  lavé  la  honte 
des  vaincus  :  tout  au  moins  l'épuisement  et  la  faiblesse 
aoraient-ils  été  la  suite  nécessaire  de  conquêtes  trop  vastes. 
L'Espagne  ne  s'est  jamais  relevée  de  l'anéantissement  ob  l'am- 
iMtion  de  Charles  Y  et  de  Philippe  II  l'ont  précipitée  :  en  jouant 
k  même  rôle,  une  autre  puissance  aurait  eu  le  même  sort; 
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et  la  nation ,  ponr  avoir  été  conquérante  an  lieti  d'être  ocm- 
quise,  n*aurait  pas  été,  dans  la  soite  des  t^nps,  mieux  em  état 
é^  maintenir  sa  propre  indépendance. 

n  arrive  enfin ,  il  est  vrai,  dans  la  succession  des  siècles, 
ane  époque  à  laquelle  les  peuples  doivent  renoncer  à  ces  leçotis 
de  modération.  Longtemps  ils  ont  pu  désirer  d*étre  assez  petits 
pour  ressentir  dans,  toutes  leurs  parties  un  esprit  de  vie  qoi 
conserve  à  T homme  son  individualité,  et  qui,  par  Témalft- 
tion ,  développe  les  talents  et  le  génie  :  mais  il  ne  s'agît  pins 
pour  eux  de  vivre  heureux  et  libres,  il  s'agit  (f exister;  îl 
s'agit  de  repousser  un  ravisseur  étranger;  il  s'agit  de  con- 
server ou  de  recouvrer  ce  sentiment  d'indépendance ,  sans 
lequel  il  n'y  a  plus  de  patrie ,  plus  d'honneur  national ,  {Ans 
de  vertus  publiques.  Lorsque  les  peuples  divers  qui  appar^ 
tiennent  à  la  même  nation  ont  succombé  sous  les  artifices  oa 
les  armes  de  la  guerre  ou  de  la  politique  ;  lorsqu'un  soeptre 
de  fer  pèse  ou  menace  de  peser  également  sur  des  états  lofig- 
temps  rivaux ,  il  n'est  plus  temps  d'écouter  d'anciennes  ja- 
lousies; il  n'est  plus  temps  de  songer  à  la  balance  entre  deis 
pouvoirs  qui  ont  cessé  d'exister;  il  nest  plus  temps  de  se 
mettre  en  garde  contre  les  abus  du  gouvernement ,  pourvu 
du  moins  qu'il  soit  national.  C'est  alors  que  chaque  peuple, 
pour  se  réunir  à  la  grande  masse,  pour  sauver  la  gloire  na- 
tionale ,  doit  sacrifier  de  plein  gré  ses  lois ,  ses  instituticms , 
.  les  antiques  objets  de  son  affection  et  de  son  respect ,  tout 
enfin  jusqu'à  sa  vénération  pour  le  sang  de  ses  princes,  pour 
les  formes  tutélaires  de  sa  liberté.  Chaque  peuple  doit  sentir 
qu'une  même  langue  est  un  symbole  auquel  les  hommes  d'é- 
tats divers  reconnaissent  qu'ils  sont  issus  de  la  même  race  :  le 
langage  est  la  marque  distinctive  des  nations  ;  il  est  un  signe 
de  ralliement  entre  les  membres  d'une  même  familk.  Les 
peuples,  éicctrisés  par  un  sentiment  qui  remue  également 
iB^tjes  les  àmeS|  trouvent  dans  ce  sentiment  même ^  4wa  une 
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passion  nationale,  le  lien  d*nn  npuyean  ccMrpg  social;  ils  ne 
recherchent  plus  que  remploi  le  plus  avantageux,  le  plus  glo« 
rieux  des  forces  communes.  Mais  l'oppression  qui  aurait  -dû 
forcer  les  Italiens  à  se  resserrer  en  un  seul  corps ,  à  former 
un  seul  état ,  pour  se  défendre  ou  se  yenger,  cette  oppression 
ne  commença  qu'à  Tépoque  où  finit  cette  histoire,  à  Fépoqoe 
où  Gharles-Quint  triompha  de  Topposition  de  la  France,  et 
soumit  ritalie  entière  à  sa  domination  immédiate ,  ou  à  Tior 
fluence  de  seê  conseils.  Jusqu'alors  nous  pouvons  nouià  asso* 
der,  etpar  notre  raison  et  par  notre  coeur,  à  la  lutte  sontenpe 
par  les  républicains  d  Italie  pour  le  maintien  de  la  bft-» 
lance  politique  ;  nous  pouvons  épouser  tous  leurs  intérêts , 
en  voyant  de  grandes  pens^  et  d'héroïques  vertus  les 
déterminer  à  de  généreux  efforts  et  à  de  pénibles  sacri- 
fiées. 

Les  premières  guerres  qui  déchirèrent  l'Italie  à  l' époque 
dont  nous  entreprenons  l'histoire,  eurentpour  but  dé  rabaisser 
la  puissance  impériale,  et  celle  des  seigneurs  gibelins  qui  m. 
étaient  dépositaires  en  Lombardie  :  le  ressentiment,  la  fureur 
des  partis,  y  avaient  plus  de  part  que  la  jalousie  ou  la  poli- 
tique. Elles  n'auraient  point  éclaté,  ou  elles  ne  se  seraient 
pœnt  prolongées ,  si  les  papes  ne  les  avaient  pas  excitées  et 
oitretenues  ;  s'ils  n'avaient  pas  sacrifié  le  repos  des  peuples  et 
la  conscience  de  leurs  pasteurs  pour  satisfaire  leur  vengeance 
et  leur  ambition. 

Depuis  que  les  évèques  de  Borne  avaient  mis  leur  personne 
•M  sûreté  en  France,  et  qu'ils  ne  couraient  plus  le  danger  d'être 
eux-mêmes  victimes  de  guerres  qu'ils  allumaient ,  ils  avaient 
redoublé  d'acharnement  contre  l'autorité  impériale ,  et  aueone 
considération  n'arrêtait  plus  les  projets  ambitieux  qu'ils  for- 
maient sur  l'Italie.  Henri  YII  de  Luxembourg,  pendant  sa 
eourte  administration,  avait  augmenté  leur  jalousie,  en  faisant 
MUer  de  ^pielqiie  édlat  la  couromie  germanique  ;  les  papëa 
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avaient  vu,  par  son  exemple,  qa*an  prinee  vaiUaiit  et  géné- 
rem  pourrait,  en  peu  d'années,  renverser  Touvrage  auqifd  îb 
avaient  travaillé  pendant  des  siècles;  ils  avaient  senti  qiié  les 
empereurs  ne  s'élèveraient  point  en  Italie  sans  ramener  les 
évéques  de  Rome  à  leur  première  dépendance;  et  pour  pré- 
venir cette  rivalité  dont  ils  étaient  menacés,  ils  retofumèMit 
à  leur  ancienne  politique  :  ils  laissèrent  les  forces  de  l'Alle- 
magne se  consumer  dans  une  longue  guerre  civile  entre  AeeoL 
compétiteurs  à  l'Empire,  et  ils  profitèrent  d'une  élection 
contestée  pour  envahir  également  les  droits  des  deux  princes 
rivaux.  ; 

1314.  —  Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  VII  fut 
portée  en  Allemagne,  deux  partis  se  manifestèrent  aussitôt  pour 
disputer  la  couronne  impériale.  A  la  tète  de  l'un,  on  voyait 
Frédéric,  duc  d'Autriche,  fils  d'Albert,  l' avant-dernier-  em- 
pereur, et  petit-fils  de  Rodolphe,  le  fondateur  de  Ir  ^^wiissance 
de  la  maison  de  Hapsbourg.  L'autre  parti  était  formé  dea 
adhérents  à  la  maison  de  Luxembourg ,  à  la  tête  de^uds  on 
voyait  Jean ,  roi  de  Bohême ,  fils  de  Henri  VII ,  et  Baudouin , 
archevêque,  électeur  de  Trêves,  frère  du  même  monarque. 
La  couronne  impériale  n'était  pas  le  seul  objet  de  dispute 
entre  ces  deux  partis  :  le  titre  de  Jean  au  royaume  de  Bohême, 
qui  lui  avait  été  donné  par  son  père ,  lui  était  contesté  par  le 
duc  de  Carinthie.  Gelui-d  avait  épousé  une  fille  d'Ottocar,  le 
dernier  roi  ;  et  comme  il  voulait  transmettre  ses  droits  à  la 
maison  d'Autriche,  le  roi  Jean  s'attendait  à  être  dépouillé  de 
son  patrimoine  par  cette  maison ,  si  Frédéric  venait  à  triom^ 
pher.  Il  ne  recherchait  point  pour  lui-même  la  dignité  impé-  * 
riale  :  il  désirait,  au  contraire,  la  faire  obtenir  à  quelque  prince 
d^à  puissant,  en  qui  il  pût  trouver  un  utile  allié;  et,  tandis 
qu'il  négociait  dans  cette  vue  avec  Louis,  duc  de  la  Bavière 
supérieure,  auquel  il  offrait  l'Empire,  l'archevêque  de 
Mayence,  qui  était  dans  ses  intérêts ,  avait  retardé  de  dix  mois 


DU  MOnsil   AG£.  297 

la  oofiToeation  de  la  diète  d'éiection  y  et  il  Favait  ajàarnée  au 
19  octobre  1314*. 

.  •  Le  jour  fixé  arriva  enfin ,  et  les  ëlecteurs  se  rendirent  à  la 
ville  électorale  dé  Francfort;  mais  ils  y  arrivèrent  préparés 
Ixien  plus  à  nn  combat  qu'à  ane  diète;  le  seul  archevêque  de 
Trêves  conduisait  à  sa  suite  plus  de  quatre  mille  chevaux  ^. 
Celui  de  Mayence  occupait  déjà  le  champ  de  Rénsé,  qu'un  usage 
antique  consacrait  aux  élections.  Le  roi  Jean  de  Bohême  se 
joignit  à  ces  deux  archevêques ,  ainsi  que  Waldemar,  électeur 
de  Brandebourg,  et  Jean-lc-Vieux ,  duc  de  Saxe-Lavemburg, 
qui  prétendait  être  électeur  de  Saxe.  Mais  pendant  le  même 
temps,  Bodolphe,  comte  èl  électeur-palatin  de  Bavière,  qui 
était  entièrement  dévoué  à  la  maison  d'Autriche,  au  lieu  de 
se  joindre  aux  électeurs  qui  voulaient  donner  à  son  frère  la 
couronne  impériale,  s'arrêta  à  Sachsenhause,  faubourg  de 
Francfort,  sur  la  gauche  du  Mein,  et  entreprit  d'y  ouvrir  une 
seconde  diète  électorale  :  il  était  chargé  de  la  procuration  de 
l'archevêque  de  Cologne,  qui,  en  guerre  avec  la  maison  de 
Luxembourg,  n'avait  pas  pu  se  rendre  à  Francfort;  et  il 
s* était  réuni  au  duc  Rodolphe,  électeur  de  Saxe,  et  à  Henri , 
duc  de  Carinthie ,  qui  prenait  le  titre  de  roi  et  électeur  de 
Bohtoe. 

La  diète  de  Rensé  somma  l'électeur-palatin  et  celui  de  Co- 
logne de  se  rendre  auprès  de  leurs  collègues;  elle  somma  éga- 
lement les  ducs  de  Saxe  et  de  Carinthie  d'exposer  leurs  pré- 
tentions au  titre  électoral  devant  le  collège  des  électeurs ,  et 
de  se  soumettre  au  jugement  de  leurs  confrères  :  mais  la  diète 
de  Sachsenhause,  au  lieu  de  reconnaître  cette  autorité  su- 
périeure ,  se  hâta  le  même  jour  de  désigner,  par  une  élection 
in^ulière,  Frédéric  d'Autriche  conmie  roi  des  Romains.  La 

^  Olenschlager  Geschichte  des  Rom.  Kayserthums  in  der  ersten  haelfte  des  A IV 
JeMnmderU.  c,  8i,  p.  80,  un  toi.  in^«.  Fraaefoit,  175S.  ^  >  Olenschlager  Gesch» 
c.  32,  p.  83. 
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iionYèlle  ai  étant  portée  à  Rensé,  les  cinq  électeors  qui  y 
étaient  assemblés  procédèrent  à  l'élection  le  jour  suivant  ;  et, 
par  ail  choix  unanime  ^  ils  désignèrent  pour  empereur  Louis, 
duc  de  Bavière ,  qui  prit  le  nom  de  Louis  IV  * . 

Les  deux  prétendants  à  F  Empire  avaient  des  titres  assec 
égaux  à  r  obéissance  comme  à  T  estime  de  leurs  compatriotes. 
Le  parti  d'Autriche  ayant  suscité  un  prince  de  la  maison  de 
Brandebourg  pour  disputer  le  droit  de  Waldemar,  il  ne  res* 
tait  de  part  et  d'autre  que  deux  électeurs  dont  le  suffrage  ne 
pût  être  contesté  ;  et  chacun  en  avait  de  plus  trois  autres  dont 
les  prétentions  étaient  litigieuses.  Les  deux  princes  rivaux 
étaient  issus  de  deux  maisons  illustres  et  puissantes;  tous 
deux  étaient  braves  et  confiants;  tous  deux,  du  moins  en 
Allemagne,  montrèrent  un  caractère  loyal  et  chevaleresque; 
tous  deux  avaient  des  champions  zélés  qui  combattaient  pour 
eux  avec  vaillance.  Jean  de  Bohème  défendait  la  cause  de 
Louis  comme  la  sienne  propre  ;  Frédéric  avait  pour  lui  ses 
frères  les  ducs  d'Autriche ,  Léopold  et  Henri ,  aussi  bien  que 
Rodolphe,  électeur  de  Bavière. 

^  Gomme  l'observation  des  formalités  prescrites  pour  le 
couronnement  semblait  devoir  assurer  à  l'un  ou  à  l'autre  can* 
didat  la  faveur  des  peuples,  chacun  s'empressa  de  les  remplir. 
Louis  fut  introduit  par  les  bourgeois  de  Francfort  dans  leur 
villcj  il  fut  présenté  au  peuple  comme  empereur  élu  dans  l'é- 
glise de  Saint-Barthélemi,  consacrée  par  l'ancien  usage  à  cette 
fonction  :  Frédéric  assiégea  inutilement  Francfort  pour  d^ 
tenir  le  même  avantage  ^.  Louis  fut  ensuite  conduit  à  Aix-la- 
Chapelle  ,  d'où  son  rival  s'était  vu  forcé  à  se  retirer  ;  il  y  fut 
saoré  dans  le  lieu  destiné  de  tout  temps  à  cette  cérémonie , 
mais  non  par  l'archevêque  de  Cologne ,  auquel  seul  il  appar- 


1  Ûlêv.  vmanL  L.  IX,  c.  ae,  p.  4T4.  *-  Scfamidt,  Hfetob^  des  AIImmmIi»  tsai.  I»  fU, 
c.  5,  T.  IV,  p.  429.  ~  '  Olenschlager  Geschichte,  $  33,  p.  87. 
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tenait  de  F  accomplir  :  ceux  de  Hayence  et  de  Trêves  firent  oet 
.offîce  en  son  absence.  Frédéric ,  d'autre  part,  fat  conduit  à 
JBoan  par  ï  archevêque  de  Cologne  ;  il  y  fut  sacré  par  ses  mains, 
mais  dans  un  lieu  où  cette  consécration  devenait  illégale.  Ainsi, 
les  deux  sacres,  par  une  raison  différente,  furent  tous  deux 
incomplets  et  invalides  ^ . 

Les  deux  empereurs  élus ,  Louis  et  Frédéric ,  étaient  fils 
d'un  frère  et  d'une  sœur;  le  propre  frère  de  Louis,  Ro- 
dolphe ,  était  l'allié  le  plus  zélé  de  son  rival  :  une  discorde 
«emblable  régnait  dans  toutes  les  maisons  des  princes  ;  trois 
chapeaux  électoraux  étaient  contestés,  aussi  bien  que  la  cou- 
ronne impériale,  et  les  armes  devaient  régler  l'héritage  et 
lies  droits  des  familles  les  plus  puissantes»  Cette  égalité 
même,  et  l'indifférence  des  princes  de  l'Allemagne  septen- 
trionale, prolongèrent  la  guerre  qu'un  épuisement  récipro- 
que suspendait  souvent.  Ni  l'un  ni  l'autre  des  concurrents  à 
r  Empire  ne  pouvait  essayer  de  se  faire  reconnaître  au-delà 
des  Alpes;  et  tandis  que  l'Allemagne  avait  deux  rois  des  Ro- 
mains, l'Italie  sans  souverain  était  abandonnée  à  l'intrigue. 
Mais  cette  cessation  de  toute  autorité  suprême,  qui  suivit  im- 
médiatement l'administration  vigoureuse  de  Henri  YII,  oc- 
(^ionna,  entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins ,  une  guerre  non 
moins  acharnée  que  celle  qui  éclatait  dans  l'autre  royaume 
entre  les  deux  prétendants  au  trône.  Des  intérêts  opposés,  des 
passions  haineuses ,  excitée^  en  même  t^nps,  rendirent  cette 
guerre  générale ,  quoiqu'elle  eût  autant  de  motifs  différents 
qu'elle  avait  de  chefs. 

Le  pape  et  le  roi  de  Naples,  alliés  par  le  nom  français,  par 
Tesprit  du  parti  guelfe,  et  par  une  ambition  commune, 
avaient  pour  adversaires  les  nouveaux  princes  de  Lombardie 
que  leurs  intrigues  ou  leur  valeur  avaient  élevés  à  la  sou- 

1  Utt€rœarcbUj^eopi  MogunOni  ei  •Ueêonm  od  nom»  fonUf.  a^uA  MaynaUL  isi4, 

S  18,  T.  XV,  p.  1S7. 
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vetaincté.  Ceux-ci  devaient  leur  puissance  à  la  violence  de 
r  esprit  de  parti  :*les  Gibelins,  sentant  le  besoin  de  trouver 
dans  leurs  cbefs  assez  de  valeur  et  d'adresse  pour  leur 
assurer  le  succès,  avaient  consenti  à  acheter  ces  avantages  par 
le  sacrifice  de  leur  liberté.  De  leur  côte,  les  nouveaux  princes 
entretenaient  des  passions  orageuses  qui  leur  étaient  si  favora- 
bles ;  ils  s-y  associaient  eux-mêmes,  ils  en  faisaient  dépendre 
leur  sort,  et  ils  poursuivaient  avec  foute  1* obstination  de 
Tintérêt  personnel,  et  toute  la  fureur  d*une  haine  acharnée , 
une  guerre  qui  semblait  n'avoir  pour  but  que  des  principes 
abstraits,  et  la  défense  des  prérogatives  d'un  tr6ne  vacant 
encore. 

Clément  V  régnait  toujours,  lorsque  la  noi^velle  de  la  mort 
de  Henri  VII  fut  portée  à  la  cour  pontificale.  Il  semble  ^e 
ce  pape,  dépendant  de  la  France ,  errant  dans  des  provinces 
où  il  n'était  pas  souverain ,  faible  par  son  caractère  autant 
que  par  sa  situation,  et  incapable  d'inspirer  aux  fidèles  de 
l'affection  ou  du  respect,  voulût  se  relever  de  cet  état  d'hu- 
miliation, en  formant  sur  le  premier  trône  de  la  chréKenté 
des  prétentions  inconnues  à  Hil,debrànd  et  à  Innocent  III.  Il 
publia  une  bulle  pour  casser  la  sentence  que  Henri  VII  avait 
prononcée  contre  le  roi  Robert.  «  Ce  que  faisons,  disait-il , 
«  tant  en  vertu  de  l'autorité  indubitable  que  nous  avons  sur 
«  l'empire  romain,  que  d'après  le  droit  par  lequel,  dans  la 
«  vacance  de  l'Empire,  nous  succédons  à  l'empereur  *.  »  En 
vertu  de  ce  droit  jusqu'alors  inouï.  Clément  accorda  bientôt 
après  à  Robert,  roi  de  Naples,  le  titre  provisoire  de  vicaire 
impérial  dans  toute  l'Italie.  Si  ce  vicariat  n'était  pas  révoqué 
par  le  souverain  pontife,  il  ne  devait  cesser  que  deux  mois 
après  l'élection  d'un  empereur  légitime  ^. 

1  JAb,  VII  Decretaliwn  ClemenHna  Pastoralem.  —  Olenschlager  Gesch.  c.  tt,p.  7i. 
—  *  Bulla  démentis  v ,  2  idus  martU,  ap,  Hayhald.  1314,  S  3,  p.  133.  La  Ligarie  Uxl 
exceptée  de  cette  confession. 
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Ces  deux  bulles  forent  les  derniers  actes  de  radminifitration 
de  Clément  Y  en  Italie.  Ce  pontife ,  qui  avait  si  bassement 
Tendu  les  intérêts  du  Saint-Siège  et  ceux  de  sa  conscience  à 
Philippe-le-Bel,  roi  de  France,  et  qui  lui  avait  sacrifié  Tordre 
entier  des  Templiers,  mourut  à  Rochemaure,  la  même  année 
q^ue  ce  prince,  le  20  avril  1314,  comme  il  se  préparait  h 
retourner  à  Bordeaux,  sa  patrie,  pour  essayer  si  Fair  natal 
rét£d)lirait  sa  santé  ^.  La  citation  menaçante  d'un  Templier, 
qui ,  du  milieu  des  flammes,  avait  appelé  ces  deux  poten- 
tats à  comparaître  devant  le  tribunal  de  IMeu,  parut  ainsi 
s'accomplir. 

Clément  Y  avait  amassé  d'immenses  richesses  par  la  vente 
des  bénéfices  ecclésiastiques,  et  par  une  foule  de  marchés 
scapdaleux,  qui  ont  attiré  sur  lui  l'exécration  de  ses  contem- 
porains,^. Outre  les  trésors  qu'il  avait  accumulés  dans  ses  cof- 
fres, il  avait  cornblé  de  biens  tous  ses  parents  et  tous  ses 
serviteurs.  Mais  sa  générosité  envers  ceux  qui  l'entouraient 
W  lui  avait  point  gagné  leur  reconnaissance.  Au  moment  où 
la  mort  du  pape  fut  connue  dans  son  palais,  tous  ceux  qui 
l'habitaient  se  jetèrent  sur  ses  tnésprs  comme  sur  un  butin 
légitime.  Dans  une  maison  si  nombreuse,  pas  un  seul  ser- 
viteur fidèle  ne  demeura  pour  veiller  auprès  du  cadavre  de 
soii  maître  ;  les  cierges  qui  étaient  allumés  autour  de  son  lit 


1  démentis  F  vilaex  Bemardo  Guidonis.  T.  ID,  P.  U,  p.  464.  -*  >  On  peut  regarder 
l'aoecdote  suivante,  rapportée  par  un  des  écrivains  les  plus  religieux  de  Tltalie,  comme 
me  preuve  de  Topinion  publique  sur  ce  pontife.  Efflrayé  de  la  mort  d'un  cardinal,  son 
neveu,  qu'il  aimait  beaucoup.  Clément  témoigna  un  grand  désir  de  savoir  ce  que  son 
âme  cuit  devenue.  Un  de  ses  plus  fidèles  chapelains,  pour  le  saiisTaire,  se  laissa  trans» 
porter  dans  l'autre  monde  par  un  habile  nécromancien.  Aux  enfers  il  vit  un  palais  dans 
lequel  le  cardinal  neveu  était  couché  sur  un  lit  de  flammes,  en  punition  de  sa  simonie  ; 
vis-â-vis  de  ce  lieu,  des  diables  cpnstruisaient  un  autre  palais  embrasé  :  Cest  à  ton 
maître  qu'il  est  destiné,  dit  l'un  d'eux. au  chapelain  qui  visitait  l'enfer.  De  retour  de  sa 
mission,  le  chapelain  rapporta  à  Clémétit  V  celte  effrayante  nouvelle  :  dès  lors  on  ne 
le  vit  plus  sourire  ;  la  terreur  s'empara  de  son  âme,  sa  santé  fut  bientôt  détruite,  et  U 
mourut  avec  la^  conscience. troublée  par  celtç  terrible  prédiction.  G iov.  ViUanU  L,.  IX, 
C.5».  P  Ùl, 
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d0  fÊOtnàB  tinÉbèraorf  mt  bà  et  y  mmoit  le  fto;;  l^^^^^u^^ 
qm  gafpia  bteâtèt  to«t  rappartement ,  attira  enfin  Tatten^ 
tkm  des  jnllard»  :  ils  Téteigairent  ;  mais  le  palais  et  te 
garde-ineable  avaient  été  tellement  saccagés  ^  qu'on  me  re- 
troQTa  plus  qu'un  misérable  manteau  pour  couyrir  le  corps 
à  déni  brûlé  du  pape  le  plus  riche  qui  eût  jamais  gouTemé 
l'Église*. 

.  V^i^gt^trois  cardinaux  se  rassemblèrent  à  Gàrpentras,  pMt 
doimer  un  nouyeau  chef  à  la  cbrétienté  ;  sur  ce  nombre  ^  it 
n'y  en  avait  que  six  dltaHens  :  cependant,  comme  le  séjoin^ 
du  pape  loin  du  troupeau  dont  il  était  le  pasteur  Inssiédfeit 
était  devenu  un  scancble  pnbKc,  el  comme  cette  absence 
ataît  excité  les  Maintes  de  tous  les  chrétiens ,  les  Italiencr 
balaftçaîent  encore,  dans  le  condave,  le  crédit  des  Franealsr. 
Mais  y  le  24  jmllet ,  deux  parents  du  pape  défunt  entrèreal 
dans  Garpentras  avec  «ne  troupe  de  gens  armés,  et  ils  ex<^ 
citèrent  dans  cette  ville  une  séditioa  pomr  forc<»r  le  condavif 
à  nommer  un  pape  gascon.  Les  maisons  des  cardinaux  fta« 
Ëens,  et  celles  d*un  grand  nombre  de  courtisans  et  de  mar- 
chands de  la  même  nation,  furent  incendiées;  des  cris  de 
modPt  contre  les  chefs  de  TÉgUse  furent  proférés  et  répété» 
dans  les  rues;  enfin,  le  danger  devint  si  pressant,  que  ké 
cardinaux  italiens  enfermés  au  conclave  s'en  échappèrent  en 
faisant  abattre  un  mur  derrière  leur  palais.  Cette  désertion 
força  le  collège  des  cardinaux  à  se  séparer,  et  suspendit 
pendant  plus  de  deux  ans  la  nomination  d'un  nouveau 
pontife  2. 

Philippe,  comte  de  Poitou,  qui  depuis  fut  connu  comn^ 
roi  de  France  sous  le  nom  de  Philippe-le-Long ,  parvint 
enfin,  en  1316,  à  réunir  à  Lyon  les  cardinaux  dispersés. 


,  ^  FKFnmdfci  Pipini  Clwnu  in  fiM,  fk  no.  — >  BmmM  OiOdonis  i4ia  demen- 

tu  y,  p.  404, 


00  IMyt»  A«E.  3éi 

lS^16.-««pMr  let  ftttirer  auprès  de  lui,  il  kor  avait  promUr 
flolemielleiiient  de  ne  point  les  enf enner  au  oondave  ;  mais  il 
leur  manqua  de  parole*.  Le  28  juin,  il  les  fit  entrer  dans 
Venoeinte  consacrée,  d* où  ils  ne  sortirent  qu'après  qua*- 
rante  jours  de  lutte ,  pour  prodam^^  le  7  août,  Jacques 
d^Ossa,  natif  de  Gahors,  alors  évéque  d'Avignon  et  cardinal 
de  Porto,  qui  prit  le  nom  de  Jean  XXII.  D'Ossa  était  chan- 
edier  d«  R<^bert)  roi  de  Naples,  et  sa  créature.  Il  était  né  dans 
la  plus  basse  classe ,  et  il  s'était  âevé  par  l'intrigue  et  l'ef- 
firouterie  bien  autant  que  par  ses  talents.  On  assure  qu'au 
oominmioement  de  sa  carrière  il  avait  apporté  à  Clément  Y 
de  fausses  lettres  de  recommandation  de  la  part  de  Bobert, 
«t  que  c'est  ainsi  qu'il  avait  obtenu  Tévéobé  de  Fréjus  et 
odui  d'Avignon  *.  On  raconte  encore  que,  dans  le  conclave 
oà  il  M  élu,  les  suffrages  étaient  partagés;  les  Gascons  vou« 
laîent  un  pape  de  leur  pays  ;  les  Français  et  les  Pr6vençau:s 
fle  réimissaient  aux  Italiens  pour  ramener  le  Saint-Siège  à 
Borne.  AkM*s ,  ne  pouvant  s'accorder,  les  deux  partis  eonvin- 
rait  de  remettre  le  ànAx  du  successeur  de  saint  Pierre  au 
eardinal  d'Ossa;  et  celui-d,  au  grand  étonnement  de  tout  le 
sacvé  collège,  se  nomma  ^pe  lui-même  ^.  Cependant  la  par- 
tialité de  Jean  XXII  pour  les  ultramontains ,  sa  lâche  dé- 
pmdanoe  des  deux  cours  de  Paris  et  de  Naples ,  la  détenni- 
naUon  qu'il  pni  de  fixer  le  siège  de  l'Eglise  en  Provence, 
et  les  maux  que  son  ao^ition  et  sa  vénalité  causèrent  en 
Italie,  ont  tellement  aigri  les  Italiens  contre  lui,  que  nous  de- 
vons peut-être  révoquer  en  doute  les  bruits  scandaleux  que 
ses  contemporains  ont  accrédités  sur  sa  promotion. 

Après  la  mort  de  Henri  Vil,  Robert,  roi  de  Naples,  était 
demeuré  de  beaucoup  le  plus  puissant  souverain  de  l'Italie. 


1  yUa  Joatmit  xxn  à  Cononk»  s.  wmorU,  T.  UI^  P.  II,  p.  477»  -^  *  ïïenetus  Vir 
çmtihw*  L.  VII,  p.  lies.  ^  '  Ciov,  VilUmU  L.  IX,  c.  79,  p.  482. 
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An  royaume  d'Apdie  il  joignait  la  seigôeiuie  dft'  ^asletiîs 
-viito  da  Piémont,  et  l'alliance  de  tous  les  Gœlfes  des  états 
de  rÉglise,  de  la  Toscane  et  de  la  Lombardie,  qni  le  re- 
connaissaient ponr  vicaire  impérial,  suivant  la  concession  dé 
Clément  Y.  Robert  était  en  même  temps  souverain  de  la  Pro- 
vence ;  il  tenait  les  papes  dans  une  dépendance  absolue,  et  il 
avait  sur  la  cour  de  France  le  crédit  le  plus  illimité.  Le  Uen 
entre  tous  ces  états,  c'était  l'intérêt  du  parti  gudfe,  que  Bo- 
bert' paraissait  avoir  à  cœur  par-dessus  toute  chose  ;  et  il  se 
préparait  à  profiter  de  l'interrègne  de  l'Empire,  et  des  guerres  ' 
civiles  d'Allemagne,  pour  écraser  sans  retour  le  parti  gîbdiii 
en  Italie. 

Mais  le  parti  gibelin  avait  à  sa  tête  des  hommes  que  leuiB 
rares  talents  et  le  zèle  obstiné  de  leurs^  partisans  mettaient  en 
état  de  faire  une  longue  résistance,  des  hommes  que  la  crainte 
d'une  ruine  immédiate  tenait  réunis ,  et  que  la  haine  impla-^ 
cable  de  leurs  adversaires  forçait  à  être  constants  dans  leurs 
principes.  Ces  chefs  de  faction  s'étaient  élevés  à  la  souverai- 
neté dans  leur  patrie.  Parmi  eux  on  comptait  Mattéo  Yisconti, 
seigneur  de  Milan  et  d'une  partie  de  la  Lombardie;  Cane  de 
la  Scala,  seigneur  de  Yérone  et  d'une  partie  de  la  Yénétie; 
Passénno  Bonacossi ,  seigneur  de  Mantoue  ;  Castrucdo  Cas- 
tracani,  seigneur  de  Lucques,  et  chef  en  Toscane  du  parti 
qu'avait  formé  Ugucdone  de  la  Faggiuola;  enfin ,  Frédéric  de 
Montéfeltro ,  seigneur  d'Urbino  et  capitaine  des  Gibelins  de  la 
Marche  d'Ancône  et  du  duché  de  Spolète.  D'autres  gen- 
tilshommes moins  célèbres  et  moins  puissants  dominaient 
dans  des  villes  plus  petites,  ou  dans  des  châteaux  et  des  vil- 
lages fortifiés,  qu'ils  tenaient  sous  la  dépendance  de  la  ligue 
gibeline. 

Mattéo  Yisconti,  à  cause  de  son  âge  déjà  avancé ,  de  la 
supériorité  de  ses  forces  et  de  celle  de  ses  talents,  était  regardé 
comme  le  chef  àfi  tous  les  Gibelins  d'Italie.  Ce  fut  lui  que  le 
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roi  Bobert  attaqaa  le  premier  $  Hugues  de  Baux,  qui  com- 
mandait pour  le  roi  en  Piémont ,  s^assura  ralliance  des  ailles 
de  Pavio ,  Yerceil ,  Àsti  et  Alexandrie  *  ;  il  réunit  les  exilés 
de  la  maison  de  là  Torre,  leurs  nombreux  partisans,  et  la 
plupart  des  Guelfes  de  la  Lombardie  ;  son  armée  se  trouva 
forte  de  deux  mille  chevaux  et  de  dix  mille  fantassins  :  avec 
^  il  pénétra  dans  la  Lomelline,  et,  le  24  septembre  1 3 1 3,  il 
rencontrai  près  d*Abbiate  Grosso ,  T armée  de  Yisconti,  qu!il 
battit  ^.  Mais  bientôt  la  discorde  lédata  dans  son  camp  entre 
tes  .Provençaux  et  les  Lombards  qu'il  commandait.  Les  pay- 
sans qu'il  abandonnait  aux  vexations  de  ses  troupes,  se  réu- 
nirent à  ses  ennemis;  et  il  fut  enfin  forcé  d'évacuer,  avec 
autant  de  donunage  que  de  honte ,  le  Milanais ,  où  il  venait  de 
içw^rter  une  victoire  ^. 

1314.  —  L'année  suivante,  le  dauphin  Hugues  de  Yien* 
nois  fut  mis  par  Bobert  à  la  tète  des  Gudfes  de  Lombardie. 
Ck>mme  son  prédécesseur,  il  rassembla  une  armée  nombreuse, 
composée  des  milices  des  villes  guelfes  et  des  exilés  des  gibe- 
lines ;  mais  conmie  lui ,  il  n*eut  point  des  succès  proportionnés 
aux  forces  qu'il  commandait.  Après  avoir  échoué  dans  une 
tentative  pour  s'emparer  de  Plaisance ,  il  se  retira  en  désordre 
à  Alexandrie ,  et  l'armée  qu'il  avait  assemblée  se  dissipa  sans 
avoir  combattu  *. 

C'était  dans  cette  même  année  que  B(d>ert,  après  avoir 
dirigé  toutes  ses  forces  sur  la  Toscane ,  y  avait  éprouvé ,  con- 
jointement avec  les  Florentins ,  la  cruelle  défaite  de  Montéca- 
tini ,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  le  chapitre  précé- 
dent. Dans  le  même  temps  encore,  Cane,  seigneur  de  Yérone, 
remportait  sur  les  Padouans  et  les  Guelfes  de  la  Marche  Tré- 
visane ,  des  avantages  non  moins  signalés ,  dont  nous  avons 

• 

1  Galvm.  FUmm»  Manip.  Flonm,  c.  SM,  p.  721.  —  s  àlbcH,  Mussaii  de  Gestis  ita- 
Ae.  U I,  Kab.  «,  p.  5T9.  —  >  TrtitaiA  CaieM  hUtor.  PafHor.  L.  XXI,  p.  459.—^  Albert, 
Humi  de  GemUi  Italie,  L,  lU,  Rub.  0,  t,  X,  p.  «32, 
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taoA  occapé  nos  lecteurs.  1315.  — Dans  le  Milanais  seble* 
ment  les  succès  étaient  encore  balancés  entre  les  deux  partis, 
et ,  pendant  le  commencement  de  la  campagne  de  1315, 
Mattéo  Yisconti ,  pressé  en  même  temps  du  côté  de  Bergame 
par  les  exilés  de  cette  ville  * ,  et  dti  côté  du  Pô  par  les  Guelfes 
tle  Pavîe,  dé  Verceil  et  d'Alexandrie  2,  se  vit  sur  le  point  de 
perdre  Bergame,  et  fut  contraint  d'abandonner  la  Lomeiline 
au  pillage  de  ses  ennemis.  Mais  Yisconti  entendait  Tart  des 
négociation^  aussi  bien  que  celui  de  la  guêtre.  Il  accorda  àui 
exilés  de  Bergame  une  paix  avantageuse  ';  et  tournant  alorâ 
toutes  ses  forces  contre  les  Pavesans ,  il  les  battit  d'abord 
au  mois  de  juillet  auprès  de  la  Scrivia,  et  au  mois  d'odtôbre 
stdvant  û  s'empara  de  leur  ville  par  surprise  *.  La  mort  du 
comte  Richard  de  Langusco,  le  chef  des  Guelfes  de  Pavie,  là 
captivité  de  pluisieurs  seigneurs  de  la  maison  délia  Torre ,  le 
pillage  et  h  ruine  d'une  viUe  qu'on  pouvait  regarder  cotaimè 
le  chef-lieu  du  parti  en  Lombardie,  furent  les  premières  cour 
séquences  de  cet  événement.  Bientôt  la  terreur  qu'il  inspira 
aux  Guelfes  engagea  les  villes  de  Tortone  et  d'Alexandrie  à  se 
donner  aussi  à  Matthieu  Yisconti  '.  Gôme,  Bergame  et  iPtai- 
sance  dépendaient  déjà  de  lui ,  et  le  parti  gibelin  trioiïl][)tiâ 
dans  presque  toute  la  Lombardie. 

1316.  —  Tel  était  l'état  des  factions  en  Italie ,  lorsque  te 
pape  Jean  XXII  fut  élu  à  Lyon.  Bobert ,  qui  avait  éprouvé 
une  suite  d'échecs  pendant  l'interrègne  de  l'Éghse,  essaya 
alors  si,  par  le  moyen  d'un  pontife  qui  lui  était  tout  dévoué, 
et  avec  l'aide  de  ses  armes  spirituelles,  il  ne  pourrait  pâ8 
rétablir  un  équilibre  que  ses  généraux  avaient  laissé  détruire. 
1317.  —  Les  che&  qui  combattaient  contre  lui  prétendaient 


1  Mbert.  Muêmi  di  GesOà  liai,  L.  VUi  R.  9,  p.  M9.  —  *  IMd.  R.  0,  p.  '66f .— *  Md, 
L.  VII ,  Rnb.  9,  p.  066.  —  ^  iMd.  R,  11 ,  p.  M8.  —  »  IM»  R.  19 ,  p.  675»  <-  TrtêtM 
Co^c/ii.  L.  XXI,  p.  4«4. 


Ure  tretétOB  de  rtmtorité  de  TEmpire  :  il  résoM  de  les  en 
priter;  et  5ean  ÎXII  déclara  par  une  balle  pontificale  qne 
tons  œnx  qni  tenaient  de  Henri  YII  le  titre  de  vicaires  impé^ 
lianx ,  avaient  perda  tons  lenrs  droits  par  la  mort  de  ce  mo- 
mûrqne.  «  Dien  mèhie ,  disait  le  pape ,  a  confié  Tempire  de  la 
^  terre,  anssi  bien  que  l'empire  du  ciel,  au  souverain  pontife  : 
«  pendant  Finterrègnc,  tous  les  droits  de  l'empereur  sont 
«  dévolus  à  TEglise;  et  celui  qui,  sans  avoir  demandé  ou 
«  obtenu  là  permission  du  siège  apostolique,  continue  à 
«  tîxercer  les  fonctions  que  T  empereur  lui  avait  confiées  de 
«  Bon  vivant ,  offense  ainsi  la  religion ,  il  se  plonge  dans  le 
^  crime ,  et  il  attaque  la  majesté  divine  elle-même  ^ .  » 

Vîsconti  ne  voulait  point  se  déclarer  ouvertement  contre 
figtise,  mais  il  voulait  moins  encore  se  laisser  dépouiller  de 

* 

son  autorité.  Il  reconnut  que  le  pouvoir  que  Henri  lui  avait 
éiinfié  ne  pouvait  survivre  à  ce  monarque  ;  il  renonça  donc 
m  titré  de  vicaire  impérial  :  mais  il  demanda  aux  peuples  qu'il 
gbnvemaït  de  confirmer  son  autorité ,  et  avec  leur  approba- 
tion 9  prit  le  titre  nouveau  de  capitaine  et  défenseur  de  là 
liberté  milanaise  ^. 

Cet  acte  de  déférence  ne  sauva  point  "Vïsconfi  de  la  colère 
du  pape,  qui ,  la  même  année  1317,  prononça  contre  lui  une 
tentence  d'excommunication,  et  mit  la  ville  de  Milan  sous 
rinterdit  ;  mais  les  armes  de  Bobert ,  du  pape  et  des  GueliFea 
forent  tout  à  coup  détournées  de  la  Lombardie  par  les  ré- 
volutions qui  éclatèrent  à  Gènes  :  toutes  les  forces  des  deux 
pariis  se  rassemblèrent  en  ligurie,  dans  un  étroit  espace, 
entre  les  rochers  et  la  mer,  pour  y  disputer  l'empire  de  toute 
ritalîe. 

Quatre  grandes  familles ,  les  Doria ,  les  Spinola ,  les  Gri- 

i  Bulle  en  date  du  il  des  caleDdei  d'ayril  ISIT.  Tiaynald.  $  2T,  p.  iS6.  —  *  Banin- 
contrit  Morigias.  Chron,  Modoetiense.  L.  II,  c.  33,  T.  XII,  p.  U12.— Go/t;.  FUmmaMtou 
Flor.  c.  356,  p.  725.  ^  Tristani  OalclU  hisior,  h.  XXI,  p.  467. 
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pialdi  et  le»  Fiescbi,  dirigeaient  depuift  longtemps  tooft  les 
lisrtîs  de  la  république  de  Gènes;  une  jainesse  bdlicpieiise , 
de  grandes  richesses,  de  yastes  fie&  dans  les  deox  rivières, 
et  de  forts  diâteaux ,  assuraient  leur  puissance.  Les  deux  pii3- 
mières  familles  étaient  gibelines;  les  deux  autres ^  guelfes. 
Cependant  une  rivalité  impatiente  divisait  toujours  ceux  q[u'on 
même  parti  aurait  du  réunir.  Les  Doria  et  les  Spinola  gon- 
vanaient  Gênes ,  depuis  le  passage  de  Henri  YU  dans  cette 
ville;  les  Grimaldi  et  les  Fiesc^  en  étaient  exilés.  Mais  les 
premiers  ne  pouvai^t  contenir  leur  jalousie  mutuelle  :  Tune 
et  l'autre  famille  voulait  dominio*  secde  ;  et  à  Toccasion  d'une 
sédition  dans  la  petite  ville  de  Bapallo ,  les  Doria  jattaquèrent 
les  Spinola  au  mois  de  février  1314  ^  Pendant  vingt-quatre 
jours  une  guerre  civile  se  prolongea  dans  l'intérieur  des 
mors  ;  les  différents  palais  étaient  changés  en  forteresses ,  cm 
entreprenait  tour  à  tour  leur  siège  ou  leur  défense ,  et  l'issue 
des  combats  demeurait  incertaine  ^.  Les  Doria.  cependant  iq>- 
peièrent  à  leur  aide  les  exilés  du  parti  guelfe;  les  Grimaldi  et 
ks  Fieschi  se  joignirent  à  eux,  et  ils  forcèrent  enfin  les  Spinola 
à  sortir  de  la  ville. 

Mais  les  vainqueurs,  qui  voulaient  poursuivre  les  Spinola 
dans  leurs  chàteauxrfortSy  furent  obligés,  avant  tout,  de  ré- 
oonq^aiser  les  alliés  qu'ils  avaient  appelés  à  leur  aide  :  ils 
partagèrent  le  gouvernement  de  l'état  avec  les  Guelfes,  et 
iMéntôt  ils  purent  reconnaître  qu'il^  étaient  plus  faibles 
qu'eux.  Les  Guelfes  voulurent  enfin,  en  1317,  rétablir  la 
pail  dans  la  ville  :  ils  sommèrent  les  Doria  de  se  réconcilier 
avec  les  Spinola,  et  comme  les  Doria  ny  voulurent  point 
consentir,  les  Guelfes  ouvrirent  les  portes  aux  Spinola. 
Alors  on  vit  une  révolution  étrange  résulter  de  cette  ani- 


»  GUn\  VilknU  h.  ix,  c.  g6,  p,  ïto.  —  «  vberd  FoHettç  Gemm^^  msKfridÇ^  \t*  VI. 


toositë  si  violente,  et  de  cette  crainte  réciproque.  Les  Doria, 
elf rayés  de  l'avantage  qa'on  donnait  sur  eux  à  leuris  «me- 
mis,  sortirent  sans  combat  des  niurs  de  Gènes  :  les  Spinola , 
non  moins  effrayés  de  se  trouver  seuls  entre  les  mains  des 
Ciûëlfes  qui  les  avaient,  il  est  vrai,  rappelés,  en  sortirent  à 
leur  tour,  et  les  Grimaldi  avec  les  Fieschi  se  trouvèrent  do- 
miner sans  rivaux  dans  une  ville  dont  les  deux  factions 
gibdinés  leur  abandonnaient  la  possession. 

Les  deux  familles  rivales  qui  se  virent  exilées  ensemble , 
après  avoir  volontairement  livré  leur  patrie  à  leurs  ennemis, 
ne  tardèrent  pas  à  se  réconcilier  dans  le  malheur.  Elles  s'em- 
parèrent des  deux  villes  de  Savone  et  d' Albenga  ;  elles  les 
fortifièrent  et  ?y  réunirent  leurs  troupes.  Les  Gibelins  des 
montagnes  de  la  Ligurie  s'associèrent  aux  émigrés  de  Gènes; 
et  Hattéo  Yisconti,  aussi  bien  que  Cane  de  la  Scala,  leur  pro- 
iairent  de  puissants  secours  ^ 

1318. — Au  mois  de  mars  131$,  Marco  Yisconti,  filsdusei- 
gneur  de  Milan,  passa  les  montagnes  de  la  Bocchetta  à  la  tète 
d'une  armée,  et  s'avança  jusqu'aux  portes  de  Gênes  pour  forr 
mer  le  siège  de  cette  ville.  Une  flotte  gibeline,  armée  à  Savone 
par  les  émigrés ,  se  présenta  en  même  tempspour  attaquer 
le  port,  et,  après  plusieurs  combats,  elle  s'empara  de  la  tour 
du  Phare.  L'armée  de  Yiteonli  se  logea  dans  les  faubourgs 
de  Saint-Jean  et  de  Sainte-Agnès ,  et  les  vallées  de  Bisagno 
et  de  la  Polsévéra  furent  occupées  par  les  assiégeants  ^.  Les 
Grimaldi  et  les  Fieschi ,  effrayés  de  ce  que  toutes  les  forces 
du  parti  gibelin  en  Italie  se  réunissaient  contre  eux,  écrivis 
r^t  au  roi  Robert  de  Naples  et  à  toutes  les  villes  guelfes 
pour  leur  demander  des  secours. 

Robert,  qui  jusqu'alors  avait  confié  à  ses  généraux  ou  aux 

1  GeorgH  Stellœ.  AnnaL  Cenuens.  T.  XVll,  p.  1029.  —  Giov.  VilianL  L.  IX,  c.  8S, 
p.  4BT.  ^  VberH  Folietœ  hktor,  Getuœns»  L.  VI,  p.  4i4.  ->  >  Giav,  Vilhad,  L.  IX,  e.  00, 
p.  488.  —  Chron.  Astense,  T.  XI,  c.  99,  p.  S54. 
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princes  de  son  sang  la  condoito  de  la  gaerre  en  LombitrdiA 
et  en  Toscane,  crnt  la  défense  de  Gènes  assez  importante 
pour  l'entreprendre  par  Im-même.  Gênes  commandait  en 
qpelq[iie  sorte  la  mer  Tyrrbénienne ,  et  la  communication 
entre  les  états  du  roi  en  ProYence  et  à  Naples.  Les  Tilles  qoi 
lui  appartenaient  en  Piémont,  les  villes  guelfes  de  Lombar- 
die,  pouvaient  être  ou  défendues  ou  reconquises  s'il  demeiir 
rait  maître  de  Gênes.  Le  roi  i»*épara  donc  en  hâte  une  flotte 
de  vingt-cinq  galères;  il  s'emjbarqua  le  10  juillet  à  Naples, 
avec  la  reine  sa  femme,  et  deux  de  ses  frères,  et  le  21  il 
aborda  dans  le  port  de  Gênes  :  il  descendit  aussitôt  sur  la 
place  du  Palais  avec  douze  cents  gendarmes,  et  il  déclara  an 
peuple  assemblé  qu'il  venait  pour  le  défendre  et  le  sauver*. 

Ità  générosité  apparente  du  roi  excita  celle  du  peuple; 
son  discours  fut  couvert  d'applaudissements,  et,  par  un  moc^ 
vement  spontané,  l'assemblée  déféra  pour  dix  ans,  à  lui  et  an 
pape  y  conjointement ,  la  seigneurie.  Les  deux  capitaines  ou 
ebeb  de  l'état  abdiquèrent  leur  autorité ,  et  tous  les  citoyens 
prêtèrent  serment  de  fidélité  au  rm  de  Naples.  Les  Guelfjes 
eux-mêmes  soupçonnèrent  qu'une  révolution  si  avantageuse 
à  Rojbert  avait  été  préparée  de  longue  main  par  ses  in 
trigues  ^. 

La  présence  du  roi  de  Naples  ne  découragea  point  les 
assiégeants;  ils  continuèrent  leurs  attaques  contre  le  corps 
même  de  la  place ,  et  ils  se  rendirent  maîtres  d'une  église  da 
Sainte- Agnès,  qui  communiquait  par  un  pont  avec  les  murs 
de  la  ville.  Des  combats  acharnés  se  renouvelèrent  ehaqœ 
jour  pendant  l'automne  et  T hiver,  et  les  GibeUns  rempoîv 
taient  le  plus  souvent  l'avantage  '.  Les  deux  partis  qui.dî* 
vûvûeat  toute  l'Italie  attachaient  une  importance  toiyaors 


1  Geprgii  Siellœ  Annal,  Genuens .  XVII,  p.  1033.  —  >  Giov.  VUlani.  !«.  IX,  c  K, 
p.  4S9.  ^  s  Georgim  SieUa  Genuens.  HUtor.  p.  lOSS.  —  &ovam»i  VilUmi*  i*.  II,  f.  9Sr 
p.  490.  ~  Vbertus  FoUeta  Genuens.  Bistor,  L.  VI,  p.  411. 
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poissante  au  siëge  de  Gènes ,  et  lenrs  champions  semblaient 
s'être  donné  rendez-yous  pour  combattre  entre  <^  monta*- 
^es.  On  idt  arriver  snecessivement  au  camp  gibelin  le  mar- 
chais de  Montferrat,  Castruccio  Castracani,  seigneur  de  Luc- 
qpeSj  et  des  renforts  envoyés  par  les  Pisans,  par  Frédéric, 
l*oi  de  Sicile ,  et  même  par  Tempereur  de  Gonstantinople. 
Hobert,  de  son  côté ,  recevait  ceux  des  Florentins,  des  Bolo- 
nais, et  des  Guelfes  de  la  Bomagne.  L'armée  assiégeante 
comptait  quinze  cents  chevaux  :  Tannée  assiégée  en  avait  plus 
de  deux  mille  cinq  cents;  mais  cette  pesante  cavalerie,  qui 
partout  ailleurs  décidait  du  sort  de  la  guerre,  enfermée  au 
milieu  de  montagnes  sauvages  et  escarpées,  ne  trouvait  nulle 
part  un  terrain  assez  uni  pour  pouvoir  y  combattre  :  elle 
languissait  donc  dans  Toisiveté  et  les  privations,  sans  pou- 
Toir  terminer  cette  guerre  de  postes  par  une  action  d'éclat. 
Bobert,  dont  l'impatience  était  redoublée  par  le  sentiment 
de  la.  supériorité  de  ses  forcer,  avait  tenté  à  plusieurs  reprises 
de  sortir  de  cette  espèce  de  prison;  enfin,  le  5  février  1319, 
jl  réussit  à  débarquer  à  Sestri  de  Ponant  un  corps  de  huit 
isents  chevaux  et  de  quinze  mille  fantassins  qu'il  avait  em- 
barqués la  veille.  Par  là  il  coupait  la  communication  entre 
^vone,  quartier-général  des  émigrés,  et  le. camp  des  assié- 
geants. Ces  derniers  avaient  été  battus  lorsqu'ils  avaient 
voulu  repousser  le  débarquement ,  et  Marco  Yisconti  se  vit 
QÎbUgé  de  lever,  après  dix  mois,  le  siège  de  Gênes.  Il  aban- 
donna une  partie  de  ses  bagages,  et  reconduisit  son  armée  en 
XiOmbardie.  Bobert  n'osa  point  le  poursuivre  au  travers  des 
jgorges  de  1*  Apennin  * . 

Mais  le  roi ,  pour  affermir  sur  Gênes  l'autorité  qn'il  devait 
4  ]a  violence  de  l'esprit  de  parti,  engagea  les  Gu/elfes  à  user 


*  Georgii  Scellas  Ann.  Qenuen»»  p.  1084.  —  Giov.  VUlanL  L.  IX,  c.  96,  p.  491.  — 
Chfot^n  Attente,  c  99,  p.  355.  —  Vberti Fottetœ,  h.  VI,  p.  415. 
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djd  la  ifictoire  sans'  modération.  De  magnifiques  palais  des 
Gibelins  faisaient  l'ornement  de  la  Tille;  1^  popnlacc  foroe- 
niée  7  mit  le  fen ,  et  les  rasa  ensuite  jusqu'en  leurs  fonde* 
ments  :  les  riches  yallées  de  Bisagno  et  de  Polsévéra  étaient 
couvertes  de  maisons  de  plaisance  qu'entouraient  des  jardins 
délicieux  ;  tout  fut  incendié,  pillé  ou  détruit,  et,  après  ce  sac 
odieux,  le  roi,  le  clergé  et  les  citoyens,  comme  s'ils  avaient 
obteau  une  victoire  sur  les  barbares  ou  les  infidèles ,  non  sur 
leurs  compatriotes,  portèrent  en  procession  les  reliques  de 
saint  Jean-Baptiste,  et  rendirent  grâces  à  Dieu  dans  ses  tem- 
pleë  des  succès  qu'ils  avaient  obtenus  e%  du  sang  qu'ils  avaient 
versé*. 

Après  avoir  ainsi  célébré  sa  victoire,  Robert  quitta  la  li- 
gurie  le  29  avril  avec  une  partie  de  ses  troupes  et  de  ses  vais- 
seaux; et  tandis  qu'il  se  rendait  en  Provence  à  la  cour,  du 
pape ,  les  Gibelins  ramenaient  leur  armée  devant  Gênés  pour 
en  recommencer  le  siège.  Dès  le  25  mai ,  quelques  galères  de 
Savoiie  firent  dans  le  port  même  de  Gênes  de  riches  captures; 
mais  l'armée  assiégeante  vint  seulement  le  27  juillet  camper 
au  pied  des  murailles;  et  le  3  août,  Conrad  Dorià,  avec  vingt- 
huit  galères  gibelines ,  ferma  le  port  aux  assiégés. 

Les  Gibelins  s'emparèrent  de  nouveau  des  faubourgs,  et 
ils  7  séjournèrent  près  de  quatre  ans  :  des  combats  pour  la 
possession  de  chaque  redoute ,  de  chaque  église ,  de  chaque 

» 

maison  susceptible  d'être  fortifiée,  se  renouvelaient  presque 
tous  les  jours.  La  même  guerre  se  soutenait  avec  une  égale 
fureur  dans  les  deux  rivières;  mais  l'occidentale  était  prin-* 
cipalement  occupée  par  les  Gibelins,  et  l'orientale  par  les 
Guelfes.  Les  Génois  se  cherchaient  pour  se  battre  jusque  sur 
les  mers  les  plus  éloignées ,  et,  dans  les  colonies  de  la  Grèee  et 


1  Georgii  Stellce  Ann,  Gemens.  p.  1035.  —  Vbertm  Folleta  hitior.  Genuens»  h,  vi, 
p.  41$. 


da  Letant  *.  Cependant  les  capitaines  gibelins  dn  reste  de 
l'Italie  ne  s'étaient  point  rendus  en  personne  an  second  siège 
de  Gènes  ;  en  sorte  qae  dans  le  même  temps  ils  poursuivirent 
la  guerre  avec  activité  dans  d'autres  provinces. 

Farrare,  en  1317,  fut  enlevée  au  parti  guelfe  :  cette  ville, 
pendant  un  siècle  de  soumission  à  la  maison  d'Esté,  avait 
été  peut-être  la  plus  constante  dans  son  dévouement  à  l'Église  ; 
mais  die  était  gouvernée  et  opprimée  par  des  Gascons  que  le 
pape  et  le  roi  Robert  y  avaient  établis  en  1308,  lorsque, 
profitant  des  guerres  civiles  allumées  entre  les  princes  d'Esté  y 
ils  avaient  dépouillé  ces  anciens  alliés  de  leur  souveraineté. 
Les  marquis  d'Esté,  réfugiés  à  Bovigo,  avaient  été  con- 
traints de  rechercher  l'alliance  des  GibeUns  pour  se  défendre 
contre  un  pape  qui  les  avait  trahis;  les  Ferrarais,  de  leur 
oâté;  confondaient  dans  leur  haine  l'Église  avec  les  Gascons , 
aux  vexations  desquels  le  pape  les  avait  abandonnés.  Tout  à 
coup  ils  prirent  les  armes  le  4  août  1317;  ils  chassèrent  les 
6aM>ns  de  Ferrare ,  et  les  forcèrent  à  se  réfugier  dans  Gàstel 
Téaldo;  ils  les  y  assiégèrent,  et  les  obligèrent  enfin  le  15  à 
capituler;  Les  seigneurs  d'Esté  furent  de  nouveau  proclamés 
seigneurs  de  Ferrare  ;  et  ils  entrèrent  avec  empressement  dans 
la  ligue  gibeline,  qui  seule  pouvait  les  maintenir  dans  leur 
seigneurie  ^. 

Cette  ligue  cherchait  alors  à  se  donner  plus  de  consistance 
par  une  organisation  plus  régulière.  Une  diète  de  ses  princi- 
paux chefs  fut  assemblée  à  Soncino,  sur  les  bords  de  l'Ogliô, 
au  mois  de  décembre  1318,  et  Cane  de  la  Scala ,  seigneur  de 
Vérone,  à  qui  sa  bravoure  et  sa  générosité  avaient  fait 


1  Georgii  Slellœ  Ann,  Genuens.  p.  lost.  <—  Vbertus  FoUeia  Genuens.  Bistor.  L.  VI, 
p.  422.  —  s  Chronicon  Estense.  T.  XV,  p.  381.  —  AimaUs  CœsenaUs.  T.  Xiv,  p.  1 137. 
^  Joh*  de  Bazano  Chron.  Mutin,  T.  XV,  p.  579.  -^  Math,  de  Grtffimib.  Mem.  Mat, 
T.  xvui,  p.  138.  —  Cnmiea  Miscella  di  Bolog,  p.  831.  —  lÀbro  del  PçUttore,  T.  XXIV, 

C.  9,  p.  729. 


314  HISTOIRE  DEg  BipU^UQUIS  ITALIEimES 

^nner  le  eomom  de  Grand,. fat  dâdgné  d'un  çonunou  eo||f 
aentement  comme  directeur  etxapitaine  de  la  ligue  des  Gibe^pi^ 
en  liOmbardie  * . 

Tandis  que  Cane,  ponr  justifier  la  confiance  de  ses  alliés, 
assiégeait  Padoue,  dont  il  se  serait  rendu  maître  â  une 
attaque  imprévue  du  comte  de  fiodce  ne  1*  avait  forcé  à  la  vs- 
traite  ^,  et  que  Marco  Tisconti  surprenait  Hugues  de  Bwz 
devant  Alexandrie,  où  ce  général  des  Guelfes  fut  défait  et 
perdit  la  vie  ',  le  pape ,  en  sûreté  dans  Avignon ,  où  lès  re- 
vers de  ses  alliés  ne  pouvaient  l'atteindre ,  cherchait  de  toutes 
parts  quels  nouveaux  adversaires  il  pourrait  susciter  aux  Tjs- 
conti,  pour  lesquels  il  avait  conçu  une  haine  violente.  |Jn 
prélat,  qu'on  regardait  epnune  le  fils  de  Jean  XXII,  Bertrand 
de  Po'ïet,  cardinal  de  Saint-Marcel,  arriva  en  Italie  en  1319 
avec  le  titre  de  légat.  Il  avait  reçu  la  commission  de  pour- 
suivre à  toute  outrance  lei^  Gibelins,  que  la  cour  d'Avigiioii 
n'hésitait  pas  à  regarder  comme  hérétiques.  Beirtrand  de 
Pûïet,  dès  son  entrée  dans  Asti,  somma  Mattéo  Yisconti  de 
comparaître  avant  deux  mois  à  la  cour  du  souverain  pontilB, 
pour  se  justifier,  s'il  le  pouvait ,  des  accusations  d'hérésie  qui 
pesaieat  sur  lui  *  il  lui  ordonna  en  même  temps  de  rappeler 
les  Milanais  exilés,  de  se  soumettre  au  roi  Bobert,  vicaire 
impérial  en  Italie ,  et  de  renoncer  au  gouvernement  de  sa 
patrie  *. 

Aucun  fanatisme  religieux  ne  dirigeait  plus  les  déman^ 
de  la  cour  d'Avignon,  et  le  légat  lui-même,  animé  d'une  aob- 
bition  toute  mondaine^  songeait ,  non  à  soutenir  par  les  lurnw 
la  pureté  de  la  foi,  et  une-religion  que  ses  mœqra  démentaient 

1  Cortusiorum  Bistor,  L.  H,  ci  S,  t.  XII,  p.  803.  —  Tristani  Calchi  histw.  PaMœ. 
L.  XXI,  p.  472.  —  s  Giov,  nUani.  L.  IX,  c.  9%  et  119,  p.  493  et  iùU^Offtuaiorum  EU- 
toriœ,  L.  II,  c.  29,  p.  815;  et  0;  4i,  p.  i2%,'^Alber$inus  3Iu9fatus  PoemOj  teu  de  GeiUi 
Ital.  L.  IX ,  X  et  XI,  p.  687.  —  »  Ittid.  Ub.  IX,  p.  lOO,  p.  492.  —  Guhelnd  feupm» 
Chron.  Astènse.  c.  100, T-  XI,  p.  3S8.  —  *  Baynald,  in»,  etfilçt.  4320,  S  lO».  S*  191^  -* 
Galvan.  Flamma  Man^piuL  Flôr.  t.  859,  p.  726. 
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|{IP9  cc^,  mais  à  profiter  des  guerres  ciiriles  poar  se  form^ 
Que .  ppuyeraineté  en  Italie..  C'était  dans  regpérance  de  fair^ 
encore  quelque  impression  sur  l'esprit  du  peuple,  qu'il  em- 
ployait contire  ses  ennemis  les  armes  de  l'Église  ;  ipms  il  savait 
bien  que  Yisconti  ne  les  redouterait  jpas  ;  aitssi  avait-il  eu  déjà 
recours  à  un  bras  plus  puissant  pour  sQuteqir  et  piettre  en 
exécution  ses  sentences.  . 

1 320.  —  Philippe  de  Valois ,  fils  de  ce  Charles  (ju'un  autre 
pape  avait  appelé  en  Italie  pour  soumettre  les  Blancs  dç 
!È^lorence,  ^vait  accepté  avec  joie  une  mission  ^mblable,  dans 
laquelle  U  espérait  recueillir  une  gloire  f acib  et  des  richesses 
à  distribuer  i  ses  partisans.  Philippe ,  alors  cousin  du  roi  de 
Trance,  auquel  il  devait  bientôt  succéder,  descendit  en  Italie 
avec  le  pl^s  brillant  cortège  :  sçpt  comtes ,  cent  vingt  cheva- 
liers bannerets  %  et  environ  six  cents  hommes  d' armes  for- 
maient sa  suite.  Quinze  cçnts  chevaux  Ts^tt^daient  à  Asti; 
mille  cavaliers  envoyés  par  Florence  et  Bologne  étaient  en 
route  pour  se  |oin(}i*c  à  lui.  Charles  de  Y^loiS)  père  de  Phi- 
lippe ,  le  sénéchal  de  Beaucaire ,  le  roi  dQ  France  et  le  roi 
ÏLobert  »  faisaient  aussi  défiler  des  troqpea  vers  la  Lambardie. 
Philippe  se  figura  qu'ayant  leur  arrivée  il  pourrait  déjà  s'il- 
li|3trer  par  quelque  action  d'éctetj  et  avec  ^wf.  mille  chevaux 
environ  U  s'avança  dan*  le  pays  ennemi  ^eit  tr^^  spn  camp 
à  Mortara^,  entrç  Tortpnç  et  Novare, 

Bientôt,  cependant,  PhUippe  s'aperçut  (jpie  sa  marche  avait 
été  téméraire  ;  mais  il  ne  sut  point  réparer  par  un  coulage 

tranquille  la  feuîe  cpie  m  présomption  l\rt  avait  faij  com- 
ij^ttre.  ï^  d^ij^^iils  du  lieigneur  d^  ftlilajj,  Galéa?  et  Marc 
Yisconti,  s'approchèrent  de  lui  ayçc  xm  force  presque  double 
dç  la  Jiienne;  et  au  Ueu  de  l'attaquer,  ils  lui  demandèrent 
une  conféreuce.  «  Votre  situation  est  presque  désespérée,  lui 
«  dirient-Ua  {  jorn,  vqus  trQUveç  ^nfçrmé  eptre  d^^  grands 
«  fkemmy  le  P4  e(  le  Tésin ,  entooré  de  villes  ennemies  et 
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«  de  forces  très  supériearcs  aux  vôtres;  \ous  devez  doM 
«  TOUS  attendre  à  snccoii4)er  dans  le^  combat ,  ou  à  périr'  par 
«  la  famine  :  mais  ce  n*est  pas  notre  intention  d'abuser  de  h 
«  situation  dangereuse  où  vous  vous  êtes  mis.  Notre  pdre  a 
«  été  armé  chevalier  par  le  vôtre  ;  il  doit  donc  exister  entre 
«  nous  des  liens  d* amitié  et  de  fraternité  d'armes  :  recérei  le 
«  gage  de  cette  amitié  hér^taire  dans  les  présents  qôe 
«  nous  vous  offrons ,  et  m  vous  mêlez  plus  des  affaires  dé 
«  l'Italie.  »  Philippe  accepta  en  effet  des  présents  magnifiques 
que  les  Yisconti  avaient  fait  apporter  pour  lui  et  pour  ses 
conseillers:  ei^suite,  moitié  par  crainte,  moitié  par  séductioBt 
au  lieu  de  songer  à  s'ouvrir  un  chemin  à  la  pointe  de  Tépée^ 
il  se  retira  honteusement  en  France ,  après  avoir  livré  'wx 
Gibelins  quelques  châteaux  dont  Robert  lui  avait  confié  la 
garde.  Les  corps  d'armée  qui  venaient  le  joindre ,  demeoiër 
rent  exposés  à  être  attaqués  en  détail  et  détruits  par  les  Tis^ 
contî*. 

1 321 .  —  Après  la  retraite  de  Philippe  de  Yalois,  Baimond 
de  Gardone,  gentilhomme  aragonais,  qui  s'était  distingué  au 
siège  de  Gênes ,  fut  choisi  par  Robert  et  par  le  pape  pour 
commander  les  Guelfes  en  Italie  ;  mais  de  nouvelles  victoires 
des  Gibelins  affermissaient  chaque  jour  la  puissance  des  Yh" 
conti  :  la  ville  de  Verceil  fut,  en  1321 ,  obligée  de  se  sou- 
mettre à  eux;  et  le  5  janvier  de  l'année  suivante,  Galéaz  Yis- 
conti entra  dans  Crémone  par  la  brèche ,  et  livra  cette  ville 
au  pillage. 

Jusqu'alors  le  pape  s'était  pi^oposé  de  profiter  des  guerres 
civiles  de  l'Allemagne  pour  soustraire  absolument  l'Italie  à  la 
dépendance  del'Empve,  et  pour  établir  sur  elle,  avec  les 
armes  des  Français ,  une  autorité  nouvelle.  Mais  déjà  Tinter- 

1  Giov,  VUkoU.  L.  IX,  c.  107, 108,  p.  49S.  —  Annales  Mediolanenses,  c.  92,  p.  601. 
—  ChronUan  Asteme,  c.  lOi ,  p.  35Z«-*  Bof^lneontrii  Morigiœ  C/ifoit.  Mù4o9ti€9U. 
L.  II,  c.  26,  p.  1114.  —  Cronica  MiseeltadiBologna,  T.  XVIII,  p.  M3. 
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régne  de  F  Allemagne  durait  depuis  huit  ans;  et  pendant  ees 
buit  années  de  confosion  et  de  guerre  civile,  1* autorité  du 
pape,  loin  de  s'étendre  en  Italie,  paraissait  avoir  plutôt  dé- 
cliné. Jean  XXII  n'avait  jamais  voulu  prononcer  entre  les 
deux  candidats  qui  prétendaient  à  TEmpire;  il  les  avait  vus 
avec  plaJQÛr  s'affaiblir  mi^tuéllement  par  leurs  combats,  et  il 
avait  espéré  les  forcer  enfin  tous  deux  à  reçonndtre  leur  dé- 
pendance dij  Saint-Siège  :  peut-être  aussi ,  conune  on  l'en  ac- 
cusait ,  voulait-il  un  jour  les  éloigner  tous  deux  pour  dispo- 
ser lui-même  de  la  couronne  impériale.  1322.  — >  Mais  les 
Tictpires  des  Yisconti  le  déterminèrent  enfin  à  changer  de 
politique.  Il  fit  des  avances  à  Frédéric  d'Autriche,  sur  le- 
quel il  avait  déjà  remarqué  qu'il  avait  plus  de  crédit  que  sur 
Louis  de  Bavière.  Le  fils  aîné  de  Frédéric  avait  épousé  une 
flieur  du  roi  Robert,  et  la  maison  d'Auliiche  avait  toujours 
paru  favoriser  les  Guçlfes.  Jean  XXII  promit  à  Frédéric  de 
s'attacha  à  son  parti  ;  mais  il  lui  demanda  en  retour  de  faire 
une  diversion  en  sa  faveur.  Frédéric,  qui  mettait  la  plus 
haute  importance  à  s'assurer  l'appui  du  pape,  envoya  son 
frère  Henri  en  Italie  avec  quinze  cents  gendarmes  * .  Henri 
d'Autriche  fit  son  entrée  à  Brescia  le  11  d'avril  :  les  exilés 
des  villes  voisines,  les  de  la  Torre  réfugiés  à  Venise,  et  près 
de  deux  mille  volontaires ,  se  rendirent  auprès  de  lui. 

Tisconti ,  pressé  en  même  temps  par  Baimond  de  Gar- 
done  et  par  Bertrand  de  Poïet,  qui  renouvelait  contre  lui 
ses  excommunications,  désbait  surtout  éviter  de  combattre 
le  nouvel  adversaire  que  le  pape  lui  suscitait  en  Allemagne. 
n  fit  offrir  à  Henri  des  présents  considérables ,  pour  l'enga- 
ger à  suspendre  sa  marche  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  une  ré- 
ponse des  ambassadeurs  qu'il  envoyait  à  Frédéric.  En  même 
temps  il  fit  représenter  à  ce  dernier  que,  sans  prétendre  s'é* 

«  ^  leilre^^  Aft^^  j^,  xx^,  j  s,  p.  99^, 
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riger  Bn  jtige  entre  lés  candidats  à  l'Empire,  H  MeAdàEtléè 
droits  qui  appartietidrûent  au  yainqaeur ;  qu'il  était  prêtât 
reconnaître  Frédéric  pour  son  seigneur  suzerain ,  lorsque  ce 
prince  viendrait  prendre.  la  couronne  à  Monza  ;  qu'il  Itiî  oo^ 
yrirait  alors  les  portes  de  lUiIan,  qu'il  Taccompagnendt  aVec 
ses  gendarmes  dans  tonte  Fltalie^  mais  que,  si  lui-Mâniè'd 
était  dépouillé  par  le  pape  et  le  roi  Robert,  jamais  FEm]^ 
ne  recouvrerait  ce  qtf  on  lui  aurait  fait  perdre;  qaèla  préteô^ 
tion  nouvelle  de  Jean  XXlt,  de  donner  un  vicaire  àl'Em- 
pire  pendant  l'interrègne,  ne  dérogeait  pas  moins  aux  dro^ 
de  Frédéric  qu'à  ceux  de  Loms;  qu'après  avou*  établi  un  droill 
semblable  sur  l'Italie ,  le  pape  retendrait  bientôt  à  rA&ema- 
gne,  et  que,  sous  ce  pi:étexte,  il  dépouillerait  enfin  les  deak 
compétiteurs,  pour  arriver  plus  tôt  à  ses  fins  secrètes,  et  ao-> 
corder  à  Robert  la  couronne  impériale  ^ 

Frédéric  fut  frappé  de  ces  considérations;  il  écrivit  à  soil 
frère  qu'il  le  verrait  avec  plaisir  se  retirer  de  Fltalie,  s'il 
pouvait  le  faire  avec  honneur.  Henri,  de  son  côté,  arrivé  i 
Brescia,  demanda,  comme  lieutenant  du  roi  des  Romains  « 
que  la  ville  fftt  soumise  à  son  autorité.  Mais  celui  qui  com- 
mandait à  Brescia  pour"*  Robert  s'y  refusa,  déclarant  que 
son  maître  était  seul  vicaire  et  lieutenant  de  l'Empire  pen- 
dant r interrègne.  Henri  blessé  de  ce  refus,  et  déterminé  à 
ne  point  combattre  pour  l'avantage  seul  de  Robert,  se  re- 
tira sans  avoir  vu  les  frontières  du  territoire  de  Milan.  Le 
18  mai  1322 ,  il  se  mit  en  route  pour  Vérone-,  où  il  fut  ao- 
cueilli  avec  empressement  par  Cane  de  la  Scala  ;  en  sorte  que 
les  chefs  du  parti  gibelin  se  trouvèrent  assurés  de  la  faveur 
des  deux  prétendants  à  l'Empire  *. 

Ainsi  les  Gibelins  de  Lombardie,  attaqués  dans  leur  propre 

1  Tristani  Calchi  hisL  Patrice.  L.  XXn,  p.  488.—'  Jacob.  McUvecius  Chron.  BrixitM^ 
D.  IX,  c.  58,  p.  998.  —  Giov,  Villanù  L.  IX,  c.  i42, 143,  p.  512.  -^  J.  IK  OlenMchlager» 
Geschichu  des  Rom.  Kay,  S  40,  p.  107.  —  haunaldi  AiukU,  ^ccl64, 1322,  c  9  et  10« 


DU  MOrKR  AOK.  i\\) 

fÈjn  pBCttmt  fiiction  opposée  qui  les  «^ftalatt  m  forcer  y  tiindto 
qa'ib  lattaient  au  dehors  avec  la  puisBaïuv  Hn|H^ricuro  du  roi 
de  Naples  et  les  richesses  du  pape ,  avalent  m^ainnotim  n^itunt 
à  détermmer  à  la  retraite  deux  armtSos  rodoutabhni  qui ,  do  la 
France  et  de  rÀUemagne,  étaient  vonui'S  pour  ho  joindro  h 
laun  «tmemis;  plus  leur  situation  paraif^alt  dovonlr  difllollo , 
plui^  ils  grandissaient  dans  T opinion  par  des  vtctoIrrH  Inat- 
tendues.  Hais  ces  succès  constants  étalent  dtts  surtout  à  Mat- 
thieu ^^sconti ,  et  Us  devaient  finir  avec  lui.  Matthieu,  qu*on 
a  appelé  le  Grand ,  épithète  prodiguée  dans  1c  xiv'MiMc, 
peut  être  regardé  comme  le  plus  parfait  modMc  d(^M  princcH 
que  l'Italie  admirait.  Brave ,  sans'qne  sa  ln*uvoiirc  cAt  rien  th 
brillant;  bon  capitaine,  sans  que  son  talent  milltiilrc  1(^  mtt 
an-dessus  de  ses  contemporains;  (fest  par  hca  UilmttH  politi- 
ques, par  sa  connaissance  profonde  du  crroir  tiumain ,  des  In- 
tel^ et  des  passions  de  tous  cent  quMl  voulait  mndtiire; 
cTest  par  son  calme  au  milieu  de  T  agitation ,  par  ^^t  prorrtp- 
titude  à  se  déterminer  et  sa  eonstanoe  à  poursuivre  M>ri  hui-j 
e^fA  par  son  habileté  à  feindre ,  souvent  à  tromfiiT  ;  jrfir  mû 
talent  pour  assujettir  des  caraetms  n;belIf!H,  priur  dornirurr 
des  esprits  indomptables,  qu'il  s'éleva  f>ar-d<:«KrM  t/>us  Un 
fmtes  de  son  temps.  A  la  première  é[fH\iSêi  di;  î^^  vniiAtWy 
Sfint  b  fin  du  xiii^  siede,  il  frétait  at/a»d/;im/;  m\tmt\i!m» 
BCDt  i  Torgu^i  que  Uri  îmipinâX  sa  ymf^jutwt ,  il  nstAi  tA^ 
ttasé  les  fei^eon  «es  vcasins»  et  istfyMileti*/.  Ua  p^jpf^ 
qu'A  gsr! vemait  :  «a  chute ,  en  I  y/ft.  stt^iX  <^  h  ^/ti,^ifi(im 
de  sa  isaAoi.  Xiét  on  eiil  et  un  »L«;^Ae3b^/i!  d^  t^g^f  ntiê 
andcnt  i^tri  de  àh^j/pfet  eo  fad  kin  qr^Mi  iinu  fit^  4^r 
parti,  ç4  «art^ï'i  TitI  d^  «e  txxAnarâit.  I>^p9iv  qi/rt»  Ht  t 
le  pawmgt  4^  KKr:  ^'11  à  MOxl  œ  tr^  j/xvx?  ;''^y;>t%w'^  4é^ 

édkufffits  fltt  flUHtauKjft! ,  »  auâiias  ^'^uœ  à^/>.  f^timm^ 
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dans  laquelle  il  les  airait  engagés  ;  sans  qu'une  seule  des  vU)^ 
qn*il  avait  sucoessivemènt  conquises  se  révoltât  contre  lii|  ; 
sans  que  les  excommunications  de  l'Église,  dont  il  était  frappé 
diaque  jour,  â)ranlassent  la  consdence  d*un  seul  de  ses  aer- 
viteurs  ;  sans  qu'une  seule  des  négociations  qu'il  avait  entre- 
prises échouât  eptre  ses  mains.  Mattéo  Yisconti  n'était  pas  un 
homme  vertueux;  mais  sa  réputation,  qu'il  ménageait,  n'était 
souillée  par  aucun  crime,  par  aucune  perfidie  ;  il  n'était  pas 
sensible  ou  généreux ,  mais  on  ne  parlait  pas  non  plus  de  ses 
cruautés.  Ses  quatre  fils,  les  plus  braves  capitaines  de  leiir 
temps,  obéissaient  à  ses  moindres  volontés,  comme  la  main 
obéit  à  la  pensée  ;  et  ésl  mort  seule  apprit  à  connaître  quels 
caractères  impatients  et  indomptés  il  avait  plies  à  l'obéis- 
sance. Mattéo  était  enfin  parvenu  à  une  vieillesse  avancée  S 
et  un  changement  subit  dans  son  caractère  fut  regardé  comme 
un  présage  de  sa  mort  et  des  révolutions  qu'elle  occasion- 
nerait. 

U  7  avait  plus  de  vingt  ans  que  Mattéo  Yisconti  était  en 
guerre  avec  l'Église;  il  devait,  en  grande  partie,  rattache- 
ment de  ses  partisans  à  leur  haine  contre  le  gouvernement 
des  prêtres  :  il  avait  été,  à  plusieurs  reprises,  excommunié; 
et  une  dernière  fois  encore,  le  1 4  janvier  de  cette  année  1 322, . 
trois  juges  inquisiteurs,  établissant,  sous  la  protection  du 
cardinal  du  Poïet,  leur  tribunal  sur  la  place  publique  d'Asti, 
l'avaient  condamné  comme  hérétique,  et  l'avaient  déclaré 
impie,  criminel,  et  ennemi.de  Dieu  et  du  nom  chrétien '. 
Matthieu  Yisconti  avait  toujours  repoussé  avec  une  dignité 
calme  ces  attaques  violentes  ;  il  avait  protesté  que  sa  foi  était 
pure,  mais  aussi  que  sa  couronne  était  indépendante  :  il  avait 
répondu  qu'il  soumettait  sa  conscience  à  l'Église ,  mais  non 

t  VUlani  dit  quatre-Tin^-dix  ans,  L.  IX,-  €.  ISI,-  p.  517  ;  cependant  les  historieni  ni- 
Iwais  le  font  mourir  à  toixante-douie.  —  *  Tristani  Calchi  Hist.  U  XXII ,  p«  UT*'*^ 
Mnakscfçl^.  ifea,  $  »,  p,  îr^j.  -^  çfvrçnicQn  ^«^n*f^  c.  los,  p.  m^ 
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point  son  gouvertieinent  aax  porètres;  et  il  avait  para  ména- 
ger ropinion  des  catholiques,  lois  même  qa'il  combattait  le 
pape.  Tout  à  coup  un  remords  parut  le  saisir  ;  il  se  vit,  avec 
un  trouble  extrême,  sur  le  bord  de  la  tombe,  enveloppé  dans 
une  sentence  qui  dévouait  son  âme  à  des  tourments  éternels  : 
oubliant  alors  et  Texpérience  qu'il  avait  acquise  de  la  politique 
toute  mondaine  du  pape,  et  les  règles  d'après  lesquelles  lui- 
même  s'était  conduit,  il  ne  songea  plus  qu'à  se  dérober  à 
l'enfer,  qui  paraissait  s'ouvrir  sous  ses  pas.  Il  ojioisit,  parmi 
fes  Milanais  les  plus  dévoués  à  l'Église,  douze  ambassadeurs 
qu'il  envoya  au  légat,  pour  demander  à  traiter  avec  lui,  et 
savoir  par  quels  sacrifices  il  pourrait  obtenir  l'absolution  de 
fles  péchés  et  la  levée  de  l'interdit  sur  les  états  qu'il  gouver- 
nait. Bertrand  de  Poiet ,  auquel  les  déroutes  qu'il  avait 
éprouvées  n'avaient  rien  fait  perdre  de. son  arrogance,  de- 
manda que  les  Yisconti  rappelassent  à  ïlilan  tous  leurs  en- 
nemis qu'ils  avaient  exilés,  et  qu'ils  combattaient  depuis  cin- 
quante ans;  qu'ils  leur  rendissent  tous  Içnrs  biens,  et.  qu'ils 
abdiquassent  l'autorité  souveraine.  Mattéo  délibéra  sur  ces 
propositions,  qui  auraient  occasionné  la  ruine  entière  de  sa 
maison  ;  il  les  communiqua  au  conseil  de  la  ville ,  et  dès  cet 
instant  le  charme  par  lequel  il  avait  gouverné  l'état  fut 
détruit  :  chacun  sentit  que  les  longs  combats  ou  il  se  voyait 
engagé,  que  les  dangers  auxquels  il  exposait  et  son  âme  et 
tous  ses  biens  temporels,  n'avaient  d'autre  but  que  de  dé- 
fendre une  famille  ambitieuse,  qui  avait  usurpé  l'autorité 
souveraine  dans  la  république.  Un  ardent  désir  de  paix  s'em- 
para des  esprits.  Cependant  6aléa2  Yisconti,  fils  aine  de  Mat- 
téo, qui  était  revenu  en  hâte  de  Plaisance  sur  la  nouvelle  de 
cette  négociation,  s'opposa  avec  tant  de  force  aux  conces- 
sions ruineuses  auxquelles  son  père  se  résignait ,  que  le  vieux 
Yisconti,  ne  pouvant  choisir  entre  les  intérêts  de  sa  famille 
et  ceux  du  del^  abdiqua  sa  souveraineté  wtre  les  mains  de 

MU  ^^ 
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ipftfils,  et  nefiongea  plus  qa'à  rendre  la  paix  à  sa  coHsdenoe  : 
on  le  YÎt,  pendant  le  peu  de  jours  qu'il  vécut  encc»^,  haiÂ- 
ter  uniquement  les  églises,  et,  au  milieu  des  pratiques  de  cm 
dévotion,  répéter  le  symbole  de  sa  foi,  et  prendre  les  fidèles 
à  tânoin  de  son  orthodoxie.  Gomme  il  avait  été  visitar  Té- 
glise  de  Honza,  à  laquelle  il  avait  rendu  son  trésor  l<Mig- 
temps. engagé,  il  tomba  malade ,  et  mourut  hors  de  Milan  le 
22  juin  1322.  Hais  on  cacha  cet  événement,  aussi  bien  qœ 
le  lieu  de  sa  sépulture,  pour  que  ses  cendres  ne  fussent  pas 
jetées  au  vent,  selon  l'ordre  qu'en  avait  donné  le  pape  *. 

Galéaz  travaillait  à  se  gagner  des  partisans  dans  la  viUe  et 
dans  Tannée,  tandis  qu'il  tenait  secrète  la  mort  de  son  père; 
et  lorsqu'il  ne  fut  plus  possible  de  la  cacher,  il  se  crut  asBes 
fort  pour  prendre  lui«>mème  le  titre  de  capitaine-général.  Séli 
crédit  parut  bientôt  affermi  par  une  victoire  que  Mmx) 
Yisoonti,  son  Êrère,  remporta  le  6  juillet,  au  pont  de  Baa^ 
gnano,  sur  Baimond  de  Cardone  et  les  troupes  de  l'I^lifle  *. 

Mais  les  esprits  ardents  et  inquiets  que  Matthieu  Yisooiiti 
avait  calmés  par  son  adresse  ou  comprimés  par  son  autorité, 
se  livrèrent  de  nouveau  à  toutes  les  violences  de  leurs  pas- 
sons. Il  y  avait  à  Plaisance  un  gentilhomme  gibelin  n(»nmé 
Yergusio  Landi,  dont  Galéaz  Yisconti  avait  séduit  la  femme, 
et  que  ce  seigneur  avait  exilé  ensuite  pour  se  mettre  à  cou- 
vert de  sa  vengeance.  Landi  s'était  réfugié  chez  les  Guelfes  *. 
il  avait  obtenu  leur  confiance ,  il  les  avait  engagés  à  servir 
sa  haine  ;  et,  le  9  octobre ,  il  trouva  moyen  de  s'introduire 
dans  Plaisance ,  avec  quatre  cents  cavaliers  que  lui  prêta  k 
légat,  de  faire  révolter  cette  ville,  et  de  la  réconcilier  à  l'É- 
glise et  au  parti  guelfe  ^.  Dans  le  même  temps ,  les  négoda- 


1  Tristani  Calchl  hUU  Patr,  L.  XXll,  p.  49 i.  —  Bonincontrii  Morigiœ  Chron.  Mo^ 
éœOente.  L.  Ill,c.  2,  p.  11 18.  ^ s  Giov,  VillanL  L.  JX,  c.  i58,p.  &i9.—Boninconiril 
Morigiœ  Chron.  Modœjt^nse,  L.  II,  c  27,  p.  1116.  ^  ^  Ibid.  L.  IX,  c.  176,  p.  525.  — 
Chron,  Piacentinum.  Ti  XVI,  p.  M.^Chron*  Astense.  T.  XI,  c.  109,  p.  2$S« 
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leurs  cpe  Mattéo  ayait  enToyés  au  ]ëgat,  qui  yoymnt,  depds 
m  moft  j  toute  errance  de  paix  abandonnée ^  aigrissaient  fe 
peuple  contre  une  famille  qu'ils  nommaient  amlntieuse  et 
impie,  et  qui,  pour  maintenir  sa  tyrannie  sur  une  Tille  libre, 
exposait  chaque  jour  la  vie  des  citoyens  au  fer  des  ennemis, 
rbonneur  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  à  la  brutalité 
des  soldats,  leurs  biens  au  pillage ,  et  leurs  âmes  aux  tour- 
ments de  l'enfer.  Ik  affirmaient  que  le  pape  et  le  légat  étaient 
pleins  de  bienveillance  pour  la  ville  de  Milan  ,*  qu'ils  n'avaient 
d'autre  désir  que  de  lui  rendre  la  liberté,  et  qu'ils  étaient 
prêts  à  secondU  les  citoyens  dans  tous  les  efforts  qu'ils  fe- 
raent  vers  un  but  si  glorieux.  Lodrisio  Tisconti ,  parent  de 
GaléaE,  brave  et  chéri  des  soldats,  mais  d'un  esprit  inquiet 
rt  jaloux,  échauffait  lui-même  les  séditieux.  La  rébellion 
éclata  enfin,  le  8  novembre  1322,  dans  les  rues  de  Milan; 
le  cri  des  révoltés  était  la  paix,  et  vive  rÈglisê!  Les  hommes 
d'armes  allemands,  auxquels  Galéaz  n'avait  pu  depuis  long- 
temps payer  leur  solde,  se  joignirent  à  eux.  Galéaz,  qui, 
dans  trois  quartiers  différents,  voulut  tenir  tête  aux  séditieux 
avec  les  soldats  qui  lui  étaient  demeurés  fidèles,  fui  vahicu  à 
trois  reprises ,  et  se  vit  enfin  forcé  à  sortir  de  la  ville  6&  il 
avait  régné  * . 

•  Le  gouvernement  des  Visconti  fit  place  à  une  nouvelle  ré- 
publique milanaise  ;  mais  celle-ci  ne  fut  point  administrée 
par  le  peuple  comme  dans  les  temps  glorieux  de  Tancienne 
république  :  tout  le  pouvoir  demeura  concentré  entre  les 
mains  de  quelques  nobles  qui  avaient  préparé  la  révolution, 
et  de  quelques  chefs  de  troupes  mercenaires  qui  avaient 
trahi  leur  ancien  seigneur.  Les  uns  et  les  autres  étaient  At- 

1  GUw.  Villani.  L.  IX,  c.  179,  p.  526. —Annal,  anon.  Mediol.  T.  XVI,  c.  95,  p.  7O0.-« 
6aA;.  Fkanma  Manip.  tlor.  c.  361,  p.  in.  ->  Georgii  Merulœ  lUst.  MetUoUm.  L.  I, 
p.  77,  T.  XXV,  Rer.  Italie,— Bonincontrii  Morigiœ  Chron.  Uodoeu  L.  lit,  c.  7,  p.  ins.> 
—  TristanusCalchus,  h,  XXII,  p.  493.  C'est  par  le  récit  fUe  ces  éTénemeo»  qu«  GÉWi|. 
termine  son  histoire. 
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tachés  depuis  longtemps  aa  parti  gibelin,  et  ils  ne  purent  se 
résoudre  à  l'abandonner  entièrement  :  les  de  la  Torre  ne 
furent  point  rappelés^,  et  le  gouyemement,  flottant  entre  les 
Yisconti  et  le  cardinal-légat,  ne  se  consolida  point.  Galéaz, 
qui  s'était  retiré  à  Lodi,  y  rassemblait  des  troupes  :  Lodri- 
sio  Yisconti,  qui  était  demeuré  dans  le  conseil  de  Milan,  se 
repentait  d'avoir  abaissé  sa  propre  famille,  et  il  gagnait  à 
prix  d'argent  les  mercenaires  allemands  qu'il  avait  aupara- 
vant séduits  pour  abandonner  Galéaz,  et  qu'il  ramenait  à 
présent  à  son  parti.  Il  avertissait  ce  dernier  des  progrès 
qu'il  faisait,  et  le  12  décembre  il  lui  ouvritVme  des  portes. 
Galéaz  rentra  hardiment  dans  la  ville  d'où  il  avait  été  chassé 
trente-quatre  jours  auparavant;  et  il  se  fit  proclamer  de  nou- 
veau seigneur  et  capitaine-général.  Ceux  qui  avaient  diHgé 
la  révolte  contre  lui  s'enfuirent  à  leur  tour,  et  allèrent 
rejoindre  le  légat  * . 

1323.  —  Dès  le  commencement  de  l'année  suivante,  l'ar- 
mée guelfe,  qui  avait  reçu  des  renforts  de  toutes  les  républi- 
ques de  Toscane  et  de  tous  les  princes  guelfes  de  Lombardie, 
s'avança  pour  former  le  siège  de  Milan.  Dans  deux  combats 
livrés,  le  25  février  1323  au  passage  de  l'Adda,  et  le  19  avril 
à  Garazzuolo,  Marco,  le  pius  beUiqueux  des  frères  Visconti, 
fut  défait  avec  une  grande  perte  ^  :  les  villes  de  Tortone  et 
d'Alexandrie  ouvrirent  leurs  portes  au  légat,  et  reconnurent 
l'autorité  du  roi  Robert.  Vers  le  même  temps,  les  Guelfes  as- 
siégés dans  Gênes  surprirent  le  1 7  février  les  Gibelins  établis 
dans  les  faubourgs,  et  les  en  chassèrent  en  leur  tuant  beau- 
coup de  monde  ^.  Dans  le  midi  de  l'Italie,  les  affaires  des 
Gibelins  allaient  plus  mal  encore  :  le  comte  Frédéric  de  Mon- 
téfeltro,  qui  était  reconnu  pour  souverain  dans  Urbino,  Osimo 

^  dm,  VilUmU  h.  l\  c.  182,  p.  528.  —  PauU  Jovii  Galeacius  l,  Princeps  UL  Apud 
GftmOum.  T.  lU,  p.  389«  —  *  Qiov*  VilianU  U  JX,  c.  I09  et  tdT,  p.  530.— s  Ibid,  i.  IX^ 
$.|t8tp.529. 
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et  Bécanati,  avait  ëtë,  le  26  ayril  de  Faimée  précédente,  tout 
à  coup  surpris  et  massacré  ayec  son  fils  par  le  peuple  révolté  * , 
et  ses  partisans  étaient  réduits  au  dernier  abaissement  :  les 
villes  d'Assise,  d*Urbino  et  d*Osimo  s'étaient  rendues  aux 
Guelfes  ;  celle  de  Bécanati  fut  brûlée  juscpi'en  ses  fondements, 
sous  le  prétexte  absurde  que  ses  habitants  adoraient  les  idoles . 
Les  fils  du  comte  étaient  tombés  entre  les  mains  dé  leurs  enne- 
mis, et  le  seul  héritier  de  cette  maison  qui  eût  échappé  s'é- 
tait enfui  à  San-Marino  * .  De  toutes  parts  le  sort  de  la  guerre 
semblait  accabler  les  Gibelins^  et  déjà  ils  pouvaient  s'atten- 
dre à  une  ruine  entière,  lorsque  trois  ambassadeurs  de  Louis 
de  Bavière  entrèrent,  au  mois  d'avril,  en  ItaHe  ' .  Ils  se  pré- 
sentèrent à  Plaisance  au  légat,  et  le  sommèrent,  au  nom  de 
l'empereur,  de  cesser  de  molester  le  seigneur  et  la  ville  de 
Milan,  qui  ne  relevaient  que  de  l'Empire.  Le  légat  reprocha 
aux  ambassadeurs  de  prendre  la  défense  d'un  hérétique,  et 
de  troubler  r Église  dans  ses  justes  droits;  et,  peu  de  semaines 
après,  il  envoya  Baimond  de  Gardone  former  le  siège  de  Mi- 
lan *.  Mais  il  éprouva  bientôt  que  l'intervention  d'un  empe- 
reur avait  suffi  pour  rétablir  les  affaires  des  Gibelins  :  les 
ambassadeurs  se  jetèrent  dans  la  ville  avec  quatre  cents  gen- 
darmes; les  seigneurs  de  Vérone,  de  Mantoue  et  de  Ferrare, 
à  leur  sommation,  envoyèrent  aux  Visconti  cinq  cents  che- 
vaux; enfin  cinq  cents  Allemands  qui  servaient  dans  l'armée 
guelfe,  voyant  les  bannières  impériales  flotter  sur  les  murs  de 
Milan,  passèrent  dans  cette  ville  pour  s'y  réunir  à  leurs  com- 
patriotes. Baimond  de  Gardone,  affaibli  par  leur  désertion  et 
par  les  maladies  qui  se  manifestaient  dans  son  camp,  fut  obligé 


^  Giov,  Villani.  L.  IX,  c.  139,  p.  510.^'  Ce  château,  bâti  au  sommet  de  la  plai  hante 
montagne  de  Romagne,  jouissait  déjà  de  la  liberté,  et  se  gouve  rnaii  en  république;  mais 
il  était  allié  des  Gibelins  et  de  Spéranza  de  Montéreliro,  à  qui  il  donna  asile.  MelchUnre 
Detfico  memorie  storiche  délia  repuJbRea  di  San-Marino,  p.  97,  un  vol.  in-4o.  — >  >  Lei 
comtes  de  Heyffen,  FrobendiDgen,  et  GrailiBpach.  Olenscfùager  G^schich,  S  44»  p*  M>« 
—  *  &0V.  nUani.  L.  IX,  c.  194,  p.  532. 
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de  lever  le  âége  de  Milan,  le  23  juillet  1323,  et  deeeretû» 
à  Moiua  * . 

Louis  de  Bavière  avait  enfin  acquis  assez  de  loisir  pour  s*oo- 
£saper  des  affaires  dltabe,  auxquelles  jusqu  al(M:s  les  deux 
concurrents  à  T  Empire  n'avaient  pris  aucune  part.  Abandon- 
nés  r un  et  Vautre  par  la  noblesse  qui  les  avait  élus,  ils  a*a- 
vaient  pas  pu  dédder  leurs  droits  par  leurs  armes.  Quoiqu'on 
1315  ils  se  fussent  trouvés  en  présence  Tun  de  l'autre  dans 
les  environs  de  Spire,  ils  s'étaient  séparés  sans  combattre;  4t 
le  fait  d'armes  le  plus  important  de  la  guerre  dvile  en  Alle- 
magne, avait  été  la  victoire  remportée  par  les  Suisses  des  trais 
premiers  cantons,  à  Morgarten,  sur  le  duc  Léopold,  frère  de 
Frédéric  d'Autriche.  Ujans  Tannée   1320,  la  Bavière  fat  si 
cruellement  ravagée  par  les  Autrichiens,  que  Louis  hésita  s'il 
ne  renoncerait  point  à  l'Empire  pour  acheter  la  paix  K 
1322.  —  Enfin,  le  28  septembre  13â2,  les  deux  empereurs 
élus  en  vinréat  aux  mains  à  Muhldorf .  Louis  et  son  allié  Jean, 
Toi  de  Bohème,  avaient  rassemblé  toutes  leurs  forces.  Frédé- 
ric, au  contraire,  n'avait  pas  encore  été  joint  par  les  troupes 
que  Léopold,  son  frère,  lui  amenait  de  Souabe  et  du  Haut- 
Bbin.  La  bataille  comm^ça  au  lever  du  soleil  et  dura  dix 
heures.  L'une  et  l'autre  armée  n'était  presque  formée  que  de 
cavalerie;  aussi  l'on  c(mibattit  avec  l'ordre  et  la  régularité 
d'un  tournoi.  Après  une  charge  impétueuse,  chaque  armée  se 
ralliait  et  se  remettait  en  bataille  pour  recommencer  au  bout 
d'un  eofirt  espace  de  temps  une  charge  non  moins  violente. 
Mais,  dans  ce  terrible  tournoi  qui  devait  dédder  d'un  empire, 
wi  vit  répandre  des  flots  de  sang  :  quatre  mille  chevaliers 
perdurent  la  vie  dans  le  combat.  Enfin  les  Autrichiens  furent 


^  Cfttonic.  Astense.  c.  1112  et  dernier,  p.  266.— 6aAMm.  Flammœ  Manip,  Fier,  c  Mit 
p.  TSO.  *—  Georgii  Merulœ  hlst,  MedioL  L.  I,  p.  8S.  —  BonincontrU  Morigiœ  Ckr.  Mê^ 
doetietue.  L.  ni ,  c.  21,  p.  1132.  —  *  OUnschlager  Gesebich.  des  Roin»  Kêtftenkmni' 
S  41,  p.  109. 
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renverses;  leur  dâroate  fat  complète  :  IMdëric  et  son  U^re 
Henri  forent  tous  deux  faits  prisonniers.  Frédéric  fut  confiné 
dans  la  forteresse  de  Trausnitz»  dans  le  Haut-Palatinat  ;  Henri 
fut  remis  au  roi  Jean  de  Bohême,  qui,  par  sa  yaleur,  avait  eu 
la  plus  grande  part  à  la  victoire  *  • 

Depuis  la  bataille  de  Muhldorf ,  Louis  de  Bavière  corn* 
mença  à  gouverner  l'Empire  comme  seul  souverain  légitime. 
Dans  une  grande  diète  qu'il  tint  à  Nuremberg ,  il  puUia  une 
bulle  pour  établir  la  paix  publique  ;  il  abolit  les  péages  qu'on 
avait  exigés  pendant  les  troubles;  il  disposa  des  fiefs  devenus 
vacants;  il  conféra  entre  autres  à  son  fils  le  margraviat  élec- 
toral de  Brandebourg;  enfin  il  tourna  ses  vues  vers  lltalie; 
€t  il  s'occupa  de  protéger  dans  cette  contrée  ceux  qui ,  pen- 
dant longtemps,  s'étaient  faits  les  champions  des  prérogatives 
impériales. 

Louis  de  Bavière  donna  avis  à  la  cour  d'Avignon  de  sa 
victoire  à  Muhldorf  ;  et  Jean  XXII ,  qui  ne  if  était  point  encore 
décidé  entre  les  deux  rivaux,  lui  répondit  avec  bienveillance. 
Nous  avons  reçu,  mon  cher  61a,  lui  disait-il,  les  lettres  de 
ton  excellence  ;  nous  les  avons  lues  avec  attention ,  et  nous 
avons  écouté  de  môme  les  détails  que  nous  a  donnés  leur 
porteur.  Nous  avons  remarqué  avec  quelle  humilité,  avec 
quelle  prudence,  tu  attribues  au  maître  des  batailles  la  vic- 
toire que  tu  as  remportée  dernièrement  sur  ton  compétiteur. 
Nous  avons  vu  aussi  que  tu  f  es  conduit  avec  une  extrême 
humanité  envers  lui  au  moment  où  tu  l'as  &it  prisonnier 
et  depuis  que  tu  le  retiens  captif;  nous  t'exhortons  à  persé- 
vérer dans  cette  conduite. . .  Quant  au  traité  de  paix  et  de 
concorde  entre  toi  et  lui,  nous  offrons  d'y  travailler;  et  nous 


1  GUm,  Vilianl,  L.  IX,  o.  173.  p.  st24.  —  EpiUme  Rerum  Bohemiccrum,  auelore  R.  P. 
Mmak»  Balbino  Soc.  Jes,  m  toI.  ifr-foU  Pnge,  ii«77.  L.  III,  c.  IT  p.  S36.  —  Oletf 
êehUm»  Getchiehie  des  Êom*  Knifs,  S  49,  p.  ut.— Scbmidl,  Hift.  4es  AUeman^t.  L.  VU, 
e.  S.  p.  443. 
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«  le  ferons  sans  retard  dès  que  ta  nous  aaras  firiit  comiaitre 
«  ta  Yolcmté  *  *  » 

1323.  —  Mais,  lorscpie  le  pape  apprit  que  Louis  de  Bah 

Tière  avait  envoyé  des  secours  à  Galéaz  Viscontî ,  et  qu'il^vûl 

forcé  ainsi  Kaimond  de  Gardone  à  lever  le  siège  de  Milaii,  il 

se  livra  à  la  colère  la  plus  violente.  Déterminé  à  intenter  un 

procès  au  roi  des  Romains,  il  eut  recours ,  pour  lui  donner 

un  fondement,  à  la  prétention  la  plus  étrange.  Il  affirma, 

contre  F  évidence  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  bistoires^ 

«  que  le  Saint-Siège  était  administrateur  de  l'Empire  pendant 

«  l'interrègne;  que  le  pape  seul  était  juge  entre  deux  compé-' 

«  titeurs  à  la  couronne;  que  l'examen  du  candidat,  son  ap- 

«  probation ,  son  admission ,  ou  d'autre  part  son  rejet  et  sa 

«  réproi)ati(m ,  appartenaient  au  seul  siège  apostolique;  et 

«  que,  jusqu'à  ce  que  le  pape  eût  approuvé  ou  rejeté  l'un  ou 

«  l'autre  compétiteur,  il  n'existait  point  encore  de  roi  des  Ro- 

«  mains,  et  il  n'était  permis  à  aucun  des  élus  d'en  prendre  lé 

«  titre  ^.  »  Il  fit  autant  de  crimes  à  Louis  de  Bavière  de  toutes 

les  circonstances  où  il  s'était  conduit  comme  roi  des  Romains. 

«  C'était,  disait-il,  une  offense  grave  envers  Dieu ,  et  un  mé- 

«  pris  manifeste  et  injurieux  de  l'Église  romaine,  que  d'av<»f 

«  pris  l'administration  du  royaume  et  de  l'Empire;  d'avdr 

«  reçu  sous  le  titre  royal,  en  Allemagne,  et  même  dans  quel- 

«  ques  parties  de  l'Italie,  un  serment  de  fidélité;  d'avoir  dis- 

«  posé  des  dignités  et  des  honneurs  impériaux ,  entre  autres 

(c  du  marquisat  de  Brandebourg;  d'avoir  enfin  osé  protéger 

«  et  défendre  les  ennemis  de  l'Eglise  romaine ,  surtout  Galéaz 

«  Visconti  et  ses  frères,  quoiqu'ils  eussent  été  condamnés  par 

«(  des  juges  compétents  pour  crime  d'hérésie,  et  quoique  leur 

«  sentence  fût  définitive  '.  >» 

1  Lettre  de  Jean  XXII,  15  càLjanuarii.  Rayrudd.  1323,  S  15  ,p.  332.—*  Sentence  de 
Jean  XXI!  contre  Louis  de  Bavière»  Aoi^n.  1323.  $  80,  p.  3S9.  —  Giov^  VUlanL  L.  IX, 
c.  338,  p.  54!>.  —  >  Sentence  de  Jean  XXII,  etc.  Ap,  RaynalcU,  S  30. 
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En  eonsëqoenoe  9  le  8  octobre  1323,  le  pape  fit  afficher 
aux  églises  d'Avignon  une  sentence  contre  Lonis  de  Bavière, 
par  laqaelle  il  lui  était  ordonné,  sons  peine  d'excommunica- 
tion, de  se  désister  dans  trois  mois  de  toute  administration  de 
FEmpâre  :  administration  qu'il  ne  pourrait  reprendre  qu'an- 
tmt  que  son  élection  viendrait  à  être  approuvée  par  le  si^ 
apostoliqne.  H  lui  était  ordonné  en  même  temps  d'annuler, 
autant  qu'il  serait  en  lui ,  tous  les  actes  qu'il  aurait  faits  pré- 
oédemmodt  comme  roi  des  Romains,  et  il  était  défendu  à  tous 
ks  ecdésiastiques ,  sous  peine  de  suspension;  à  tous  les  laï- 
ques, sous  peine  d'excommunication  et  d'interdit,  de  favorisa 
d'aucune  manière  Louis  de  Bavière,  ou  de  lui  prêter  aucune 
dbéissancedans  F  exercice  des  fonctions  qu'il  s'arrogeait  comme 
roi  des  Romains. 

Le  pape  se  contenta  de  faire-^afiScher  cette  sentence  aux 
portes  des  églises  d'Avignon,  sans  la  faire  notifier  à  celui 
contre  qui  elle  était  portée.  Cependant  le  bruit  s'en  répandit 
bientôt  en  Allemagne  *  ;  et  dès  qu'il  fut  parvenu  jusqu'à  Louis, 
odui-d  envoya  trois  députés  au  Saint-Siège ,  pour  connaître 
les  motifs  de  sa  oondanmation ,  et  demander  un  nouveau  délai 
par-delà  celui  qui  lui  était  assigné.  En  même  temps,  le  mo- 
narque se  rendit  à  Nuremberg;  et  là,  en  présence  de  notaires 
et  de  témoins,  il  réfuta  chacune  des  imputations  qui  lui 
avaient  été  faites  à  la  cour  de  Rome.  Il  déclara  qu'après  avoir 
été  nommé  roi  des  Romains  par  les  électeurs ,  à  la  grande 
majfHÎté  des  suJBtrages,  après  avoir  été  couronné  à  Aix-la-Cha- 
pelle de  la  couronne  royale,  il  était  entré  en  possession  de  toutes 
les  prérogatives  impériales,  conformânent  au  dnnt  reconnu 
de  tout  temps,  et  sans  qu'il  eM  besoin  pour  cda  d'une eonSr- 
matiou  du  Saint-Siège.  Il  ajouta  qu'il  ne  pouvait  cmnprendre 
comment  on  intentait  à  présent  une  action  ccmtre  hn,  pour 
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avoir  priB  le  titre  de  roi  des  Bomains ,  tandis  quey  depuis  dit 
ans  qu'il  était  élu,  il  avait  toujours  fait  usage  de  ce  titre  » 
même  dans  les  lettres  qu*il  avait  adressées  au  Saint-Siège^  sans 
qu'oui  eût  jusqu'alors  songé  à  le  trouver  mauvais.  U  proteste 
que,  s'il  avait  pris  la  défense  de  Galéaz  Yisconti,  ce  n'était 
point  pour  protéger  en  lui  un  hérétique ,  mais  paroe  que  le 
Milanais  relevait  immédiat^nent  de  l'Empire,  et  que  c'était  à 
cette  province  qu'il  avait  envoyé  des  secours,  selon  l'obligatioa 
que  lui  imposait  sa  dignité ,  lorsque  le  territoire  de  Milan  avait 
été  attaqué  à  main  armée.  Enfin ,  il  rétorqua  contre  le  pape 
lui-même  l'inculpation:  de  protéger  les  hérétiques ,  parce  que 
Jean  XXII  n'avait  pas  voulu  examiner  l'accusation  portée  de- 
vant lui  contre  les  frères  Mineurs ,  pour  avoir  révélé  le  secret 
de  la  confession.  Pour  toutes  ces  causes,  Louis  appela  de  la 
sentenoe  du  pape  au  jugement  d'un  prochain  concile  dont  il 
requit  la  convocation ,  et  en  présence  duquel  il  promit  de  se 
rendre  en  personne  ^ 

Avant  que  cet  appel  fût  connu  à  la  cour  d'Avignon ,  les 
ambassadeurs  de  Louis  obtinrent  du  pape  un  nouveau  délai 
de  deux  mois  pour  plaider  sa  cause  ;  mais  ce  délai ,  dans  un 
temps  oh  les  postes  n'étaient  pas  encore  établies,  suffisait  à 
peine  pour  qu'on  en  portât  la  nouvelle  au  roi  d'Avignon  jus- 
qu'au fond  de  la  Bavière,  et  pour  qu'il  y  répondit  imméda» 
tement.  Aussi  Louis,  dans  un  manifeste  qu'il  répandit  dans 
toute  l'Allemagne,  protesta-t-il  que  le  terme  qu'on  lui  avait 
assigné  était  trop  court  pour  qu'il  pût  comparsdtre  en  personne 
et  se  justifier.  Il  déclara  qu'il  était  et  voulait  être  le  protectan* 
de  l'Église  et  de  la  reUgion  chrétienne;  qu'il  était  prêt  à  se 
soumettre  avec  humilité  «ix  corrections  de  la  première ,  s'il 
avait  manqué  à  ses  devoirs  envers  elle  ;  mais  qu'il  se  regar- 
dait aussi  comme  spécialement  chargé  de  défendre  les  droits  et 

i  Apologie  de  Louis  d#  Savièra.  àl».  Bam»  13B9,S  M»  P«  a»k 
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Thonnenr  de  TEmpire;  en  sorte  qu'il  ne  souffrirait  point  qu'on 
leur  portât  qudque  atteinte  */ 

De  son  côté ,  lorsque  le  pape  eut  connaissance  de  l'appel 
du  roi  des  Romains  au  concile  et  de  sa  protestation ,  il  ne  dif- 
féra pas  plus  longtemps  à  lancer  contre  lui  Tanathème.  1 324. 
-— *Iie  22  mars  1324^  il  déclarai  en  plein  consistoire  que 
Louis  de  Bavière  avait  encouru  les  peines  de  l'excommuni- 
oation,  et  il  interdit  à  tous  les  fidèles  d'entretenir  aucune 
selation  avec  lui  ^.  Il  lui  assigna  cependant  encore  trois  moii 
pour  comparaitre  à  la  cour  da  Rome  et  se  justifier  ;  mais 
comme  pendant  ces  trois  mois  Louis  ne  emnparut  point ,  et 
ne  déposa  point  le  titre  de  roi  des^  Romains ,  le  pape ,  par  un 
nouvel  édit,  en  date  du  il  juillet,  annula  tous  lès  droits 
que  le  suffrage  des  électeurs  avait  pu  donner  au  duc  de  Ba- 
vière, et  le  déclara  incapable  de  parvenir  jamais  à  l'Empire 
xjomfûn'.  ^ 


^A  BaymaH.  âmnoL  9ceki,  itM,  S  4^  p.  trf .***  MatnâHi  ântmiBê,  iSM,  S  il,  p,  «r»; 
iO  cal.  aprilis.  —  Giov.  ViUanu  L.  IX  c  241 ,  p.  5$1*  ~  Ole»schlag^  Gesch.  S  $W 
]p.  ISS.  -^  *  naynakUAnnaL  S  3i,  p.  389.  —  Giov.  villani.  L.  It,  c.  Ui,  p.  sso. 
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CHAPITRE  VIII. 


GommeDc^nents  de  Gastniccio  Castracani.  —  Révolutions  dans  I»  té^ 
publiques  de  Toscane.  — > Tyrannie  de  l'abbé  de  Pacciana  à Pistma.-^ 
Déroute  des  Florentins  à  Altopascio. 


13520-1325. 

t  Les  Italiens  ne  croyaient  pins  qne  la  Lombardie  pût 
échapper  à  nn  gonvernement  despotique.  Les  princes  qoi  la 
goaTemaient  n'étaient  pas  reconnus  comme  souverains  l^;i- 
times,  et  cependant  on  ne  songeait  plus  à  l'oppression  et  k 
l'asservissement  du  peuple  dont  ils  usurpaient  les  droits.  Mais 
les  villes  de  Toscane  se  considéraient  toujours  comme  libres; 
presque  toutes  avaient  conservé  la  pleine  jouissance  de  leniï 
anciens  privilèges  ;  elles  veillaient  au  maintien  de  leur  indé- 
pendance avec  cette  même  jalousie  qui  fit  le  caractère  des 
peuples  de  l'antiquité,  et  elles  ressentaient  pour  le  pou- 
voir d'un  seul  une  haine  qu'augmentait  encore  le  spectacle  de 
la  tyrannie  dans  leur  voisinage. 

La  cause  du  parti  guelfe  paraissait  en  Toscane  la  même 
que  celle  de  la  liberté.  Florence,  Sienne,  Pérouse  et  Bolo- 
gne ,  unies  par  ce  double  intérêt ,  formaient  une  étroite  li- 
gue. Bologne,  par  ses  alliances  et  la  forme  de  son  gouverne- 
ment, était  censée  appartenir  à  la  Toscane ,  quoique  située 
hors  de  ses  limites.  Pistcôa,  Prato,  Yolterra,  San-Miniato  et 
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<â*  autres  \ille&  pins  petites,  soiyaieiit  le  même  parti  et  s'étaient 
attachées  à  la  même  ligue.  Pise  et  Arezzo  demeoraient  fidè- 
les aux  Gibelins  ;  la  première  était  libre ,  la  seconde  obéissait 
à  son  évèque ,  Guido  de  Tarlati ,  un  des  seigneurs  de  Piétra- 
Mala.  Les  villes  de  Bomagne  avaient  toutes  été  asservies  par 
de  petits  tyrans ,  qui  s*attadiaient  à  la  cause  gibeline  ;  les 
Malatesti  gouvernaient  fiimini;  les  Ordélaffi,  Forli;  François 
de  Manfrédi,  Faenza;  Guido  de  PoUenta,  Bavenne.  Mais, 
au  milieu  d'un  équilibre  apparent  entre  les  forces  des  deux 
factions,  il  s'était  élevé  dans  Lucques ,  à  la  tête  du  parti  gi- 
belin ,  un  homme  qui  réunissait  la  ruse  et  la  dissimulation  à 
la  valeur  et  aux  plus  rares  talents  militaires;  qoi  avait  l'art 
de  se  faire  craindre  du  peuple  et  chérir  des  soldats  ;  qui  sa- 
vait apprécier  les  haines  impuissantes  qu'il  voulait  mépriser, 
l'amitié,  la  faveur  qu'il  lui  importait  d'acquérir,  et  qui  pa- 
raissait toujours  maître  de  nuire  sans  provoquer  de  ven- 
geance, de  se  confier  sans  courir  risque  d'être  trahi.  Cet 
homme  était  Gastruccio  Gastracani,  seigneur  ou  tyran  de 
liUcques. 

Au  moment  où  Uguecione  et  Néri  de  Fa^giuola  avaient  été 
chassés  de  Pise  et  de  Lucques ,  les  habitants  de  la  dernière  de 
ces  villes,  qui  devaient  à  Gastruccio  leur  délivrance  d'un 
joug  étranger,  le  nommèrent  capitaine  annuel  de  leurs  sol- 
dats; et,  pendant  trois  années  de  suite,  ils  le  confirmèrent 
dans  cette  charge.  Gastruccio ,  issu  de  la  famille  gibeline  des 
Interminelli ,  avait  été  exilé  longtemps  pour  le  parti  de  ses 
pères  :  pendant  son  bannissement,  il  était  devenu  frère 
d'armes  de  plusieurs  chefs  de  la  même  faction,  sous  les 
drapeaux  desquels  il  avait  combattu  en  Lombardie;  et  le 
triomphe  de  cette  faction ,  bien  autant  que  son  élévaticm  per- 
sonnelle, était  le  but  de  son  ambition.  1320.  —  En  1320, 
Gastruccio,  assuré  de  la  faveur  populaire,  fit  exiler  de  Luc« 
cpiea  los  Awqcati  et  tout  le  parti  guelfe;  alors  il  se  présenta, 
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9U  fiénat ,  ao^fiiel  U  demanda  le  poayeir  floaterain.  Snrdetti 
cent  dix  Toix,  il  obtint  deux  cent  neuf  Buffrages;  et  ma  Àé* 
vation  à  la  seigneurie  fat  confirmée  presque  à  riuiaiiimflé 
par  lepeuide  *. 

La  souveraineté  de  Lucqœs  n'était  pour  Gastruocio  cpi*an 
premier  pas  vers  la  grandeur  à  laquelle  il  prétendait.  Son 
alliance  avec  les  Gibelins  de  Lombardie,  et  l'étroite  anMé 
qui  Tunifisait  à  la  maison  Yisconti ,  lui  faisaient  un  deycrfr  de 
prendre  part  à  la  guerre  qui  désolait  le  nord  de  l'Italie;  et, 
par  la  guerre  seule,  il  pouvait  s*âever  à  cette  préémineBtt 
pour  laquelle  il  se  sentait  fait.  Lucques  était  une  ville  liehe 
et  commerçante ,  quoique  fort  infériîeure  à  Florence.  Lea  ga- 
belles de  ses  portes  produisaient  un  revenu  considérable  ^bb 
le  seigneur  mit  à  profit  avec  une  extrême  économie.  Les  ci- 
toyens, enorgueillis  de  la  part  qu'ils  avaient  eue  élu  via- 
toire  de  Hontécatini,  avaient  pm  le  goût  des  armes;. et 
Gastruccio,  pendant  les  trois  années  précédentes,  avait  m 
smn  de  les  former  à  la  disdpline ,  et  de  les  encourager  anx 
exercices  militaires  par  des  prix  et  des  marques  d'hotmeor. 
Les  campagnes  ét^ent  cultivées  par  une  race  robuste  et  eoo- 


1  Beverini  Annales  Lucenses.  P.  It  L.  VI,  p.  750  et  756. 

Pour  étudier  cette  époque,  la  plos  brillante  de  l'histoire  de  LÛcques,  j'at  profité  4é 
defix  Binuscrits  précieux  conservés  dans  les  archives  luoquoises  et  dont  on  m'a  < 
la  communication.  Le  premier  est  Tbisloire  de  Giovanni  Ser  Cambi,  Lucquoif ,  qui 
être  mort  en  i409.  La  seconde  partie  de  cette  histoire,  de  i4oo  à  1409,  a  été  iraprinée 
dans  la  grande  collection  des  historiens  d'Italie,  T.  XVIIl ,  p.  793-808.  Mais 
n'avait  point  pu  obtenir  communication  de  la  première.  Le  manuscrit  est  écrit 
tement,  relié  in-4o,  et  orné  de  miniatures.  Comme  il  n'y  a  ni  pages  ni  nombre  aux  èhi- 
pitres,  je  n'ai  pu  le  citer  ;  d'ailleurs  Ser  Cambi,  dont  nous  parlerons  de  nouveau  riHeon, 
est  \m  historien  médiocre,  et  qui  mérite  peu  de  confiance.  L'autre  manuscrit  6fi  inli* 
tulé  Annales  Bariholom.  Beverini j  ab  origine  Lucensis  whis^  3  vol.  in-fof.  Bérérini 
ayant  écrit  après  1648  {voyez  L.  VII,  p.  984),  n'est  pas  une  source  historique  ;  nais  la 
puisé  dans  Ser  Cambi,  qu'il  avait  entre  les  mains,  et  dans  tous  les  tilres  et  monumeili 
de  la  république,  qui  sont  conservés  aux  archives  de  Lucques  dans  le  plus  bel  ordrs. 
Son  érudition  est  respectable,  et  sa  critique  est  juste  toutes  les  fois  que  sa  partialllé 
pour  Lucques  ne  l'égaré  pas.  Son  style  latin  est  d'une  grande  élégance.  Vi 
Teroemeot  de  la  république  n'avait  pai  permis  l'impreseion  de  cette  hit toire. 
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mgeme  de  mmiagnarâs  propres  à  Mre  d'excellents  soldats. 
Les  diàteaux  des  Apennins,  ceux  de  la  Yersilia  et  de  la  Lnni- 
giane,  appartenaient  à  des  gentilshommes  qui  avaient  fait  du 
Imgandage  dans  les  montagnes  ou  de  la  piraterie  sur  les  mers, 
la  seule  occupation  de  leur  jeunesse.  Gs^struccio  les  réunit 
auprès  de  lui  ;  il  appela  à  sa  petite  cour  les  exilés  et  les  aven- 
tnriers  qu'on  voyait  etrer  de  ville  en  ville  à  la  recherche  des 
-combats  et  des  plaisirs.  La  valeur  était  à  ses  yeux  la  première 
ds»  vertus  ;  il  la  récompensait  par  la  gloire  et  par  la  licence  : 
jMÔs  il  avait  l'art  de  faire  plier  sous  les  lois  de  la  discipline 
ceux  qu'il  affranchissait  des  règles  de  la  morale. 

Castrucdo  ayant  ainsi  formé  lentement  son  armée,  l'ex- 
pédition en  Italie  de  Phihppe  de  Yalois  lui  fournit  l'occasion 
d'entrer  en  campagne.  Les  républiques  guelfes,  qui,  depuis 
trois  ans,  étaient  en  paix  avec  lui,  venaient  d'envoyer  mille 
gendarmes  an  prince  français  pour  attaquer  Mattéo  Yisconti. 
Les  Gibelins  considérèrent  le  départ  de  cette  armée  comme 
une  infraction  à  la  paix  de  Toscane.  Les  Pisans  envoyèrent 
quelques  secours  à  Castruccio  *  ;  et  celui-ci  se  rendit  maître  du 
pont  de  la  Gusciana,  rivière  marécageuse  qui  sépare  les  plaines 
éa  val  de  Niévole  et  l'état  de  Lucques  d'avec  le  val  d'Arno 
Florentin.  Par  ce  passage,  il  pénétra  à  l'improviste  dans  le 
territoire  de  Florence,  il  s'empara  de  trois  chàteaux-forts, 
Cappiano,  Montefalcone  et  Sainte-Marie  à  Monté,  et  il  rava- 
gea le  val  d'Arno  inférieur.  Betournant  ensuite  en  arrière,  il 
traversa  tout  l'état  de  Lucques,  pour  s'approcher  de  Gênes, 
que  les  Gibelins  assiégeaient,  et  il  soumit  plusieurs  chàteaut 
de  la  Garfagnane,  de  la  Lunigiane  et  de  la  rivière  de  Levant^. 
Les  Florentins,  qui  pénétrèrent  à  leur  tour  dans  le  val  de 
Niévole,  rappelèrent  bientôt  Castruccio  à  la  défense  de  ses 


>  Gkrt).  Villant  L.  IX,  c.  104,  p.  494.  —  BeveHni  Annales  Lucenses.  P.  I,  U  Tl, 
p.  7S4.  —  *  IM»  L.  IX,  c.  t09,  p.  497.  —  Uonotâ,  Arttinus,  h.  V,  p.  150. 
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étate;  mais  les  deux  armées,  séparées  par  des  marais,  s*oliser- 
Tèrent  sans  se  combattre,  jusqu'à  ce  que  T  hiver  les  forçât  à 
la  retraite  • . 

1321.  —  L'année  suivante^  les  Florentins,  pour  attaquer 
Castruccio  par  deux  côtés  à  la  fois,  firent  alliance  avec  le 
marquis  Spinetta  Malespina,  que  le  seigneur  de  Lucques 
avait  dépouillé  de  ses  fiefs  dans  la  Lunigiane  ;  et  ils  lui  en- 
voyèrent des  troupes,  tandis  qu'avec  une  autre  armée  ils  as- 
siégeaient Montévetturim ,  à  l'extrémité  du  val  de  Nié  vole. 
Tous  les  vassaux  de  Spinetta  prirent  les  armes  pour  knr 
seigneur;  mais  dès  que  l'une  ou  l'autre  armée  voulut  péné- 
trer dans  l'état  de  Lueques,  comme  chaque  village  était  for- 
tifié, et  que  tous  les  hommes  étaient  soldats  lorsqu'ils  étaient 
appelés  à  défendre  leur  demeure ,  chaque  mille  de  terrain 
coûta  un  siège  ou  une  bataille.  Castruccio  cependant  obtint 
le  secours  des  Gibelins  de  Milan,  de  Plaisance,  de  Parme, 
de  Pise  et  d'Are^zo.  Avec  leur  aide,  il  forma  une  armée}  de 
seize  cents  gendarmes  qu'il  joignit  à  son  infanterie;  il  força 
le  capitaine  florentin  à  lever  le  siège  de  Montévetturini  ;  il 
ravagea  à  son  tour,  pendant  vingt  jours,  les  plaines  ouvertes 
du  val  d'Arno,  dont  on  ne  pouvait  lui  interdire  l'entrée;  et 
il  revint  ensuite  en  Lunigiane,  reconquérir  les  châteaux  que 
le  marquis  Spinetta  lui  avait  enlevés  ^. 

Castruccio  avait  à  peine  remporté  ces  avantages  avec 
l'aide  de  ses  alUés  gibelins,  qu'il  se  montra  disposé  à  en  abu- 
ser, par  son  ingratitude  envers  les  Pisans ,  auxquels  il  devait 
en  partie  ses  succès.  Le  comte  Renier,  ou  Niéri  de  la  Ghé- 
rardesca,  que  les  Pisans  avaient  nommé  capitaine  des  gens 
de  guerre,  après  la  mort  de  son  neveu,  avait  quitté  le  parti 
démocratique,  par  la  faveur  duquel  sa  famille  s'était  élevée  ; 


>  Giov,  ViUanU  L.  IX»  e«  1I3,  p.  498.  -*•  Bevérini  Annafes,  Lueensea.  L.  VI»  p.  YSt.— 
>  iHi^  Ite  IX»  ^.  I2I«  p.  s<H.  —  BewtM  àmah  Uternses.  L.  vi»  p.  îs9. 
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et  il  8*était allié  aux  nobles»  «memis  de  toos  ses  ancêtres  *. 
La  haine  des  deox  factions  plébâenne  et  patricienne,  qui 
depuis  longtemps  divisait  la  république,  s'en  était  redou- 
blée; et  un  nouveau  démagogue,  Goscetto  de  GoUe,  prenant 
la  idace  de  Gfaérardesca,  s'était  mis  à  la  tète  des  plébéiens. 
1322.  —  Enfin,  la  fureur  du  peuple,  longtemps  comiurimée, 
éclata  au  mois  de  mai  1322  :  pendant  deux  jours  de  suite, 
on  se  battit  avec  un  acharnement  inexprimable.  Goscetto 
de  Golle,  fait  prisonnier,  eut  là  tête  tranchée  par  ordre  du 
çointe  Niéri,  tandis  que  d'autre  part  quinze  cbefis  des  trois 
grandes  familles  Gualandi ,  Sismondi  et  Lanfranchi ,  furent 
condamnés  à  l'exil  par  le  peuple,  et  leurs  maisons  furent  ra- 
sées. Tout  à  coup  la  nouydle  fut  portée  à  Pise  que  Gastruc- 
cio^  averti  de  ces. combats,  s'avançait  avec  toutes  ses  forces 
pour  s'emparer  de  la  ville.  Les  deux  partis  se  réconcilièrent 
à  l'instant  pour  lui  résister;  et  le  seigneur  de  Lucques,  à  son 
arrivée,  trouva  les  portes  de  Pise  fermées,  et  les  murs  garnis 
de  soldats^.  La  sédition  contre  le  comte  Niéri,  dont  il 
Tenait  d'être  témoin,  lui  fit  sentir  cependant  combien  le 
pouvoir  d*un  seigneur  est  peu  assuré  lorsqu'il  dépend  de  la 
faveur  populaire  ;  et,  dès  sou  retour  à  Lucques ,  il  jeta  les 
fondements  d'une  forteresse  qu'il  appela  VAugmta  ou  la 
Gosia,  d'où  il  commandait  toute  la  ville  '. 

Les  territoires  de  Lucques  et  de  Florence  ne  confinaient 
rnn  avec  l'autre  que  par  le  val  d'Amo  inférieur;  et,  sur 
oetle  frontière»  les  Florentins  ayaient  fortifié  Fucecchio,  Gas- 
td-Franco  et  Santa-Groce,  où  ils  tenaient  leur  gendarmerie, 
pour  arrêter  les  incursions  des  troupes  lucquoises.  Gastruccio, 
au  lieu  de  poursuivre  ses  attaques  de  ce  côté ,  tourna  de 

A  Giov,  ViUani.  L.  IX,  c.  119  p.  S03.  —  Marangoni  Cronica  di  Plsa,  p.  644.  —  Oo- 
liiea  ancnima  di  Pisa,  T.  XV,  p.  997.  —  *  Giov,  VUtanL  L.  IX,  c.  151 ,  p.  516.  —  Ma- 
rangoni Cronica  di  Pisa,  p.  647.— >  Celte  forterene  était  sitaée  là  qû  est  aujourd'hui  Ij» 
palaif  du  prince.  Bev&rini  annal,  lueens»  L.  VI,  p.  763. 

ui.  n 


338  HISTOIRE   DES   RÉPUBLIQUES   ITAUEUIISS 

{Hréférenoe  ses  efforts  contre  le  territoire  pistoiais.  Par  le  Tal 
de  INiévole,  dont  il  était  maître,  il  pouvait  entrer  tantôt  dans 
la  plaine,  tantôt  dans  la  montagne  de  Pistoia ,  sans  que  cette 
république,  épuisée  par  ses  guerres  civiles,  et  parles  diffé- 
rents sièges  qu'elle  avait  soutenus,  fût  en  état  de  lui  résister. 

A  cette  époque,  Tbonmie  le  plus  considéré  de  Pistoia  était 
Tabbé  de  Pacciana ,  nommé  Ormanno  de  Tédid.  Dans  nue 
ville  affaiblie  et  qui  avait  perdu  la  fleur  de  sa  noblesse  ^  ses 
ricbesses  et  ses  soldats,  ce  moine  se  flatta  de  parvenir  à  ]f. 
souveraineté.  Il  déclamait  sans  cesse  contre  les  malheara  îfi 
la  guerre  ^  il  n'entretenait  le  peuple  que  de  la  nécessité  cf  j 
mettre  un  terme  par  une  trêve  avec  Gastruccio.  Le  mot  de 
trêve  était  un  cri  de  ralliement  pour  son  parti  ;  les  paysans 
de  la  plaine  et  de  la  montagne ,  qui  soupiraient  après 
la  cessation  des  hostilités,  regardaient  l'abbé  comme  leçr 
sauveur  *  .\ 

Il  paraissait  cependant  impossible  que  des  ennemis  iiiissi 
acharnés  à  se  nuire  que  les  Florentins  et  les  Lucquois  vou'- 
Inssent  accorder  une  trêve  particulière  au  territoire  de  Pis- 
toia, qui  se  trouvait  entre  eux.  Mais  Gastruccio  sentit  quels 
avantages  il  pourrait  retirer  de  l'élévation  de  l'abbé  de  Pao- 
dana;  il  comprit  qu'il  recueillerait  seul  le  fruit  de  tentes 
les  petites  ruses  de  cet  abbé  devenu  souverain,  et  qu'il  metr 
trait  à  profit  sa  faiblesse.  Ge  moine  lui  promettait  secrète- 
ment de  lui  livrer  la  ville  lorsqu'il  en  serait  maître  :  Gastmo* 
cio  feignit  de  le  croire,  et  se  montra  disposé  à  traiter  d'one 
trêve  avec  lui.  Les  Florentins  cependant  envoyèrent  aussitôt 
des  députés  à  Pistoia,  pour  demander  au  peuple  de  cette  ville 
de  ne  point  entrer  dans  une  négociation  séparée  |  et  ^^joe 
point  s'exposer  ainsi  à  être  trompé  par  le  tyran  de  Lucques. 


1  Istorie  Pistolesi  anon.  T.  XI,  p.  iii,'-JannotaManettiBistor»  Pistor,  L.  II,  T.  HZ, 
p.  103t.  —  Bw&rini  Annales  Ituiemci»  l*  vj,  p.  76i, 
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£q  même  temps  ils  affirirant  d'envoyer  à  Pistaia  des  Èaro&k 
gnffimwtes  pour  mettre  cet  état  k  ooaYert  des  nuauskms  de 
ses  enpemis* 

L'abbé  de  Paociana  accaeilUt  le  premier  les  ambassadeurs 
florentiiis  ;  il  s'offrit  pour  médiateur  entre  &n  et  le  peaj^ , 
oainme  entre  le  peuple  et  Gastrucdo  :  il  semblait  s'oocuper 
Sfms  cesse  de  tout  concilier;  et  mieux  il  jouait  son  r^  de 
l^adfieat^u*,  plus  il  gagnait  l'affection  des  paysans  et  du  bas 
peuple.  Gomme  celui-ci  voyait  cependant  que  la  trêve  ne  se 
i»ncl|iait  point,  il  prit  les  armes  le  hiniU  de  Pâques, 
10. avril  1322;  et,  conduisant  l'abbé  comme  en  triomphe, 
il  s'empara  des  portes,  du  palais  public ^  du  docber  et  4^ 
imirs  :  partout  les  gardes  fur^it  relevées ,  et  Tabbé  niit  à 
leur  place  des  gens  qui  lui  étaient  dévoués.  Il  essaya  ensuite 
h  #ax  reprises  de  faire  tuer  Hector  Taviani  et  B^nifaœ  Bic* 
dardi,  qu'il  regardait  comme  les  plus  dangereux  de  ses  ad- 
versaires; mais  n'ayant  pu  y  réussir,  il  engagea  Gadxuccio 
è  s'approcher  jusqu'à  demi-nûUe  de  Pistoia,  afin  que  les 
ambassadeurs,  les  soldats  florentins,  et  tous  ceux  qui  loi 
étaient  contraires,  se  retirassent,  dans  la  crainte  d'dtre  livrés 
4  leurs  ennemis.  Il  eut  soin  d'augmenter  cette  crainte,  en 
les  pressant  lui-même  artifidaiaement  ^  avee  instance  de 
rester.  Mais,  dès  qu'ils  furent  sortis,  l'abbé  fit  fermer  les 
j^ortes  après  eux  ;  il  assembla  un  conseil  où  il  n'appela  que 
4e#  artisans  et  des  gens  du  bas  peuple  :  par  eux  il  se  fit 
domoier  la  seigneurie  pour  un  certain  nombre  d'années.  Il  ne 
yMlut  point  cependant  habiter  le  palais  public;  et  il  déclara 
liii*méme  que  tant  de  pompe  ne  convenait  pas  à  l'abbé  d'un 
monastère  ^  • 

Castruoeîo  accorda  h  Tabbé  de  Pacciana  une  trêve  pour 


1  Istorie  Pistolesi  anwimeé  T.  XI,  p.  41T.  -^  JannotH  ManêtU  hittor*  PUtor,  |i.  II, 
p.  103^ 
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un  temps  limité;  et  cet  abbé  entreprit  ensuite  d'exercer  lA 
souTeraineté  dont  il  s'était  emparé.  Mais  ses  petites  intrigues 
de  couvent,  quoiqu'elles  eussent  réussi  à  lui  faire  obtenir  -la 
première  place,  étaient  insuffisantes  pour  l'y  maintenir.  Ses 
ruses  ne  pouiraient  lui  tenir  lieu  de  profondeur,  sa  cruauté  de 
caractère,  ou  son  ambition  de  courage  et  de  fermeté.  «  En 
«  tout  ce  qu'il  faisait,  dit  Tbistorien  de  Pistoia,  son  contour 
u  porâin,  il  se  comportait  en  homme  yil.  Il  ne  savait  jpoînt 
«  être  seigneur  ;  il  croyait  plutôt  les  autres  que  lui-mtoe; 
«  chacun  de  ses  parents  voulait  être  maître,  et  ne  songeait 
«  qu'à  voler  la  communauté  ou  les  particuliers  ;  rien  enfin  ne 
«  se  faisait  dans  Pistoia  où  les  Tédici  ne  voulussent  trouver 
«  profit  *.  »  C'est  ainsi  que  Tabbé  de  Pacciana  gouvema 
pendant  quatorze  mois ,  durant  lesquels  il  chassa  de  ^or 
patrie  les  Rossi,  les  Lazzari  et  une  partie  des  GanoellwL 
n  promettait  toujours  à  Gastrucdo  de  lui  livrer  incesBasH 
ment  sa  seigneurie  ;  mais  celui-ci  ne  se  laissa  pas  jouer  l(Hig- 
temps  par  les  négociations  du  moine.  Il  entra  inopinémen^t  à 
PupigUo,  et  s'empara  de  cette  forteresse;  bientôt  après  il  se 
rendit  maître  de  cette  contrée  montueuse  qui,  entre  Pistoia , 
Lucques  et  Modène,  s'étend  jusqu'au  sommet  des  Apennins. 
De  toute  cette  chaîne,  c'est  la  plus  riche  en  terre  végétale, 
la  mieux  plantée  en  forêts  de  châtaigniers,  et  la  mieux  défen- 
due par  des  châteaux  bâtis  sur  tous  les  monticules,  à  la 
base  des  hautes  montagnes  :  cette  province  est  désignée  par 
les  écrivains  toscans  sous  le  nom  de  montagne  Pistoiaise  ^. 

1323.  —  Cependant  celui  des  neveux  de  l'abbé  de  Pac- 
ciana qui  avait  le  plus  abusé  de  son  autorité,  Philippe  Tédid, 
conjura  contre  lui;  non  qu'il  désirât  acquérir  plus  de  pou- 
voir que  celui  qu'il  exerçait  déjà,  mais  afin  de  réunir  le  titre 


i  Istorie Pistolesi  anonime,  p.  418.—  *  Giov,  ViUanU  L.  IX,  c.  191,  p.  531.—  /on- 
iiol<ilf<me»i,  ^.ll,p.  1033. 
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de  seignear  à  rexercice  des  prérogatives  de  la  seigneurie* 
Udîbbé  déconyrit  cette  conjuration.  Il  n*  avait  ni  assez  de 
grandeur  d'âme  pour  mépriser^  complots  de  ses  enne-» 
mis,  ni  assez  de  clémence  potir  pardonner  à  son  neveu; 
mais  il  n'avait  point  non  plus  assez  d'énergie  pour  se  dé- 
fendre ou  se  venger.  Il  essaya  de  faire  assassiner  son  neveu, 
et  n'osa  point  lui  résister  en  face.  Dans  un  moment  où  ses 
partisans  étaient  rassemblés  en  force  autour  de  lui,  et  oh 
les  Florentins,  qu'il  avait  appelés  à  son  aide,  avaient  déjà  fait 
merdier  leur  armée  jusque  sous  les  murs  de  Pistoia,  il  n'eut 
januûs  le  courage  de  s'avancer  vers  la  porte  pour  la  faire  ou- 
vrir, et  il  perdit  par  sa  lâcheté  la  seigneurie  qu'il  avait  acquise 
par  ses  ruses. 

Pendant  que  Gastruccio  surveillait  les  Pistoiais  d'un  œil 
attentif,  pour  profiter  de  leurs  divisions,  il  attaquait  les  Flo- 
rentins d'une  manière  plus  vigoureuse.  Ceux-ci  avaient  fait 
venir  de  Friuli  Jacques  de  Fontanabuona,  gentilhomme  qui 
fiEusait  le  métier  de  CondoUierey  c'est-à-dire  qui  conduisait  sa 
petite  armée  aux  gages  de  ceux  qui  voulaient  l'employer  *. 
Les  Florentins  se  disposaient  à  envoyer  ce  capitaine,  avec  les 
trcHS  ceat  cinquante  gendarmes  qu'il  avait  am^és,  dans  le 
val  de  Kiévole,  où  ils  avaient  des  intelligences,  et  où  le  diâ- 
tean  de  Buggiano  devait  leur  être  livré.  Mais  Castmcdo  dé- 
couvrit ce  traité  secret  :  il  fit  pendre  douze  des  eonspirateurg 
de  Bi^iiano ,  et  il  engagea  Jacques  de  Fontanabuona,  par 
r<^re  d'une  solde  supérieure,  à  déserter  avec  toute  sa  troupe, 
et  à  passer  à  son  service  '.  Cest  la  première  de  ces  trahisons 
de  Condottieri  qui  devinroit  Inentôt  fréquentes  dans  toutes 
les  guerres  dltdie,  et  qui  rendirent  si  dangereux  remploi  des 
scddafts  mercenaires.  Cependant  on  leur  abandonnait  toiqoors 


<  wr^Kéiltm)iïaÊmcmidmcere,qÊknmmtUmer.'-»(iéa9.rWmti.L,tlte.Wi, 
p.  Slt>    fgffJMl  âHM.  UÊcem*.  L.  VI,  p.  7M. 
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plu»  l0  sdn  de  défendre  les  états.  tJn  général,  s'il  n*âTait  pas 
dans  son  armée  un  corps  d'élite  de  ces  tronpes  mercenàiVBS, 
n'osait  prendre  attcune  confiance  dans  le  reste  :  les  soldatB 
des  \illes  doutaient  d'enx-mèmes  et  de  leurs  camarades,  dès 
qu'ils  ne  Toyai^t  point  à  leur  côté  une  troupe  plus  eteroée, 
pour  diriger  la  première  attaque  ou  former  la  réserre.  Les 
Condottieri,  faisant  de  la  guerre  leur  métier,  et  allant  à  k 
{yreijtiière  pail  chercher  dans  de  nouyeaux  pays  de  nouveanï 
combats,  n'ataient  pas  seulement  l'avantage  qu'on  a  rècoimii 
en  tout  temps  dans  les  troupes, de  ligne  sur  les  milices;  ils 
formaient  une  troupe  de  ligne  toute  particulière,  pour  laqtiélie 
l'état  de  guerre  ne  cessait  jamais. 

Gastruccio,  fortifié  aux  dépens  des  Florentins ,  par  la  dé- 
sertion de  f  ontanabuona,  se  hâta  d'en  profiter  pour  poiter  la 
guérît  chêt  eut.  Le  13  juin  1323,  il  passa  la  Gusciana  avec 
huit  Cents  CheVaux  et  huit  mille  fantassins;  et  il  entra  dans  îe 
irai  d' Aniô  inférieur.  Il  ravagea  le  territoire  de  Fucecchiô,  de 
Castel-Franco  et  de  Santa-Groce;  il  passa  ensuite  rArnb,  et 
dévasta  également  les  campagnes  de  San-Miniato  de  Monto- 
poli,  et  de  F  extrémité  du  val  d'Eisa  ;  enfin  il  revint  à  Lucques 
sans  avoir  rencontré  d'ennemis  *.  Après  avoir  donné  une  se- 
maine de  repos  à  ses  troupes,  il  se  présenta  inopiném^t 
devant  PratO  le  l**"  juillet,  avec  six  cent  cinquante  chevaux 
et  quatre  mille  fantassins.  Cette  petite  ville,  qui  n'est  qu'à 
dix  mlllôs  de  Florence,  fat  saisie  d'une  extrême  terreur.  Les 
habitants  fermèrent ,  il  est  vrai ,  leurs  portes  ;  mais  ils  firent 
dire  aUl  Florentins  que  sans  un  prompt  secours  ils  ne  tarde- 
raient pas  à  les  ouvrir  à  l'ennemi. 

Par  là  trahison  de  Jacques  de  Fontànabuona,  la  républi^e 
se  trouvait  dépourvue  dé  troupes  soldées  ;  mais  la  seigneurie 
appela  les  citoyens  à  marcher  eux-mêmes  à  la  défense  de  leur 

i  GtOV.  VHUmi,  L.  IX,  c.  308,  p.  536. 
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patrie.  Toutes  les  boutiques  furent  fennées;  tous  les  Floren- 
tins prirent  les  armes  :  une  garde  nombreuse  fut  laissée  aux 
portes  et  sur  les  murs  ;  et  quinze  cents  cheyaux  avec  vingt 
mille  bommes  de  pied  se  rendirent  le  2  juillet  devant  Praio. 
On  avait  cru  l'armée  de  Castruccio  deux  fois  plus  forte 
qu'elle  n'était  en  effet ,  et  dans  le  premier  moment  de  trou- 
ble ,  les  prieurs  avaient  fait  publier  qu'ils  accorderaient  leur 
grâce  à  tous  les  bannis  qui  se  rendraient  à  l'armée  de  Prato. 
Or,  telle  avait  été  la  violence  des  proscriptions ,  que  quatre 
mille  Blancs  ou  Gibelins  exilés ,  habitués  au  métier  des  armes 
plus  que  les  citoyens  paisibles,  se  rassemblèrent  à  l'armée. 
Castruccio  n'eut  garde  d'attendre  jusqu'au  lendemain  l'at- 
taque de  forces  si  supérieures  :  il  se  retira  dans  la  nuit  à 
Serravalle. 

Lorsque  les  Florentins  s' aperçurent  »  le  matin  suivant,  que 
Gastmcdo  était  parti,  tout  leur  camp  fut  agité  d'un  mouve- 
ment tumultueux.  Les  bourgeois  qui ,  la  veille ,  avaient  quitté 
leurs  ateliers ,  ne  respiraient  plus  que  gloire  militaire ,  et  que 
Tengeance  contre  Castruccio*  «  L* ennemi  fuit  devant  nous, 
«  disaient-ils;  il  n'a  pas  osé  attendre  l'enseigne  triomphante 
«  du  lis  florentin  ;  mais  c'est  notre  tour  aujourd'hui  de  le 
«  poursuivre,  d'incendier  ses  récoltes,  d'enlever  ses  bestiaux, 
«(  et  de  punir  l'insolence  avec  laquelle  il  a  déjà  tant  de  fois 
«  insulté  notre  territoire.  Yingt  mille  soldats  sont  sortis  hier 
«  de  Florence;  ils  ne  doivent  pas  y  rentrer  sans  avoir  rem- 
«  porte  une  victoire.  »  Mais  les  nobles,  qui  formaient  la  cava- 
lerie de  cette  même  armée ,  répondaient,  avec  une  amère 
ironie ,  que  des  citadins ,  pour  s'être  revêtus  de  leurs  armes, 
n'étaient  pas  devenus  des  soldats  ;  qu'ils  avaient  déjà  obtenu 
le  plus  grand  succès  auquel  ils  pussent  prétendre,  qu'iià 
avaient  effrayé  l'ennemi  par  leur  nombre,  avant  que  l'épreuve 
eût  fait  voir  combien  ce  nombre  était  peu  redoutable;  mais 
que,  s'ils  entraient  une  fois  en  pays  ^memi,  la  i^aim  et  ià 
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fatigue,  aussi  bien  que  Tépée,  leur  feraient  bientôt  regretter 
la  yie  tranquille  des  boutiques  qu'ils  Tenaient  à  peine  de 
quitter.  Les  nobles  pouyaient  à  bon  droit  redouter  Tiasne 
d'une  campagne  que  l'on  voulait  entreprendre  sans  troupes 
de  ligne ,  avec  une  armée  aussi  mal  disciplinée  ;  mais  le  mé- 
pris qu'ils  opposaient  v.u\  fanfaronnades  de  la  boni^eoirie 
était  aussi  imprudent  pour  eux-mêmes  que  peu  patriotique  : 
les  railleries  par  lesquelles  ils  répondaient  à  l'enthousiafaiie 
du  peuple  excitèrent  la  colère  des  moins  irascibles.  D'autres 
sujets  de  querelle  ayaient  réveillé  l'animosité  des  deux  ordnes 
l'un  contre  l'autre.  L'autorité  a^ccordée  au  roi  fiobert  sur  h 
république  avait  expiré  avec  la  fin  de  l'année  1321 ,  et  Vor- 
donnance  de  justice  avait  dès  lors  été  remise  en  vigueur  centre 
les  nobles  :  on  les  rendait  garants  des  fautes  les  uns  des  au- 
tres ,  et  ils  se  plaignaient  que ,  seuls  défenseurs  de  l'état  dans 
les  armées,  ils  fussent  seuls  priv^  de  la  protection  des  loiSc 
Le  conseil  de  guerre,  ne  pouvant  réunir  les  avis,  résolut, 
pour  apaiser  la  discorde  qui  agitait  le  camp ,  de  demander  à 
Florence  de  nouveaux  ordres.  Mais  la  seigneurie  et  les  conseils, 
qui  furent  assemblés ,  se  partagèrent  comme  le  camp  était 
partagé.  Tous  les  nobles  voulaient  qu'on  différât  le  combat; 
tous  les  bourgeois ,  qu'on  marchât  à  Tennemi  ;  et  comimç  la 
discussion  se  prolongeait  jusqu'à  la  nuit,  la  populace  at- 
troupée dans  les  rues  décida  les  conseils  en  demandant  b 
bataille  par  des  cris  furieux  :  l'ordre  fut  envoyé  au  comte 
Guido  Novello ,  qui  commandait  les  Florentins ,  de  conduire 
son  armée  contre  Lucques.  Ce  général  tarda  quelques  jours 
encore  à  se  mettre  en  route  :  à  chaque  pas  qu'il  faisait ,  les 
gentilshommes  suscitaient  de  nouveaux  obstacles,  et  il  ne 
passa  point  au-delà  de  Fucecchio. 

Jusque-là,  les  exilés  qui  s'étaient  réunis  à  l'armée  l'avaient 
accompagna  dans  sa  marche;  mais  au  milieu  des  dissensions 
qui  troublaient  le  camp,  ils  crurent  devoir  songer  aussi  à  l^u* 
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propre  ayantage;  les  nobles  leur  conseillèrent  de  s'assurer 
des  effets  de  T amnistie  qu'on  leur  avait  promise.  Ils  quittè- 
rent donc  leurs  drapeaux ,  et  se  présentèrent  en  corps  d'ar- 
mée, le  14  juillet,  aux  portes  de  Florence,  pour  rentrer  à^m 
leur  patrie.  Là  seigneurie,  frayée,  fit  fermer  les  portes, 
et  envoya  au  comte  Novello  l'ordre  de  ramener  l'armée ,  pour 
défendre  la  ville  contre  les  rebelles.  Ainsi  se  termina  cette 
campagne ,  sans  que  les  norentins  eussent  TU  l>nemi  * . 

Les  exilés ,  toujours  campés  dans  le  voisinage  de  Florence , 
envoyèrent  des  députés  à  la  seigneurie ,  pour  se  plaindre  de 
oe  qu'on  les  traitait  en  ennemis,  et  pour  réclamer  l'exécution 
des  promesses  qui  leur  avaient  été  faites.  Les  gentilshommes 
secondaient  de  tout  leur  crédit  ces  réclamations  :  mais  le 
pcsaple  décida  que,  par  leur  tentative  pour  rentrer  par  sur- 
prise, les  exilés  avaient  perdu  le  bénéfice  d'une  amnistie 
qui  n'avait  été  accordée  qu'à  leur  soumission.  Une  conjuration 
des  nobles  pour  les  introduire  dans  la  ville  fut  découverte , 
et  ses  chefs  principaux  furent  condamnés  au  bannissement  ^. 

Ainsi  des  dangers  sans  nombre  entouraient  la  république. 
Un  ennemi  puissant  la  harcelait  sans  cesse  ;  il  pillait  ses  cam- 
pagnes,  il  surprenait  ses  forteresses ,  et  il  lui  donnait  lieu  de 
craindre  la  perte  des  villes  dont  l'alliance  lui  était  le  plus  né- 
cessaire :  un  parti  nombreux  d'exilés  était  sous  les  armes,  et 
employait  tour  à  tour  la  force  et  l'artifice  pour  regagner  ses 
foyers;  enfin ,  des  conjurations  éclataient  dans  la  ville  même, 
et  les  ennemis  les  plus  dangereux  pour  l'état  étaient  peut- 
être  renfermés  dans  T enceinte  de  ses  murs.  Dans  cette  situa- 
tion difficile,  on  redoutait  les  secousses  périodiques  qu'occa- 
sionnait tous  les  deux  mois  l'élection  de  la  seigneurie.  IjC 
corps  électoral  était  alors  composé  des  prieurs  sortant  de 


t  QUn.  VWani.  L.  IX,  c.  ait,  p.  S39.  ~  lboh.  AMinus.  L.  V,  p.  153.**  GUfV.  VilUmU 

L.IX,e.21t,  p.  542. 


# 


346  HISTOIEB  DEâ  EéPTÏétlQUEà  ITALIE^nSS 

charge,  des  bôns^hommes  et  gônfaloniers  des  compagnies,  et 
d'un  certain  nombre  d'adjoints  de  chaque  quartier.  Ces  éléé- 
tcurs  étaient  en  quelque  sorte  les  représentants  du  peuple;  et 
dans  leur  choix  ilâ  se  conformaient  à  son  opinion ,  que  lés 
éligibles  s'efforçaient  de  se  rendre  favorable.  La  cité  était 
vivifiée  par  l'émulation  Ae  ceux  qui  prétendaient  aux  charges, 
mais  elle  était  aussi  fréquemment  troublée  par  leurs  brigues. 
Le  retour  dès  élections  tous  les  deux  mois  laissait  à  peine 
quelque  repos  à  la  nation ,  et  six  fois  par  année  on  avait  lieu 
de  craindre  des  séditions  où  des  guerres  civiles. 

La  seigneurie  qui  avait  régné  dans  les  mois  de  septembre 
et  d'octobre  1323,  et  qui  avait  gagné  la  confiance  publique 
par  ïa  découverte  des  complots  des  gentilshommes ,  prit  sur 
elle  de  changer  ce  système  d'élections ,  et  de  nommer  en  une 
fois,  de  concert  avec  les  adjoints  qui  représentaient  le  peuple, 
tous  les  prieurs  de  quarante-deux  mois  à  venir,  c'est-à-dh* 
viugt-une  magistratures  qui  devaient  entrer  successivement 
en  charge.  Celte  élection  fut  faite  dans  les  formes  accoutu- 
mées 'j  les  noms  des  élus  furent  ensuite  inscrits  dans  des  cé- 
dules  cachetées  qu'on  enferma  dans  des  bourses ,  d'où  ces 
noms  devaient  être  tirés  au  sort ,  jusqu'à  ce  que  tous  les  bil- 
lets fussent  épuisés  * .  Ainsi  le  renouvellement  de  la  magistra- 
ture fut  changé  en  une  loterie,  et  le  sort  décida  de  la  nomi- 
nation des  chefs  de  la  république.  Presque  toutes  les  villes 
libres  d'Italie  s'empressèrent  d'adopter  cette  innovation  des 
Florentins  ;  et  l'usage  s'en  est  conservé  jusqu'à  nos  jours  à 
iiucques,  et  dans  les  municipalités  de  Toscane  et  des  états  de 
l'Église. 

La  nouvelle  manière  de  procéder  aux  élections  parut  plus 
démocratique  que  la  précédente  ;  elle   établissait  une  plus 


i  Giov,  véani,  L.  IX,  e.  228,  p.  546.  —  Uon,  Arelino.  L.  V,  p.  l».  —  MacdtUmUi 
stor,  Florent»  L.  II,  p.  i45. 
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gl*ande  égalité  entre  les  candidats ,  et  elle  appelait  un  plus 
grand  nombre  de  citoyens  aux  honneurs  publics.  Ce  dernier 
ayantagè  fut  même  sans  doute  celui  qui  séduisit  le  peuple  ^ 
il  flattai  la  jalousie  secrète  des  hoinmes  médiocres ,  qui 
toyaient  avec  dépit  tin  petit  nombre  de  sujets  distingués 
toujours  désignés  par  les  suffrages  dii  public.  Les  seules  bour- 
ses des  trois  magistratures  suprêmes  ^  devaient ,  pour  qua- 
rante-deux mois ,  contenir  les  noms  de  six  ou  sept  cents  can- 
didats; et  toutes  les  élections  ayant  été  bientôt  soumises  au 
même  pi*océdé,  on  vit  enfin  cent  trente-six  magistratures  ou 
ojfices  différents,  auxquels  on  pourvoyait  par  le  sort ^.  Il 
restait  ainsi  peu  de  choix ,  et  tous  les  citoyens  avaient  la  cer- 
titude d'obtenir  quelque  place.  Les  électeurs  admettaient 
jBOUvént  des  hommes  incapables,  qui  n'auraient  jamais  été  élus 
s'ils  avaient  dû  entrer  immédiatement  en  charge.  La  brigue 
fut  supprimée;  mais  avec  la  brigue  on  vit  diminuer  Témula- 
tion ,  la  crainte  des  jugements  d*un  peuple  qui  condamnait 
le  vice ,  et  le  désir  de  captiver  ses  suffrages  par  des  talents  et 
des  vertus.  Plusieurs  causes  tendaient  sans  doute  à  corrom- 
pre lés  mœurs  dans  les  républiques  italiennes  :  mais  il  est 
digne  de  remarque  qu'à  l'époque  de  l'introduction  du  sort 
dans  les  élections,  les  citoyens  renoncèrent  au  métier  des 
armes;  les  chefs  de  l'état  abjurèrent  l'étude  de  Tart  militaire, 
et  confièrent  la  défense  de  la  liberté  à  des  généraux  et  des  sol- 
dats mercenaires.  A  la  même  époque,  le  luxe,  la  mollesse  et 
la  corruption  s'introduisirent  dans  toutes  les  familles,  et  la 
morale  publique  fut  quelquefois  souillée  par  l'adoption  d'une 
politique  fausse  et  perfide.  Néanmoins  lés  talents  des  répu- 
blicains survécurent  à  leurs  vertus  :  six  ou  huit  cents  citoyens, 
sans  cesse  changés  par  le  sort  avant  d'avoir  eu  le  temps  de 


^  La  seigneurie,  cooiposée  d'im  goaMoiùer  et  sic  prieurs,  le  eoUége  de»  douze  boas- 
hommes,  et  celui  des  seiie  goufaloinen  die  compagiMes.  —  *  Statuts  (lerenUBS.  h,  V, 
Tract.  1,  Rub.  3S3. 
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faire  Tapprentissage  da  métier  d'hommes  d'état^  sni^irent 
avec  constance,  et  souvent  avec  habileté,  les  mêmes  projets,  et 
les  mêmes  principes;  et  Florence  fit  voir  qu'elle  contaiait 
seule  un  plus  grand  nombre  de  profonds  politiques  qu'on  ne 
pourrait  en  rassembler  dans  le  plus  grand  royaume.  Àmsi 
Athènes  élisait  tous  les  ans  dix  généraux;  et  Philippe  croyait 
être  heureux  d'avoir  pu ,  dans  toute  sa  vie ,  en  trouver  un 
seul  en  Macédoine *.   *  , 

Après  cette  réforme  dans  son  ad^iinistration  intérieure, 
la  république  s'occupa  de  resserrer  son  alliance  avec  les  vîUés 
guelfes,  qu'un  intérêt  commun  devait  unir  pour  leur  dé- 
fense. Mais  Pérouse  était  engagée  dans  une  guerre  intermi- 
nable avec  les  Gibelins  d'Assise  et  de  Gittà  de  Gastello.  Sienne 
était  agitée  par  des  troubles  qu'excitaient  les  familles  rivales 
des  Salimbéni  et  des  Toloméi ,  et  plus  encore  par  la  jalousie 
que  tous  les  ordres  de  F  état  ressentaient  èontreles  marchands 
qui,  sous  le  nom  de  Mont  des  Neuf,  s'étaient  emparés  de 
l'autorité  souveraine  ^.  Bologne ,  enfin ,  plus  puissante  que  les 
deux  autres  républiques,  et  plus  étroitement  liée  avec  Flo- 
rence ,  était  aussi  ébranlée  par  de  violentes  convulsions. 

Bologne  devait  une  partie  de  sa  richesse,  comme  de  sa 
gloire,  à  l'affluence  des  étudiants  qui  suivaient  les  cours  de 
son  université.  L'amour  des  sciences  était  devenu,  pendant 
ce  siècle,  une  vraie  passion,  et  une  passion  généralement 
répandue.  Avant  l'invention  de  l'imprimerie,  les  livres  étaient 
si  rares  et  si  chers,  que  l'instruction  orale  devait  suppléer  à 
celle  qu'on  trouve  dans  les  écrits.  Quinze  mille  jeunes  gens  se 
rassemblaient  à  Bologne ,  de  toutes  les  parties  de  l'Italie  et  de 
r  AU^nagne ,  pour  suivre  les  leçons  publiques  de  droit  civil , 


1  Cet  éloge,  que  Philippe  accordait  à  Pannénion,  était  un  sarcasme  contre  les  Athé- 
niens. Mais  iMrmi  les  dix  généraux  de  ceux-ci  on  comptait  Timothée,  Iphierates,  Cba- 
brias  ou  Phocion.  —  <  Giov.  VilkmU  L.  IX,  c.  145,  p.  Si3.— Cromca  Sanese  di  Andréa 
MU  T.  XV,  p.  6S.  —  MttUwoM  stmia  di  aUm,  P.  II,  L.  V,  p.  82. 


de  droit  canon  et  de  médecine.  Ces  jeanes  gens  prenaient  en 
toute  occasion  la  défense  les  uns  des  autres ,  en  sorte  qu'il 
n'était  pas  facile  de  les  soumettre  aux  tribunaux  et  aux  lois. 

Un  d'eux,  nommé  Jacques  de  Yalence,  que  les  charmes  de 
»a  figure,  l'élégance  de  ses  manières  et  la  générosité  de  son 
caractère  rendaient  cher  à  ses  compagnons  d'étude,  rencon- 
tra dans  le  temple ,  un  jour  de  fête  solennelle ,  Constance  de 
Zagnoni  d'Argéla,  nièce  de  Gioranni  d'Andréa,  le  plus  fa- 
meux de  tous  les  jurisconsultes  canonistes  ^ .  Ce  jeune  homme 
en  devint  éperdument  amoureux  ;  et  après  avoir  tenté  inuti- 
lement tous  les  moyens  honnêtes  de  lui  plaire,  |il  l' enleva  de 
force  de  chez  elle  pendant  que  son  père  était  aident,  et  avec 
l'aide  de  ses  amis  il  défendit  en  désespéré  la  maison  où  il 
l'oyait  conduite,  lorsque  le  père  de  Constance  vint  l'attaquer 
à  la  tète  de  tout  le  peuple  qu'il  avait  appelé  à  son  secours. 
Jacques  de  Yalence  fut  enfin  arrêté  par  le  podestat  ;  la  vio- 
lence dont  il  s'était  rendu  coupable  ne  parut  susceptibled'au- 
cone  excuse  :  il  fut  condamné  à  perdre  la  tète ,  et  dès  le 
laddemain  il  subit  son  supplice  sur  l'échafaud.  Mais  les  étu- 
diants prétendaient  être  indépendants  des  tribunaux  ordi- 
naires ,  ou  plutôt ,  après  toutes  leurs  fautes ,  ils  réclamaient 
Tupunité.  L'affection  qu'ils  avaient  pour  Jacques  de  Ya- 
laRe  augmenta  leur  ressentiment;  sa  condamnation,  quel- 
que juste  et  méritée  qu'elle  fût,  excita  l'indignation  de  l' uni- 
versité entière  ;  et  les  étudiants ,  avec  leurs  professeurs,  par- 
tirent pour  Sienne ,  après  avoir  fait  serment  de  ne  pas  ren- 
trer à  Bologne  qu'on  ne  leur  eût  donné  satisfaction  ^. 

Il  y  avait  alors  à  Bologne  un  homme  nommé  Boméo  de 
Pépoli,  qu'on  regardait  comme  le  plus  riche  particulier  de  l'I- 
talie. La  fortune  que  ses  ancêtres  et  lui-même  avaient  acquise 

1  Snr  Gioyanni  d'Andréa,  Toyei  Tiraboschi  storia  délia  Letteratura*  T.  V,  L.  n,  c.  s, 
S  S,  p.  3S4  et  seq.  —  *  Ghirardacd  itoria  di  Bologna,  L.  XIX ,  T.  II ,  p.  4.  —  Cnmica 
MUcella  di  Botogm.  T.  XVIU,  p.  333.  —  Mmluad$  Wffonib,  Mcmor.  hUlor.  p,  i4% 
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million  et  demi  de  francs  de  rente.  Désormaig  il  cherdbuût  à 
s'en  servir  pour  se  firayer  un  chemin  à  la  souveraineté  de  sa 
patrie.  U  achetait  la  faveur  du  bas  peuple  par  ses  largesses  ; 
souvent  il  essayait  aussi  de  se  le  concilier  en  protégeant  Los 
malfaiteurs ,  et  en  soustrayant  les  criminels  aux  tribunattX:  it 
aux  lois  ;  il  se  présentait  ainsi  comme  Tamidu  malheureux  et 
de  r  opprimé.  La  même  amiée  il  avait  d^à  voulu  smiiw  è 
foroe  ouverte  un  notaire  coavaiijicu  de  faux.  Avant  le  jug»r 
ment  de  Jacques  de  Valence,  il  avait  voulu  le  dâ^endre;  apito 
sa  mort,  il  prit  en  main  la  cause  des  étudiants,  et  s'annonça 
comme  le  protecteur  de  Tuniversité.  La  désertion  des  écolim 
avait  pépandu  la  consternation  dans  la  ville  :  on  craignait  é^ 
voir  Bologne  déchue  pour  jamais  de  son  antique  splendmri 
et  Roméo  de  Pépoli ,  secondé  par  la  faveur  publique  ^  déto»- 
mina  le  sénat  à  sacrifier  la  rigueur  de  la  justice  à  TiptérAt 
commun.  Des  députés  furent  envoyés  aux  écoliers  réfug^  à 
Sienne;  le  podestat  leur  fit  des  excuses  publiques  :  il  renoofi 
à  toute  juridiction  sur  eux  ;  et  le  traitement  des  professeurs 
fut  augmenté. 

Les  écoliers ,  apaisés  par  cette  soumission ,  revinrent  à  Bo^ 
logne  ;  mais  la  conduite  de  Bornéo ,  dans  cette  occasion,  u|ât 
excité  vivement  les  soupçons  des  amis  de  la  liberté.  PreQqe 
tous  les  gentilshonmies  guelfes  et  les  meilleurs  bourgeoîSi 
plus  éclairés  que  le  peuple ,  démêlaient  les  projets  de  Roméo  ^ 
et  se  réunirent  pour  y  résister.  Leur  parti  prit  le  nom  de 
Maltraversa  ^  et  les  fauteurs  des  Pépoli  furent  désignés  par 
le  nom  de  faction  Scacchese  ou  de  l'échiquier.  Cette  dernière 
facticm  réussit,  le  l^**  juillet  1321,  à  faire  nommer  un  pqdeeh 
tat  entièrement  dévoué  à  Roméo,  et  qui  manifesta  bientôt  sa 

^  Le  nom  de  Mahnwerm  a  été  pris  dam  plusieurg  républiques  par  le  parti  qui  détai- 
daH  la  coosUtution;  sans  doute  comme  qui  dirait  che  s'aurmiersa  al  moi^^  qui  f'opptit 
au  mal.  Le  nom  de  5cacofa««e  tenaii  dei  «mes  des  Pépoli,  ip  échiquiv, 
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partialité  par  fiai  jugements.  Les  Maltra¥ersi  accogèrent  alors 
à  hauta  Yoix  Bornéo  de  prétendra  à  ]a  tyrannie;  ils  effrayè- 
rmt  le  peupla  snr  les  conséquences  da  la  faveur  qu'il  lui  avait 
ACCordéai  et  sur  le  prix  auquel  ce  citoyen  ambitieux  voulait 
vendre  (ies  bienfaits  :  réveillant,  par  l'exemple  des  tyrans  de 
|[jombardia  ^t  da  Bomagne,  la  crainte  et  T  horreur  du  pouvoir 
4' un  i^li  la  17  juillet  ils  appelèrent  aox  armes  les  amis  de 
la  liberté;  ils  attaquèrent,  dans  sa  maison,  Bornéo,  que  tous 
m  partisans  abandonnèrent,  at  qui  s'enfuit  par  une  porte 
4^béa,  tandis  qu'on  répandait  par  son  ordre  des  sacs  d'ar- 
gBfktf  devant  les  citoyens  armés,  pour  les  arrêter  dans  leur 
Iparabe.  Toute  la  famille  des  P^li  fut  exilée  de  Bologne; 
aas  biens  furent  confisqués,  ses  maisons  rasées,  et  les  princi*- 
panx  da  ses  partisans  furent  bannis  dans  un  lieu  déterminé, 
poor  un  tamps  plus  ou  moins  long  * . 

Hais  la  saeousse  que  cette  conjuration  avait  occasionnée, 
on  las  dangers  de  la  république,  ne  cessèrent  point  avec  l'exil 
daa  Pépoli.  Bornéo  entretenait  des  intelligences  dans  la  ville; 
et  dès  l'année  suivante»  une  conspiration  en  sa  faveur  fut 
découverte  }  elle  coûta  la  vie  aux  principaux  de  ses  parti- 
sans *.  D'autre  part,  il  avait  contracté  alliance  avec  les  sei- 
gneurs de  Mantoue,  de  Vérone  et  de  Ferrare;  et  les  princes 
des  villes  lombardes  étaient  toujours  prêts  à  seconder  celui 
qui  diçrchait  à  fonder  une  nouvelle  tyrannie  dans  une  ville 
libre.  Les  Florentins,  de  leur  côté,  se  regardaient  comme  les 
dtfenseurs  da  la  liberté  ;  aussi  envoyaient-ils  des  secours  à 
Bologne  Uen  plus  souvent  qu'ils  n'en  pouvaient  demander  à 
cette  république. 

CastnMH»Qi  après  avoir  échappé  à  la  vengeance  des  Floren- 


t  Oronioa  di  Aelo^fRa.  T.  XVIII,  p.  884.  —  Matthœi  de  Griflbnibus  Memor,  histoA 
p.  140.  —  Giov.  ViUanU  L.  IX,  c.  129,  p,  506.~C/ieni6.  Ghirardacci  stor.  di  Bologna, 
L.  XIX,  T.  II,  p.  12.  —  S  Ghirardacci  storia  di  Bologna,  L.  XIX,  p.  80.  Giov.  VilUmi, 
U  XX,c.  150,p,  Slft, 
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tinsj  à  Faide  de  la  discorde  qai  éclata  dans  lear  caDàp,  anat . 
recommencé  ses  rayages  dans  le  val  d'Arno  inférieur;  mA 
la  faiblesse  de  son  état  et  de  son  armée  ne  lai  permettait  pomt 
encore  de  suivre  la  guerre  avec  vigueur.  Souvent,  dans  tdQte 
une  campagne,  il  n'entrait  que  pour  peu  de  jours  sur  le  ter- 
ritoire ennemi,  afin  d'aguerrir  les  citoyens  de  Lucqaes;  et  fl 
les  ramenait  ensuite  dans  leurs. foyers.  Il  comptait  plus  sur 
les  stratagèmes  et  les  surprise  que  sur  la  force  des  amies  ;  et, 
dans  ses  projets  d'agrandissement,  il  mettait  peu  de  difléteiiee 
entre  se»  amis  efses  ennemis.  Les  Pisans,  auxquels  il  était  alHé 
par  rintérêt  du  parti  gibelin,  se  trouvaient  alors  eof^igb 
dans  une  guerre  dangereuse  avec  le  roi  d'Aragon,  pour  la 
défense  de  la  Sardaigne.  Castrucdo  se  flatta  de  pouvoir  pvi>- 
fiter  de  leur  embarras  pour  les  asservir.  Il  corrompit  Betto 
des  Lanfranchi,  et  quatre  commandants  de  mercenaires  aHft- 
mands,  qui  lui  promirent  de  lui  ouvrir  les  portes  de  Pise, 
après  avoir  tué  le  comte  Niéri  de  la  Ghérardesca  ;  mais  le  com- 
plot fat  découvert  :  Lanfranchi  perdit  la  tète  sur  un  édiafaud; 
et  la  république  pisane,  indignée  de  la  trahison  de  Castrucdo, 
renonça  à  l'alliance  qui  l'unissait  à  lui,  et  mit  sa  tète  à 
prix  % 

1324.  —  L'année  suivante,  la  guerre  entre  Castrucdo  et 
la  république  florentine  se  fit  plus  mollement  encore  ;  la  der- 
nière paraissait  uniquement  occupée  à  réduire  quelques  gen- 
tilshommes du  Mugello  et  du  val  d'Amo  supérieur,  auquel 
elle  enleva  successivement  divers  châteaux  ;  le  premier  pour- 
suivait ses  intrigues  à  Pise  et  à  Pistoia.  Cette  dernière  ville 
était  toujours  sous  la  seigneurie  de  Philippe  de  Tédici,  qui 
cherchait  à  maintenir  son  indépendance  par  la  rivalité  des 
deux  peuples  plus  puissants  entre  lesquels  il  était  placée  et 
qui,  négociant  sans  cesse  avec  tous  les  deux,  payait  des  tributs 

1  Giov.  ViUanU  U IX,  c.  229,  p;  548,  —  Beverini  Annales  îMcenses*  L.  VI,  p.  i7t. 
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à  Castracdo  pour  éviter  la  gaerre,  et  demandait  des  subsides 
à  Florence  pour  la  soutenir.  Mais  le  seigneur  de  Pistoia  sentit 
enfin  qa'il  ne  pouvait  pas  tromper  plus  longtemps  ses  voisins 
par  de  feintes  n^odations,  et  que  Gastruccio,  qui  avait  bien 
Yoolu  lui  laisser  puiser  toutes  ses  petites  ruses,  n'aurait  -pas 
de  patience  plus  longtemps.  C'est  à  lui  qu'il  se  décida  de  ven* 
dre  sa  seigneurie.  Ce  prince  lui  en  offrait  dix  mille  florins,  et 
pour  gage  de  la  protection  qu'il  promettait  de  lui  accorder, 
et  de  l'autorité  qu'il  s'engageait  à  lui  confier  dans  sa  patrie, 
il  lui  donnait  une  de  ses  filles  en  mariage.  1325.  —  Tédici 
ouvrit  secrètement,  le  5  mai  1325,  une  porte  de  Pistoia  à 
Castruocio,  qui  était  en  embuscade  à  la  tête  de  ses  hqnmies 
dTarmes.  Le  seigneur  de  Lucques  traversa  les  rues  avec  sa  ca- 
valerie, renversant  et  mettant  en  pièces  les  Guelfes  et  les  sol- 
dats florentins  qui  cherchaient  à  lui  faire  résistance.  C'était  là 
ce  qu'on  appelait  courir  une  ville  ;  et  de  cette  manière  on  en 
prenait  possession  * . 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Pistoia  fut  portée  à  Florence , 
pendant  que  le  peuple  y  était  rassemblé  pour  une  grande 
fête.  La  république  avait ,  le  matin  même ,  armé  chevaliers  le 
juge  exécuteur  de  l'ordonnance  de  justice ,  et  un  connétable 
allemand.  Les  prieurs,  avec  les  nouveaux  chevaliers,  tous 
les  magistrats  et  les  principaux  citoyens ,  étaient  rassembla  à 
un  repas  ;  les  tables  étaient  dressées  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  Schiéraggio  :  on  les  renversa  au  moment  où  l'on  reçut 
la  nouvelle  que  Castruccio  était  msdtre  de  Pistoia^  et  comme 
on  ne  pouvait  croire  que  la  ville  fût  entièrement  perdue ,  et 
que  la  garnison  qu'on  y  avait  envoyée  ne  défendit  pas  au 
moins  une  porte,  chacun  courut  aux  annes,  et  les  compagnies 
de  milice  s'avancèrent  le  même  soir  jusqu'à  Prato  :  mais  là, 
les  Florentins  apprirent  les  détails  de  la  trahison  de  Phi- 


1  Beverini  Annales  Lucenxes,  L.  VI,  p.  77». 
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lippe  de  Xédid;  et,  voyant  que  Pistoia  était,  per^ae  sws 
retour,  ils  reyinrent  sur  leurs  pas ,  avec  une  morne  tristessse  ^ 

Le  lendemain  de  la  prise  de  Pistoia ,  le  capitaine  qpfi  les 
Florentins  avaient  pris  à  letir  solde  fit  son  entrée  daoa  1^ 
Yille.  C'était  ce  môme  Baimond  de  Gardone  qui  avait  fait  la 
guerre ,  en  Lombardie ,  à  Hattéo  Yisconti  et  à  ses  fils«  Après 
avoir  été  obligé ,  en  1323,  à  lever  le  siège  de  Milan,  il  av^it 
été  fait  prisonnier  par  Galéaz  Yisconti  ;  mais  ce  seigneur  l'a- 
vait relâché  ensuite,  afin  de  se  servir  de  lui  pour  entamer  pne 
n^oçiation  avec  l'Église;  il  lui  avait  seulement  fait  prêter 
serment  de  ne  plus  porter  les  armes  contre  les  Gib^linfi.  lie 
pape  ne  se  contenta  pas  de  rejeter  toutes  les  propositions  que 
lui  apportait  Gardone,  il  le  releva  de  son  serment,  et  Tenvûja 
aux  Florentins. 

Ces  derniers  rassemblèrent  sous  les  ordres  de  leur  noaveaii 
capitaine  l'armée  la  plus  puissante  qu'ils  eussent  encore 
mise  en  campagne.  Mille  Florentins  servaient  à  cheval  à  leurs 
propres  frais;  on  leur  avait  joint  quinze  cents  gendarmes 
mercenaires  ^  et  la  plupart  français  :  les  fantassins  étaient  an 
nombre  de  quinze  mille ,  et  la  solde  de  l'armée  passait  chaque 
jour  trois  mille  florins  d'or  ^.  Baimond  de  Gardone  la  con- 
duisit aussitôt  contre  Pistoia,  où  Gastruccio  travaillait  à  élever 
une  forteresse. 

Après  avoir  pris  quelques  châteaux ,  le  général  florentw  i 
voyant  que  Gastmcdo  ne  sortait  point  à  sa  rencontre  pour 
le  combattre ,  chercha  à  provoquer  ce  seigneur,  en  offrant 
des  prix  pour  une  course  de  chevaux,  aux  portes  mêmes 
de  la  ville  qu'il  défendait.  Il  entreprit  ensuite  le  siège  de 
Tizzana  ;  mais  pendant  qu'il  attirait  sur  ce  château  toute  l'at- 


1  6iov.  ViUmUh,  IX,  c  294,  p.  579.  ^ Morte  PistoUti  mumhne,  p.  421.  —  Jaam. 

Manetti  hisL  Pislor.  L.  Il,  p.  iOSS.—Leonard.  Areiinus.  L.  V,  p.  i62.— «  Giov,  ViUanL 
L.  IX,  c.  300,  p.  372.  —  istorie  pistolesi  anonime,  p.  423.— Croratca  Sanese  tU  Asidreu 
Del,  p.  6G.  —  Beverini  Annales  Lucenses»  L.  VI,  p.  782. 
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isntion  de  Giastracdo,  il  détacha  mille  chenaux  de  son  année, 
4iii  passèrent  la  Gnsdana  sur  un  pont  volant.  Il  fit  aussitôt 
fortifier  ce  passage  important ,  qui  lui  ouvrait  le  territoire 
de  Lucques;  et  le  même  jour,  10  juillet  1325,  il  transporta 
4oates  ses  troupes  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Il  attaqua 
ensuite  les  châteaux  de  Cappiano  et  de  Montéfalcone ,  et  il 
s^en  rendit  maître  en  peu  de  temps  ^  Cependant  Tannée  flo- 
rentine se  grossissait  des  renforts  que  lui  envoyaient  toutes 
les  villes  guelfes  ^.  Ces  auxiliaires  formaient  h  eux  »euls  plus 
de  quinze  cents  chevaux ,  tandis  que  Castruocio  n'en  avait 
'en  tout  pas  davantage ,  quoiqu'il  eût  aussi  obtenu  des  se- 
eours  de  ses  alliés  révèqued'Arezzo,  les  comtes  deSanta-Fiora, 
près  de  Sienne ,  et  les  seigneurs  gibelins  de  la  Maremme  et 
de 'la  Bomagne.  Avec  sa  petite  armée,  il  s'était  campé  à 
Vivipaio,  dans  le  val  de  Niévole,  pour  observer  les  Flo- 
rentins '. 

À  l'extrémité  supérieure  du  lac  de  Bientina,  s'élève,  au 
milieu  des  marais,  un  monticule,  sur  lequel  on  a  bâti  le  châ- 
teau d' Altopascio ,  réputé  très  fort  à  cette  époque.  On  y  comp- 
tait cinq  cents  hommes  en  état  de  porter  les  armes ,  et  Gas- 
tmccio  l'avait  approvisionné  de  vivres  pour  deux  ans.  Cardone 
en  entreprit  le  siège  le  3  août;  et  le  29  du  même  mois,  ce 
château  se  rendit  à  lui,  sur  la  nouvelle  d'un  échec  que  les 
troupes  de  Castruccio  avaient  éprouvé  à  Carmignano  ^.  Mais 
quelque  importante  que  fût  cette  conquête ,  qui  avait  coûté 
moins  de  temps  qu'on  ne  s'y  était  attendu ,  elle  ne  compen- 
aait  pas  le  désavantage  d'un  séjour  de  plus  de  trois  semaines 
an  milieu  des  marais,  pendant  les  ardeurs  de  l'été.  Des  ma- 
ladies s'étaient  manifestée»  dans  l'armée  florentine;  et  les 


1  Beverini  Annales  Lucenses.  L.  VI,  p.  784.—*  Sieone,  Pérou^e,  Kolngne,  Camérino, 
Agobbio,  Grossélo,  Montùpulciano,  Collé,  San-Gemignano,  San -l^linialo,  Nolleira,  Faeiiza 
et  Imola.  —  8  (iiov.  villnni.  L.  IX,  c.  soi,  p.  57S.  —  JannotHMantiiï  hintor.  Plstor^ 
lé,  II,  p.  1037.  —  '*  ucverini  Annal^^  Uâq^hs.  L.  YI,  p.  7tti. 
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trodpes,  rebutées  d*im  senriee  pénible,  avaient  perdu. tar- 
dèar  et  la  confiance  avec  lesqadUes  elles  avaient  commehdé  la 
campagne.  Plusieurs  cavaliers,  ennuyés  du  siège  d'Altopaacîo, 
avaient  donné  de  l'argent  à  Gardone  pour  obtenir  leur  ooiigé. 
L'avidité  de  celui-ci  une  fois  éveillée  par  ce  commerce  hon- 
teux ,  il  sacrifia  de  plus  grands  succès  aux  profits  qu'il  eq^ 
rait  faire  sur  les  congés  qu'il  pouvait  vendre.  Il  prit  à  tàdie 
d'augmenter  l'impatience  des  dievaliers  et  des  ridies  mar- 
chands qu'il  avait  dans  son  armée,  et  il  retint  encore  hrat 
jours  ses  troupes  autour  d'Àltopasdo  après  la  prise  de  œ 
chi\teau.  Enfin  il  se  mit  en  mouvement  le  8  septembre ,  et  il 
alla  camper  à  l'abbaye  de  Pozzèvéro,  toujours  au  bord  du  lac 
marécageux  de  Bientina ,  tandis  qu'il  aurait  pu  se  rapprodwr 
des  montagnes  et  y  trouver  un  air  plus  pur. 

Gastrucdo  occupait  ces  montagnes,  et  il  avait  enq^f^ 
le  temps  que  perdait  Gardone,  à  solliciter  les  secours  de 
Galéaz  Yisconti,  dont  le  fils  Azzo  commandait  huit  joents 
chevaux  à  San-Donnino ,  dans  le  Parmesan.  Le  sd^eur  de 
Lucques  promit  de  payer  dix  mille  florins  pour  prix  de  l'as- 
sistance qu'il  demandait ,  et  Azzo  Yisconti ,  ayant  reçu  un 
renfort  de  deux  cents  chevaux  que  lui  envoya  Passérino  Bo- 
nacossî,  se  mit  en  marche  vers  Lucques,  sans  que  le  légat  Best- 
trand  du  Poïet,  .qui  était  à  Parme  avec  des  forces  supérieures, 
fit  aucune  tentative  pour  lui  couper  le  chemin  * . 

Hais ,  longtemps  avant  que  ce  renfort  fût  arrivé  à  Cas- 
truccio ,  la  guerre,  conduite  par  un  autre  que  Gardone ,  aurait 
pu  être  terminée.  Ge  général  essaya  enfin,  le  1 1  septembre, 
de  gagner  les  hauteurs;  et  au  lieu  d'attaquer  Gastruccio  avee 
toute  sa  cavalerie,  il  envoya  contre  lui,  pour  l'en  déloger, 
une  troupe  beaucoup  trop  faible.  Ses  cavaliers  furent  rencon- 
trés par  un  nombre  supérieur  de  cavaliers  lucquois  :  des  ren- 

1  CkNmicon  Placentintm.  T.  XVI,  p.  494.  —  Georgii  Merulœ  hlsior.  uediol.  h.  I, 
p  97,T.XXY, 
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forts  amyèrent  snooesâyenient  aux  deux  troapes^  et  e&ca.  de 
Cardone  venai^t  toujours  trop  tard,  en  sorte  qae  la  moitié 
de  sa  cavalerie,  après  avoir  été  engagée,  se  retira  du  combat 
arec  désavantage.  Depuis  ce  jour,  F  armée  florentine  perdit  la 
Ixmfianoe  qu'elle  avait  eue  jusqu'alors  en  ses  forces ,  et  elle 
ne  combattit  plus  avec  la  même  ardeur  ^ . 

Castrucdo  apprit  enfin  qu'Azzo  Yisconti  s'était  mis  en 
mouvement  pour  le  joindre  ;  mais  en  même  temps  il  eut  lien 
de  craindre  que  les  Florentins  ne  se  retirassent  avant  Farrivée 
dans  son  camp  d*nn  auxiliaire  qui  lui  coûtait  si  cbei*,  sans 
qu'il  pût  profiter  de  son  secours  pour  leur  livrer  bataille.  Afin 
de  retenir  Cardone,  il  fit  arriver  au  quartier-général  de  ce 
delmier  des  habitants  des  divers  châteaux  dii  val  de  Niévole , 
qui  lui  proposaient  de  le  rendre  maître  de  ces  forteresses. 
Cardone ,  pour  suivre  ces  négociations  simulées ,  demeura  de 
jour  en  jour  dans  la  même  position,  attendant  en  vain  que 
les  complots  qu'il  croyait  diriger  éclatassent.  Enfin,  Azzo 
Yisconti  fit  son  entrée  à  Luoques  le  22  septembre,  et  la 
nouvelle  en  fut  aussitôt  portée  aux  deux  camps.  Les  Floren- 
tins se  mirent  alors  en  mouvement  pour  se  retirer  vers  Alto- 
pasdo  ;  et  Gastruccio ,  qui  croyait  voir  échapper  une  proie 
sur  laquelle  il  avait  veillé  si  longtemps ,  courut  à  Lucques 
pour  solliciter  Yisconti  de  combattre  le  jour  même  ;  mais  ce- 
lui-ci demandait  de  l'argent  et  un  jour  de  repos.  La  femme 
de  Gastruccio,  à  la  tête  de  toutes  les  dames  lucquoises,  se  ren- 
dit auprès  du  seigneur  milanais ,  et  le  supplia  de  marcher  à  la 
rencontre  des  ennemis  ;  six  mille  florins  lui  furent  présentés 
en  même  temps,  pour  qu'il  les  distribuât  à  ses  troupes;  mais 
oe  fut  en  vain  :  Azzo  déclara  qu'il  ne  combattrait  que  le  len- 
demain; et  Gastruccio  revint  à  son  armée,  qu'il  conduisit  à  la 
suite  des  Florentins,  pour  chercher  à  les  arrêter  ^. 

A  B€verM  Annotes  iMOcns,  h,  Vl,  p,  190»  r-.  >  IM,  U  VI,  p.  7»9. 
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Il  était  facile  à  Gardone  de  se  retirer  à  Galléno^ea  de 
pfUflser  la  Gnsdana ,  afin  4e  dèmenirer  inâttre  d'accepter  oÀ  de 
refdser  le  combat  :  mais  il  crut  qa'èn  le  faisant^  il  semblerait 
fuir,  et  il  yoqlnt  terminer  la  campagne  par  nne  bravade.  Ld 
lendemain,  Inndi  23  septembre,  il  vint  défiler  en  parade db«' 
yant  Gastmccio ,  comme  pour  l'inviter  an  combat  avant  d0  ft 
mettre  en  marché.  Le  seigneur  de  Lncqnes  n'avait  encore 
qne  qnaton^  eents  chevanx  sons  ses  ordres  ;  il  n'hésita  pas 
cependant  à.ooimnencer  l'action  ponr  retarder  ainsi  tesFlo^ 
rentins  :  mais  il  profita  en  même  temps  de  la  position  ava^ta^ 
gense  qu'il  Qccapait,  ponr  ne  point  engager  tonte  satrobpH 
à  la  fon  et  pour  recnler  après  chaque  escatmonché.  H  se 
soutint  de  cette  manière  depuis  le  point  dâ  jour  jusqu'à  Wtlûà 
heure»  du  matin  ;  enfin  Azzo  Yisconti  arriva  à  sop  aide  évW 
les  mille  chevaux  qu'il  conduisait  ;  alors  toute  l'armée  ^S/è^ 
line  desœncfit  dans  la  plaine ,  et  la  bataille  devint  généMë. 

Malgré  les  pertes  que  les  Florentins  avaient  épronl^éeS, 
leurs  forces  étaient  encore  au  moins  égales  à  celles  de  Caslme- 
do  ;  mais  presque  dès  les  premiers  coups  de  lance,  le  maréchal 
de  Raimond  de  Gardône  s'enfuit  avec  une  troupe  de  sept  œnti 
chevaux  qu'il  comi^andait,  et  jeta  ainsi  le  trouble  dans  toute 
l'armée*.  Les  Florentins,  ébranlés  et  découragés  par  cette 
défection ,  ne  firent  pas  une  longue  résistance  ;  la  cavalerie 
fut  presque  aussitôt  rompue  t  l'infanterie  combattit  avec  plus 
de  vigueur;  mais  les  armes  qu'elle  portait  ne  la  mettaient  ]MS 
en  état  de  se  défendre  contré  une  bonne  gendarmerie  :  elle 
prit  donc  atissi  la  Mte»  Cêiix  qui  avalent  été  commis  i  la 
garde  du  pont  de  Gaj^piatiô  ffénfilû^Ét  deÂ  premiers ,  eto  sorte 
que  Cartmccio ,  devançant  le  reste  des  fuyards ,  s'empara  tfe 
ce  pont ,  et  arrêta  comme  dans  un  filet  ceux  qui  cherchaient 
à  s'échapper.  Un  grand  noïàbre  de  prisonniers  de  distinctioii 

1  Beverini  Annales  tMotné.  I*  Vl,  |k  tM. 
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tombèrent  entre  ses  mains  ^  entre  autres  Baimoud  de  Gardone 
lai-méme ,  avec  son  fils  et  plusieurs  barons  français.  Cepen- 
dant la  perte  de  la  bataille  fut  accompagnée  de  plus  de  honte 
que  d'effusion  de  sang;  beaucoup  de  fuyards  trouvèrent 
moyen  de  rentrer  à  Florence  :  mais  les  châteaux  de  Gappiano, 
de  Hontefalcone  et  d' Altopasdo ,  qui  avaient  été  si  pénible- 
ment enlevés  à  Gastrucdo ,  furent  reconquis  par  lui  en  peu 
de  jours  ;  il  fit  raser  les  deux  premiers ,  et  couper  le  pont  de 
Cappiano  ^ . 

La  possession  de  Pistoia  donnait  h  Gastrucdo  les  moyens 
de  pénétrer  jusqu'au  centre  de  l'état  florentin.  Après  avoir  uni 
dans  cette  ville  ses  milices  à  celles  de  Philippe  de  Tédid,  il 
attaqua,  le  27  septembre,  Garmignano,  qui  se  rendit  lâche- 
ment à  lui.  Il  transporta  ensuite  son  camp  à  Signa ,  et  il 
brûla  Gampi,  Brozzi  et  Qnarrata.  Ges  villages ,  bâtis  dans  la 
plaine  florentine ,  étaient  à  peine  fortifiés  ou  susceptibles  de 
défense.  Le  2  octobre  enfin ,  il  établit  son  quartier-général  à 
Pérétola,  gros  village  à  deux  milles  de  Florence,  d'où  ses  sol- 
dats étendaient  leurs  dévastations  jusqu'au  pied  des  murs  de 
la  ville.  Cette  riche  vallée  était  dès  lors  couverte  de  superbes 
édifices ,  et  plantée  de  jardins  délicieux  :  l'opulence  et  le  bon 
goût  des  Florentins  n'étaient  encore  égalée  par  aucun  peuple 
un  monde  ;  et  tandis  que  les  soldats  s'enrichissaient  de  leurs 
déik)uilles,  Gastrucdo  faisait  enlever  de  ces  maisons  de  cam- 
pagne ,  et  transporter  à  Lucques ,  les  tableaux  et  les  statues 
qui,  depuis  la  renaissance  des  arts ,  faisaient  le  plus  bel  orne- 
ment des  palais  ' . 

Le  moment  était  venu  où  Gastrucdo  pouvait  à  son  toiir 
ptt>voquer  les  Florentins  par  des  jeux  à  leur  porte ,  comîne  il 
ravait  été  lui-même  à  Pistoia.  Un  espace  d*cin  mille  de  lôn- 


1  Giov.  VilUmU  L.  U,  c.  104,  p.  &7S.  —  MorU  Pistùlêêi  anonkm^  T.  XI,  p.  435.  — 
Ctimica  Somaê  di  Anàrta  DeL  T.  XV,  p.  $$.^4.e99avé,  Jrciin.  U  V,  p.  168.  —  JamÊûii 
Mmetti  Mfiof •  Pittor,  U  U,  p.  lOW.  —  *  Bwerini  JUmates  Utemt.  L.  vi,  p.  7M. 
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gaeiir,  sur  la  roate  de  Pérétolaà  Florence,  avait  été  deslinëde 
toat  temps ,  par  les  Flor^tins ,  aux  courses  de  chevaux.  Une 
corde  est  tendue  au  travers  du  pont  des  signaux  ^  ;  et  der- 
rière elle  des  chevaux  barbes,  ornés  de  rubans  et  de  fleurs., 
attendent  en  frémissant  d'impatience  que  cette  corde,  en  tom- 
bant, leur  ouvre  la  carrière  :  alors  ils  s'élancent  seuls  etsans 
conducteurs  dans  Tarène ,  et  ils  la  parcourent  avec  une  ému- 
lation, une  passion  pour  la  gloire,  qu'on  aurait  crues  réiservées 
aux  hommes.  C'est  dans  ce  même  lieu,  consacré  par  les  fêtes 
de  plusieurs  générations ,  que  Gastrucdo,  le  jour  de  Sûàt- 
François,  fit  disputer  trois  fois  le  prix  de  la  course,  d'abord 
à  des  cavaliers,  ensuite  à  des  fantassins,  et  enfin,  pour  insul- 
ter  davantage  encore  aux  vaincus ,  à  des  courtisanes.  Il  mon- 
trait ainsi  que  les  êtres  les  plus  faibles  et  les  plus  méprisés  de 
son  armée  pouvaient,  sans  danger,  braver  ses  ennemis.  Quoi- 
que les  Florentins  eussent  dans  leurs  murs  des  forces  supé- 
rieures à  cdles  de  Gastruccio ,  ils  étaient  tellement  découra- 
gés par  leur  défaite ,  qu'ils  n'osèrent  jamais  sortir  de  leurs 
portes  ou  essayer  de  troubler  la  fête  ^. 

Azzo  Yisconti  était  retourné  à  Lucques  après  sa  victoire; 
mai» ,  après  avoir  reçu  vingt-cinq  mille  florins  pour  la  s<dde 
de  ses  troupes  et  leur  récompense,  il  revint  joindre  Gas- 
trucdo. Lui  aussi  voulait  prendre  des  représailles  pour  les 
jeux  donnés  deux  ans  auparavant ,  par  les  Florentins ,  aux 
portes  de^Milan ,  lorsque  Baimondde  Gardone  assiégeait  cette 
vifle  ^j  etfl  recommença ,  le  26  octobre,  les  courses  de  che- 
vaux au  pied  des  murs.  Les  Florentins  cependant  ne  pou- 
vaient croire  que  le  retour  de  l'armée  n'eût  pas  d'autre  mo- 
tif :  ils  soupçonnaient  les  prisonniers  de  Gastrucdo  d'avoir 
voulu  acheter  leur  délivrance  par  qudque  trahison,  et  ils 


^  Il  ponte  aile  mosée,  à  un  mille  en  dehors  de  la  porte  qui  conduit  à  Prtio.— *  Ciov, 
ViUmL  L.  IX,  e.  Mi  p»  Mt.  —  s  idM.  e.  si»,  p.  S88.  —  Uterte  PiHokti,  f.  4Mt 
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it  en  proie  ^  de  mortelles  inquiétudeB.  De  plus,  tons  les 
IMiysans  se  réfugiaient  dans  la  Tille ,  et  la  fonle  y  était  si 
grande  y  qu'elle  y  causa  bientôt  nnè  cruelle  épidénne.  La  sei- 
gneurie dâèndit  alors  d*  inciter  aux  obsèques  des  morts  y  pour 
ne  pas  occuper  la  Tille  entière  d*un  triste  devoir  qui  se  serait 
répété  tontes  les  heures,  et  pour  ne  pas  effrayer  les  malades 
en  leur  faisant  connaître  le  nombre  de  ceux  qui  périssaient 
diaque  jour  ^ . 

Après  ayoir  ravagé  toute  la  plaine  de  Florence,  tout  le  ter- 
ritoire de  Prato,  et  même  une  partie  du  val  de  Marina,  en 
remontant  de  Prato  yers  l'Apennin,  Gastruccio  fortifia  Signa 
où  il  laissa  une  garnison ,  et  il  ramena  à  Luicques  ses  prison- 
niers avec  un  immense  butin.  Il  fit  choix,  pour  son  entrée  à 
Lacques,  de  la  fête  de  saint  Martin,  patron  de  la  cathédrale 
de  cette  ville,  et  il  donna  à  cette  entrée  tout  l'appareil  d'un 
triomphe.  On  conduisait  encore  le  carroccio  dans  les  armées, 
quoiqu'on  ne  fit  plus  dépendre  l'honneur  ou  le  sort  des  ba- 
tailles de  la  conservation  de  ce  char  sacré,  depuis  qu'il  n'était 
plus  défendu  par  une  bonne  infanterie.  Celui  de  Florence  avait 
été  pris  à  la  bataille  d' Altopasdo  ;  Gastruccio  le  fit  traîner  à  la 
tète  du  cortège.  Les  bœufs  qu'on  y  avait  attelés  étaient  cou- 
verts débranches  d'oliviers,  et  de  tapis  aux  armes  de  Florence; 
mais  ces  armoiries  étaient  renversées,  ainsi  que  celles  qui  or- 
naient le  char.  La  cloche  Martinelle^j  qm  devait  sonner 
pendant  le  combat,  sonnait  aussi  pendant  cette  marche  humi- 
liante. Derrière  le  char  marchait  Baimond  de  Gardone,  avec 
les  principaux  prisonniers  florentins  ;  ils  portaient  des  cierges, 
qu'ils  déposèrent  devant  l'autel  de  saint  Martm.  Cependant 
les  dames  lucquoises  étaient  sorties  au-devant  de  dastmocio, 
et  dles  félicitaient  le  vainqueur  par  leurs  acclamations.  Les 


1  Gkw.  wiUanL  L.  IX,  c.  Sitf,  p.  584.  —  *  G'dUit  une  doehe  raspendue  au  mât  que 
portait  le  etrroceio. 
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j^risontiiét^  tpà  avaient  orné  te  triomphe  îtcceiA  idtéés  à  se 
racheter  enstdtë  de  îeur  ca(>tiTité  ;  et  le  adgneui*  de  Lnéqaes 
tira  de  lent*  rançon  près  de  cent  mille  florins,  cpii  Idi  tiahritient 
à  cohtiiitieii^  là  guerre  ^ 

<  Glof}.  filhtUL  U  R,  è.  sl0,  p.  skt.  -^  ¥ttà  càimÀdU  ÂntéhnIHetn  É  àlMlao  te- 
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CHAPITRE  IX. 


La  SArdugne  enlevée  aut  Vissm  par  le  roi  d'Aragon.  —  Le  due  de  Ga- 
kbre,  seigneur  de  Florence. —Expédition  en  Italie  de  l'empereur  Louis 
de  Bavière.  —  Grandeur  et  mort  de  Gastruccio  Gastracani. 


1524-1598. 

L'attachement  qae  les  Pisans  avaient  montré  au  pûrti  gi- 
belin, leur  zèle  pour  Frédéric  II,  Conrad,  Manfréd  et  Con- 
radin,  leur  déyou^nent  à  Henri  YII  et  les  sacrïfices  qu'As 
avaient  faits  à  ce  monarque,  les  avaient  appelés  à  jouer  un 
rôle  important  dans  la  politique  continentale  de  l'Italie.  Ils 
avaient  été  longtemps  à  la  tête  du  parti  gibelin  en  Toscane; 
les  efforts  qu'ils  avaient  faits  pour  cette  cause  avaient  pleine- 
ment égalé,  quelquefois  même  excédé  la  mesure  de  leur  puis- 
sance et  de  leur  richesse  :  aussi,  tandis  qu'ils  s'épuisaient  en 
combattant  sur  le  continent,  s'étaient-ils  vus  obligés  d'aban- 
donner toujours  plus  le  commerce  et  l'empire  de  là  mer, 
auxquels  ils  avaient  dû  leur  grandeur.  Après  la  bataille  de  la 
Méloria,  ils  avaient  renoncé  à  lutter  contre  les  Géttols;  et 
l'antique  rivalité  des  deux  peuples  était  si  bien  étéuïte,  que 
les  Pisans  ne  firent  aucune  tentative  pour  recouvrée  letU*  su- 
périorité pendant  les  guerres  civiles  qui  désolèrent  Géned.  t^ès 
possessions  lointaines  de  la  réptd)llqtie  furent  peu  à  pett  flb<tii- 
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données.  Les  Pisans  cessèrent  de  dominer  à  Constantino]^ 
et  dans  Tarchipel  de  la  Grèce;  ils  renoncèrent  à  leors  comp- 
toirs de  Syrie,  se  sentant  incapables  de  protéger  leurs  étaldis- 
sements  contre  les  Musulmans,  ou  leur  navigation  contre  les 
corsaires  ;  ils  s'interdirent  le  commerce  du  royaume  de  Najdes, 
<f  où  la  maison  d'Anjou  les  écartait  par  haine  pour  le  nom 
gibelin  ;  ils  ne  purent  soutenir  avec  ayantage,  dans  le  royaume 
de  Sicile,  la  concurrence  des  Siciliens  eux-mêmes  et  des  Glï- 
tàlans,  que  le  roi  protégeait  :  l'Afrique  leur  était  encore  ou- 
verte avec  lès  îles  de  Sardaigne  et  de  Corse,  qu'ils  avaient 
autrefois  conquises  ;  mais  au  moment  où  Gastruccio,  après  les 
avoir  entraînés  dans  une  guerre  contre  les  Guelfes,  avait 
cherché  à  surprendre  leur  ville  en  y  fomentant  des  complots, 
la  Sardaigne  était  attaquée  par  un  monarque  plus  puissant, 
qu'ils  avaient  jusqu'alors  considéré  comme  leur  allié. 

Dès  l'année  1295,  Boniface  YIII  avait  accordé  à  Jacques, 
roi  d'Aragon,  l'investiture  de  la  Sardaigne,  pour  engager  ce 
monarque  à  abandonner  son  frère  Frédéric  de  Sicile.  Mais  ce 
prix  injuste  d'un  marché  honteux  n'avait  jamais  été  livré  au 
monarque;  et  les  secours  que  la  république  de  Pise  n'avait 
cessé  de  donner  aux  princes  aragonais  de  Sicile  avaient  fait 
oubher  ce  projet  d'usurpation,  lorsque  quelques  feudataires 
des  Pisans  en  Sardaigne  sollicitèrent  eux-mêmes  Alfonse  d'A- 
ragon, fils  du  roi  Jacques,  d'entreprendre  la  conquête  de  leur 
île. 

La  Sardaigne  était  pour  les  Pisans  une  colonie  de  commerce  ; 
ils  avaient  fortifié  quelques-unes  de  ses  villes  maritimes ,  et 
surtout  Gittà-di-Ghiésa  et  Castro  de  Gagliari ,  où  ils  entrete- 
naient des  garnisons  pour  défendre  leurs  comptoirs.  Le  reste 
do.  File  était  possédé  par  des  feudataires  qui  relevaient  de  la 
république ,  mais  qui  montraient  peu  d'affection  pour  la  mé- 
tropole, d'où  plusieurs  d'entre  eux  étaient  originaires,  et  moins 
encore  d*  obéissance  à  ses  lois.  Le  plus  puissant  de  ces  feuda- 
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telles  était  le  jtige  d'Arborée  ^  qui  oomminidait  en  même 
temps  à  Oristagni,  et  qpi  gouyemait  le  tiers  de  la  Sardaigne, 
Celai  qui  régnait  alors  était  Hagaes  Bassi  des  Yisconti  ^ .  Il 
était  bâtard  de  cette  maison  illostre  de  Pise;  et  la  république , 
avant  de  consentir  à  effacer  la  tache  de  sa  naissance ,  lui 
avait  fait  payer  dix  mille  florins  pour  prix  de  l'investiture  de 
son  fief  ^.  Yisconti  en  conservait  dans  le  cœur  un  profond  res- 
fléntiment  ;  ce  fut  lui  qui  offrit  aux  Aragonais  de  leur  livrer 
la  Sàrdaigne ,  et  qui  engagea  secrètement  dans  leur  alliance 
les  marquis  Malespina  et  les  Doria ,  possesseurs  de  vastes  fiefs 
dans  cette  ile.  1323.  —  Lorsque  Alfonse  eut  commencé  ses 
préparatifs,  le  juge  d* Arborée  en  donna  le  premier  avis  à  la. 
république,  et  il  lui  demanda  des  secours  :  mais  il  distribua 
les  soldats  qui  lui  furent  envoyés  entre  ses  divers  châteaux  ; 
et  le  U  avril  1323,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  l'approche 
d* Alfonse,  il  fit  massacrer  tous  les  Pisans,  soit  soldats,  soit 
marchands ,  qui  habitaient  ses  états,  et  il  ouvrit  ses  ports  à  la 
flotte  aragonaise  '. 

Le  roi  Alfonse  avait  fait  demander  au  pape  des  secours 
pour  la  conquête  de  là  Sàrdaigne,  comme  s'il  s'était  agi  d'une 
guerre  sacrée;  mais  Jean  XXII  s'était  contenté  d'inviter  l'A- 
ragonais  à  faire  valoir  ses  drmts  par-devant  les  tribunaux  ec- 
clésiastiques ^ .  Le  roi  avait  aussi  ouvert  des  négociations  avec 
un  comte  de  Donoratico ,  qui  avait  de  grandes  possessions  en 
Sàrdaigne;  il  avait  séduit  deux  Yisconti  de  la  branche  de  Boc- 
cabertino  ;  il  avait  enfin  réuni  tous  les  moyens  de  corruption 
et  de  trahison  à  l'emploi  d'une  force  supérieure.  Le  30  mai 
il  était  parti  des  côtes  d'Aragon  avec  soixante  vaisseaux  de 
guerre ,  vingt  palandres  pour  la  cavalerie ,  et  trois  cents  bâ- 
timents de  transport.  Sur  cette  flotte  il  conduisait  quinze  cents 

*  Zvrita  Indices  nerum  ab  Aragon»  Kegibus  Gestar,  Bispan.  ilhut,  T.  IIF,  p.  165. 
—  s  Gioi\  ViUani,  L.  IX,  c.  196,  p.  ISS.  '—  '  Ibidem.  —  Geargii  Sieltœ  Annales  Ge* 
nii^$%  T.  XVif ,  p.  10S2.  T  ^  Zitrita  Indkes  henan  ab  Arnq,  Reg,  G^u  p.  Itfl. 
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die¥itw  et  pluB  éd  ikoue  mille  fmitiisdîm.  Jie  tfeni  de  la  Bwh 
daig96  fut  liyré  aux  Aragonaîs  par  \d  juge  d*  Arboré  el  par  les 
Doria  :  maig  les  villes  de  Ga^trp,  de  Cagliari  et  Gittà-di-Ctûésa 
se  préparèrent  à  une  vigoureuse  défense ,  ainsi  que  Terva- 
Novai  Aqua-Fredda  et  Gioiosa-Goardia ,  et  les  Sismondi  d'O- 
léastro  armèrent  leurs  vassaux  pour  seeouder  les  troapes  de 
la  république  ^ 

Les  Pisans ,  menacés  par  }a  ligue  guelfe  de  To^oana ,  et  par 
Castriiceio,  le  seul  Giliielin  de  cette  contrée;  trahis  par  leurs 
sujets,  et  attaqués  par  la  puissante  maison  d'Aragon,  sans 
être  en  paix  avec  la  maison  riyale  de  Napl^,  les  Pisana  ne 
désespérèrent  pas  cependant  de  la  défense  de  la  Sardaigne. 
Ils  armèrent  trente-deux  galènes  qu'ils  envoyèrent  dans  le 
golfe  de  GagUari  ;  mais  ce  golfe  était  occupé  par  une  flotte 
eatalane  fort  supérieure  en  forces,  et  Tamind  pisan  b' estima 
heureux  d'éviter  le  combat  et  4' effectuer  ^a  retr^te ,  après 
avoir  diâ)arqué  A(anfred ,  fils  du  comte  Niéri  de  la  Ghâw- 
desca,  avec  trois  cents  chevaux  allemands  et  deux  cents 
archers ,  qui  se  jetèrent  dans  Cagliari^. 

1 324.  -^  L'armée  aragonaise  avait  entrepris  en  même  temps 
le  |û0ge  de  Cagliari  et  celui  de.Gittà-di-Gbiésa;  ces  deqx 
villes  furent  défendues  pendant  huit  mois  avec  obstination  : 
des  chaleurs  excessives,  la  corruption  de  Talr  et  celle  des 
eaux,  engendrèrent  d'affreuses  maladies  parmi  les  assiégeants, 
et  douze  mille  hommes  périrent  d'une  ou  d'autre  p^rt  entre 
ces  deux  sièges  ^.  Città-di-Ghiésa  se  rendit  enfin  le  7  février 
1324;  la  garnison  en  sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerrf , 
et  eut  la  permission  de  se  réunir  à  celle  de  Gagliari ,  pour 
continuer  à  défendre  cette  seconde  place. 

Manf red  de  la  Ghérardesci^ ,  cepeq^a^t ,  pa  était  sorti  pour 


1  Géov.  ViUanL  L.  IX,  c.  209,  p.  U7.  —  ZwHa  Indices»  L.  Il,  p.  IM.  —  B.  Maraih 
çwii  Ciwtica  di  Pisa,  p.  649.  -r-  Crotûca  anonima  di  PUa.  T.  XV,  p.  898.  r-*  XwrUê 
Indices  aer.  U  II,  p.  iM.  —  »  Giov.  fUlani.  h.  IX,  o.  29»,  p.  m. 
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al}^  (percher  à  Piae  de  nouveaux  seooun;  le  25  févrifir  il 
jr^parut  dans  le  golfe  de  Gagliari  avec  une  flotte  de  cinquante- 
^w^  vaisseaux  qui  portaient  cinq  œnts  hommes  d*  armes  et 
deux  mille  archers.  Il  débarqua  sans  opposition ,  et  marcha 
vers  Clastro  de  Cagliari ,  pour  forcer  les  Âragonais  à  lever  le 
aiége  de  cette  place.  Alfonse,  en  effet,  quitta  ses  retranche- 
ments, et  vint  au-devant  des  Pisans  jusqu'à  Luco-Cisterna. 
Les  deux  armées  s* y  rencontrèr^t  le  28  février^  la  bataille 
f|it  longue  et  acharnée  :  mais  les  Aragonais ,  qui  étaient  fort 
npérieurs  en  nombre ,  remportèrent  eufiq  la  victoire.  Man- 
fred,  quoique  blessé,  parvint,  avec  cinq  cents  soldats  environ, 
^  entrer  dans  Castro  ;  le  reste  de  son  armée  fut  dissipé  ;  les 
vaisseaux  de  transport  qui  accompagnaient  sa  flotte  tombèrent 
an  pouvoir  des  Aragonais  ;  les  feudataires  qui  tenaient  encore 
le  parti  des  Pisans  furent  attaqués  et  soumis  dans  leurs 
provinces.  Plusieurs  d'entre  eux  perdirent  à  cette  époque  les 
petites  souverainetés  qu'ils  possédaient  depuis  la  conquête  de 
l'Ile  sur  les  Sarrazins  ;  mais  dans  un  pays  à  moitié  sauvage , 
le  pouvoir  des  seigneurs  héréditaires  est  le  seul  qui  soit  res- 
pecté; les  rois  d'Aragon  crurent  plus  sage  et  plus  facile  de 
laire  leur  paix  avec  ces  capitaines  indépendants ,  que  de  les 
dépouiller,  et  les  noms  des  familles  ]Msanes  se  retrouvent 
encore  pendant  de  longues  années  dans  les  fastes  de  la  Sar- 
daigne  ^ 

Aussitôt  après  la  bataille  de  Luco-Gistema,  Alfonse  recom- 
mença le  siège  de  Castro  de  Cagliari ,  et  Manfred ,  k  peine 
guéri  de  ses  blessures,  dirigea  la  défense  de  la  place.  U  es- 
saya de  troubla  les  opérations  des  assiégeants  par  une  sortie 


^  Glov.  ViUanU  L.  IX,  c.  236,  p.  549.  »  Zutita  Indices.  L.  II,  p.  i67.  Il  parait  qu'à 
cette  époque  les  Sismondi  furent  dépouillés  de  leur  fier  d'Oléastro,  dont  ils  avaient  été 
en  poMession  pendant  deux  cent  soixante  et  quatorze  ans.  D'autre  part,  un  ancien  his^ 
torien  de  Lacques  rapporte,  en  i4o4,  la  mort  d'un  Sismondi  et  de  son  fils  DragoneUo, 
Juges  et  seigneun  d'Arborée.  Cronica  di  Lucca  iU  GUw»  S^  CarnbL  T.  XVill,  p.  SM, 
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vigonrense;  il  surprit  leur  eamp,  et  y  jeta  le  désordre  :  mate 
bientôt  les  vieilles  bandes  des  Catalans  l'enTironnSireAt  et  le 
serrèrent  de  tontes  parts.  De  dnq  cents  hommes  d*armes 
qn'il  commandait ,  trois  cents  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille ;  Im-mème ,  atteint  d*nne  blessore  morteHe ,  ramena  le 
reste  de  ses  soldats  dans  Castro,  et  il  expira  pen  de  jours 
après.  Les  assiégés  perdhrent  alors  l'espérance  d*ètre  dâi-vrés, 
et  ils  demandèrent  à  capituler  * . 

Alfonse,  qui  avait  déjà  perdu  quinze  mille  hommes  dans 
la  guerre  de  Sardaigne,  et  qui  espérait  assurer  sa  conquête 
par  la  paix  j  accorda  aux  assi^^  des  conditions  honorables. 
Castro  de  Gagliari  devait  demeurer  à  la  république  pisane ,  à 
titre  de  fief  relevant  du  roi  ;  les  possessions  privées  des  Pisans 
dans  rile  devaient  leur  être  conservées  :  mais  la  république 
devait  reconnaître  Alfonse  pour  roi  de  Sardaigne.  Ces  condi- 
tions ayant  été  acceptées  par  la  seigneurie ,  la  paix  fut  rétablie 
pour  un  peu  de  temps;  et  lé  roi  d'Aragon  en  profita  pour 
fortifier,  à  l'entrée  du  portdeCagliari,  un  château  qu'il  nomma 
Bonaria,  ou  Arâgonetta,  d'où  il  commandait  tellement  ren- 
trée de  Castro ,  que  les  vaisseaux ,  les  vivres  et  les  mardian- 
dises  ne  pouvaient  plus  parvenir  aux  Pisans  que  sous  le  bon 
plaisir  des  Âragonais. 

La  garnison  de  Bonaria  abusa  bientM  avec  arrogance  de 
l'avantage  que  lui  donnait  sa  si1nati6n.  Elle  s'empara,  l'année 
siùvante,  de  quelques  vaisseaux  que  les  Pisans  envoyaient  à 
Cagliari  ^  ;  et  la  république  se  vit  obligée  de  recommencer  la 
guerre  pour  vrager  cette  nouvelle  injure.  Épuisée  comme  elle 
l'était  par  ses  précédentes  défaites,  die  eut  recours  à  T  assis- 
tance des  Gibelins  génois  qui,  réfugiés  à  Sayone,  basaient  des 
armes  leur  unique  métier.  Les  Pisans,  avec  leur  aide,  armé- 


»  ZtvHa  indiceMtM^.ab  Araçf'neg.^gesL  L.  U,p.  |6?.  —  ^iov*  Vilhmi*  t.  IX.  o»  950, 
p«  in*  —  '  Giov,  VlUani.  L.  IX,  e.  307,  p.  S8«. 
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rent  une  flotte  de  trente-trois  galëres,  dont  ib  donnèrent  le 
oQinmandement  à  Gaspard  Doria.  Cette  flotte  rencontra,  le 
29  décembre,  les  Aragonais  dans  les  mers  de  la  Sardaigne,  et 
la  fortune  fut  encore  une  fois  contraire  aux  Pisans.  Huit  ga- 
lères furent  prises,  les  autres  ne  se  retirèrent  qu'avec  de  grands 
dcmunages,  et  après  avoir  perdu  beaucoup  de  soldats  et  de 
matelots.  Les  Crénois  guelfes  et  gibelins  ressentirent  avec  une 
égale  douleur  l'affront  que  reçut  alors  leur  pavillon  national  ; 
et  peu  s'en  fallut  que  le  désir  d'humilier  les  Catalans  ne  ré- 
conciliât les  deux  partis,  et  ne  calmât  une  haine  qui  depuis  si 
longtemps  leur  mettait  les  armes  à  la  main  ^ .  Mais  les  Pisans 
ne  purent  point  attendre  cette  réconciliation  tardive.  Le  châ- 
teau de  Castro,  dernière  possession  de  la  république  en  Sar- 
didgne,  fut  livré  aux  Aragonais;  et  l'année  suivante,  la  paix 
fut  conclue  par  l'entremise  du  pape.  La  république  de  Pise 
abandonna  la  Sardaigne  au  roi  d'Aragon ,  et  de  part  et  d'au- 
tre les  prisonniers  furent  relâchés  sans  rançon  ^. 

Une  très  petite  partie  de  la  Toscane  recouvrait  la  tranquil- 
lité en  vertu  de  ce  traité  de  paix.  Tous  les  autres  états  de  cette 
province  étaient  alors  ébranlés  par  l'ambition  de  Castruccio  ; 
et  le  parti  guelfe,  abattu  par  la  défaîte  des  Florentins  à  Alto- 
pasdo,  comme  il  tentait  de  s'en  relever,  reçut,  peu  de  semai- 
nes après,  un  nouvel  échec  dans  l'état  de  Bologne. 

La  ligue  des  seigneurs  gibelins  de  Lombardie  attaquait  Bo- 
logne avec  un  acharnement  égal  à  celui  de  Castruccio  contre 
les  Florentins.  Koméo  de  Pépoli  était  mort  dans  son  exil; 
mais  ses  fils  n'avaient  point  été  abandonnés  par  les  seigneurs 
de  Lombardie  :  Passénno  Bonacossi,  Cane  délia  Scala,  et  le 
marquis  d'Esté,  étaient  entrés  sur  le  territoire  bolonais  avec 


1  Georgitu  Stella  Annal,  Genuens.  p.  ios4.  —  *  Cronica  anonkna  di  Pisa.  T.  XV, 
p.  998.  —  6.  Maranqoni,  Cronica  di  Piiaj^  p.  06S.  •*-  Giov.  VillanU  L.  IX,  c.  S2a,  p.  59i. 
—  Xwrita  Indicet  Rer,  ab.  Ar.  A«g.  G^  L.  Il,  p.  469.  —  Jforiofta  hUloria  âe  las  Cs- 
pofKM.  U  XV,  c.  t^.  I4  pa^  (U^pul^i^Q  A  Pise  ï»  tOiwin  I3^ 
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nue  armée,  à  laquelle  Azeo  Yisooati  Tint  se  rénnir  à  son  jhe- 
tour  de  Lucqnes»  Les  Gibelins  aTaient  deux  mille  hnit  cents 
hommes  d'armes.  Les  Bolonais  ne  pouvaient  en  opposer  tfant 
deux  mille  deux  cents  ;  mais  leur  infanterie,  qui  se  montait 
à  trente  mille  hommes,  surpassait  de  beaucoup  celle  de  leurs 
ennemis.  La  défaite  que  les  'Florentins  Tenaient  d'éprouref  à 
Àltopascio  fut  pour  les  Bolonais  un  motif  de  recherche^'  le 
combat;  ils  se  persuadèrent  que  l'honneur  de  venger  le  parti 
guelfe  était  réservé  à  leurs  armes.  Malgré  les  instantes  solli- 
citations des  Florentins,  qui  leur  aTaient  envoyé  des  trotipeb, 
ils  offrirent  la  bataille  aux  Oibelins,  le  1 5  noTembre  1 325,  ûA 
pied  de  MontéTéglio,  et  ils  la  perdirent.  Cinq  cents  de  îeors 
cavaliers  et  quinze  cents  fantassins  furent  tués  ou  &its  pri- 
sonniers ;  leur  général,  Malatestino  de  Bimini,  leur  podestat, 
et  les  citoyens  les  plus  considérés,  furent  au  nombre  des  captif^. 
Les  Lombards,  après  leur  Tictoire,  entreprirent  le  siège  èe 
Bojiogne  ;  mais  ils  Tirent  bientôt  que  leurs  forces  né  suffisaient 
pas  pour  réduire  une  Tille  aussi  puissante,  et  ils  se  retirèrent 
aTCc  un  immense  butin  ^ . 

L'ancien  chef  de  la  ligue  guelfe  en  Italie  demeurait  seul 
étranger  à  la  guerre  générale  et  aux  défaites  de  son  parti.  Ro- 
bert, roideNaples,  après aToir  quitté  Gênes,  en  1 3 1 9,  aTàitpassé 
plusieurs  années  en  ProTence,  pour  soumettre  à  ses  intrigues 
la  cour  d'Avignon,  et  assurer  son  crédit  sur  le  pape.  Il  en  était 
enfin  reparti  au  mois  d'avril  1324,  pour  se  rendre  à  Naples, 
avec  une  flotte  de  quarante-cinq  vaisseaux;  mais  il  avait  re- 
lâché à  Gênes,  et  à  son  passage  il  s'était  fait  confirmer  la  sei- 
gneurie de  cette  ville  pour  les  six  années  suivantes  *. 

Des  ambassadeurs  florentins  arrivèrent  à  Naples,  ettiXpCh 


t  Matthasi  de  Griffonibus  Memor.  hist,  de  rébus  Bononiens,  T.  XVIII,  p.  142.  »Ov- 
nica  MisceUa  di  Bologna,  p.  338.  —  Chronicon  Estense,  T.  XV,  p.  386.  —  Chronîcon 
Muiinense  Joh,  de  Bazano,  T.  XV,  p.  S86.  —  Giov,  YUlanU  L.  IX,  e.  821,  p.  S88.  -r 
Ut9rie  PistoUiij  p.  428.  -^  *  G$Qrgiw  Stella  Annal,  Genuens.  T,  XVB,  p.  1^93» 
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sàrmt  au  roi  les  dangers  qae  couraient  ses  ancieiis  alliés  les 
Guelfes  de  Toscane.  Ils  Ini  représentèrent  quelles  étaient  l'am- 
Intion  et  les  forces  de  Castmcdo;  qaelle  union  il  a\ait  su  éta- 
blir dans  son  parti;  quels  seoonrs  il  a\ait  obtenus  des  Gibelins 
de  Lombardie.  Ils  lui  rappelèrent  les  services  qu*  eux-mêmes 
avaient  rendus  à  la  maison  d'Anjou,  lorsque  les  possessions 
dn  roi  étaient  menacées  en  Piémont,  ou  lorsqu'ils  n'avaient 
pas  craint  de  provoquer  Gastruccio,  pour  l'écarter  de  Gènes 
Mi  Bobert  était  assiégé.  Enfin  ils  lui  demandèrent,  en  vertu 
des  traités  qu'eux-mêmes  avaient  toujours  observés  fidèlement, 
lés  secours  qu'il  devait  à  la  ligue  guelfe.  Mais  le  roi  deNaples 
eramaissait  l'art  de  tirer  parti  des  désastres  de  ses  alliés  autant 
que  de  leurs  succès  mêmes.  D.  attribua  son  refroidissement, 
et  les  écbecs  qu'avaient  éprouvés  les  Florentins ,  à  la  faute 
qvfils»  avaient  faite  en  laissant  expirer  en  1321  la  seigneurie 
qu'ils  lui  avaient  accordée.  Il  assura  qu'il  était  toujours  prêt 
à  lès  défendre,  mais  que  sa  dignité  royale  et  le  bien  même  du 
parti  ne  permettaient  pas  qu'il  prît  part  à  la  guerre  autre- 
ment qu'en  maitre  et  en  chef.  Enfin  il  demanda  que  loi* 
même,  ou  son  fils,  le  duc  de  Galabre,  fussent  mis  à  la  tèle 
de  la  république  avec  des  pouvoirs  absolus.  Les  conseils  de 
Florence,  forcés  d'acheter  Taide  de  leur  allié  à  un  ri  haut  prix, 
choisirent  de  préférence  pour  leur  seigneur  le  duc  de  Cata- 
bre,  Charles,  fils  unique  du  roi  ;  et  ils  s'efforcèrent,  par  leurs 
conventions  avec  lui,  d'écarter  tout  arbitraire  de  l'autorité 
qn*ils  lui  confiaient,  et  de  ocmserver  en  leur  entier  les  libertés 
de  leur  république.  Ils  demandèrent  qu'il  entretint  à  sa  solde 
mille  cavaliers  ultramontains,  autant  que  durerait  la  guerre, 
et  qu'il  laissât,  à  la  paix,  dans  la  ville  quatre  cents  cavaliers 
sous  les  ordres  de  son  lieutenant.  Deux  cent  mille  florins  lui 
furent  assignés  pour  ses  revenus  pendant  la  première  pé- 
riode, cent  mille  pendant  la  seconde.  1326.  —  La  sei- 
gneurie du  duc  de  Galabre  devait  durer  dix  ans,  et  c<Hn« 
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menoér  le  13  janmr  1326  ^  jour  de  la  signature  du  traité/; 

Un  lieutenant  da  duc  de  Galafare  le  précéda  en  Toscane; 
et  irint  prendre,  poor  lui,  possession  de  la  seigneurie  de  Ft6- 
renoe;  c'était  Gauthier  de  Brienne,  duc  titulaire  d'Athènes, 
et  fils  de  celui  qui  avait  été  tué  ion  131 1  dans  la  grande  ba- 
taille du  Géphise,  lorsque  les  Catalans  firent  la  conquête  de 
son  dnché^.  Quatre  cents  cavaliers  français  raccompagnaient 
Les  Florentins  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité,  et  lui  per- 
mirent de  désigner,  au  nom  du  duc  Charles,  une  nouvelU 
seigneurie'. 

Le  duc  de  Calabre  arriva  lui-même  en  Toscane  vers  le  mi- 
Uea  de  l'été,  avec  l'intention  de  râinir  sous  son  autorité  tou- 
tes les  communes  guelfes.  H  profita  de  son  voyage  à  Sienne 
pour  demander  aussi  la  seigneurie  de  cette  ville  :  elle  lui  fut 
accordée  pour  cinq  ans  seulement,  et  sous  des  conditions  p]m 
onéreuses  que  celles  que  les  Florentins  lui  avaient  imposées  ^« 
Le  30  juillet  il  fit  son  entrée  à  Florence,  entouré  des  pins 
grands  seigneurs  du  royaume  des  Deux-Sidles,  et  de  deux 
cents  chevaliers  à  éperon  d'or  :  il  avait  sous  ses  ordres  quinze 
cents  gendarmes  qu'il  réunit  à  ceux  que  le  duc  d'Athènes  avait 
amenés  peu  de  mois  auparavant  ^. 

Cette  belle  armée ,  qui  fut  bientôt  grossie  par  les  troupes 
auxiliaires  de  tous  les  Guelfes  de  Toscane,  aurait  pu  tenter 
quelque  entreprise  éclatante,  et  profiter  de  ce  qu'à  cette 
époque  même  Castruccio  était  malade.  Mais  le  duc  se  borna 
à  faire  révolter  deux  châteaux  de  la  montagne  de  Pistoia, 
qui  lui  furent  bientôt  repris ,  et  à  engager  Spinetta  Malespina 
à  une  tentative  sur  la  Lunigiane,  d'où  il  fut  repoussé  avec 
perte  ^.  Cependant  Charles  de  Calabre  faisait  sur  sea  alliés 

1  Giov,  Viliani.  L.  IX,  e.  338,  p.  i92.^Istorie  Pistolesij  p.  430.— Léonard.  Aretin». 
L«  V,  p.  171.  —  s  Voyez  ci-defant,  T.  IV;  chap.  XXVI.  —  >  Giùv.  VillanL  h.  IX,  e.  346, 
p.  S98.  •*  *  Cronica  Sanete  di  Andréa  Dei.  T.  XV,  p.  74.  —  Orlando  MaUwoUi  stortOt 
(21  Slena.  P.  II>  L.  V,  p.  84.  -<  ^  Giov.  VUlanL  L.  X,  o.  l,  p.  801.  —  <  Ibld,  L.  X,  c.  8, 
p,  OOf.  ^  isiorle  PistQMj  p.  481.  -y  Bwwini  Anmks  iMcaue^,  L.  VI|  p.  8i3. 
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les  conquêtes  qa'il  ne  savait  point  ttàre  Ém  les  ennemis  de 
rétat.  II  engagea  plofflenrs  villes  sujettes  des  Florentins , 
Pratp ,  San-Miniato ,  San-Gânignano  et  Colle ,  à  se  donner  à 
loi  *.  n  imposa  des  contributions  nouvelles  à  la  capitale,  et 
coûta  à  la  république  quatre  cent  cinquante  mille  florins  par 
année ,  au  lieu  de  deux  cent  miUe  qui  lui  étaient  accordés  ; 
il  dépouilla  les  prieurs  de  presque  tonte  l'autorité  que  leur 
donnait  la  constitution;  il  abolit  les  lois  somptuaires  qu'on 
a.vait  portées  contre  le  luxe  des  fmnmes;  enfin  il  se  rendit 
d'autant  plus  à  charge,  qu'il  ne  racheta  ses  vexations  par 
aucun  succès  contre  Gastruccio  ^. 

La  ville  de  Bologne  suivit,  au  bout  de  quelques  mois, 
l'exemple  que  lui  avaient  donné  les  Florentins;  et  elle  chercha 
à  s'assurer  une  protection  puissante,  en  se  soumettant  à  la 
seigneurie  de  l'un  des  chefs  du  parti  guelfe.  Elle  appela  à  son 
aide  le  cardinal  Bertrand  du  Poïet,  légat  du  pape  en  Italie. 
Celui-ci,  depuis  l'année  1322,  avait  été  puissamment  secondé 
par  Yergusio  Landi ,  auparavant  chef  des  Gibelins  de  Plai- 
sance ,  qui  avait  passé  du  c^té  des  Guelfes ,  pour  tirer  ven- 
geance de  Galéaz  Yisconti ,  le  séducteur  de  sa  femme.  Tor- 
tone,  Alexandrie,  Plaisance,  Parme,  Beggio  et  Modène 
s'étaient  successivement  données  à  l'Église  pour  tout  le  temps 
que  durerait  la  vacance  de  l'Empire.  1327.  — Bologne,  à 
son  tour,  ouvrit  ses  portes  au  cardinal-légat;  et  le  8  février 
1327,  elle  lui  conféra  la  seigneurie  de  la  ville  et  de  son  terri- 
toire '. 

Mais,  dans  le  même  temps,  il  se  formait  à  l'extrémité  de 
la  Lombardie  un  orage  qui  pouvait  menacer  tout  le  parti 
guelfe  d'une  entière  destruction.  Louis  de  Bavière,  l'empereur 


1  Glov,  Viliani.  L.  X,  e.  13,  p.  609.  —  *  Ibid,  L.  X,  c.  608.— >  Blatihœi  de  Griffonibus 
M/emor.  hUtoricum,  p.  143.  —  Croniea  MiseelladiBologna.  T.  XVIII,  p.  343.  —  Chro- 
nicon  Mutinerue  BonifazU  de  Mohêhû.  T.  XI,  p.  lia.  —  C/iirarr/acrci  Stor-a  di  Uotogna. 
T.  U,  L.  XX,  p.  75. 
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éla^  était  arrité  à  Trente  ào  mdis  de  février  1327;  il  y  avait 
prMdé  un  ccmgrès  dea  prîndpaiix  Gibelins  d*  Italie.  MaiM 
Yifloeiiiti,  Passérhio  Bonacoasi,  Obizzo,  marquis  d'Esté;  Qjàâô 
Tarlati,  évêque  d'Areizo,  et  Cane  de  la  Scala,  s'étaient  r^dol 
auprès  de  lui ,  aussi  bien  que  les  ambassadeurs  de  Frédérle , 
rm  de  Sicile ,  de  Gastraccio ,  et  des  Pisans.  Louis  s'était  engagé 
à  venir  à  Rome  prendre  la  couronne  impériale  ;  et  les  Gib&* 
lins  hii  avaient;  promis  un  présent  de  cent  cinquante  mlDe 
florins ,  pour  défrayer  son  armement  * . 

Louis  de  Bavière  paraissait  alors  en  état  d'entreprendre 
des  guerres  étrangères ,  et  de  tirer  vengeance  du  pape ,  qd 
l'avait  si  cruellement  traité.  6on  rival ,  Frédéric  d'Autriche , 
après  être  demeuré  longtemps  prisonnier  à  Trausnitz ,  s'était 
enfin  lassé  de  sa  captivité.  Louis  lui  avait  fait  visite  dans  sa 
prison,  en  1325;  il  lui  avait  offert  sa  liberté,  en  demandaAt 
en  retour  son  amitié  et  son  alliance.  Frédéric  avait  été  todché 
de  cette  conduite  généreuse  :  il  avait  reconnu  Louis  pour 
son  empereur;  il  s'était  engagé  à  le  défendre  envers  et  contM 
tous,  même  contre  celui j  disait-il,  qui  se  donne  le  titre  â» 
pape.  Plusieurs  de  ses  barons  s'étaient  rendus  garants  dé  ses 
promesses,  et  sa  fille  avait  épousé  le  fils  de  Louis  ^.  En  vain 
Jean  XXII  annula  ce  traité  ;  en  vain  Léopold ,  frère  du  duc 
d'Autriche,  continua  la  guerre  :  Frédéric  fut  fidèle  à  ses  pro- 
messes; les  deux  rivaux,  devenus  des  amis  sibcères,  man- 
gèrent à  la  même  table,  partagèrent  le  même  lit,  et  furent 
sur  le  point  de  diviser  entre  eux  la  dignité  impériale  '. 

Pendant'  einq  ans  qui  s'étaient  écoulés  depuis  la  bataille 
de  Wuhldorf ,  Louis  avait  forcé  les  autres  princes  de  la  maison 


1  Giov,  VlUani.  L.  X,  c.  15,  p.  6iO.~-Albert,  Mussatus  Ludovicus  Bavar.  T.  X,  p.  770. 

—  istorie.  Pistolesi,  p.  442.  —  Corttuiorum  Historiœ.  L.  III,  c.  lO,  T.  XII,  p.  839.  — 
dlfonican  Estense.  T.  XV,  p.  ZSi.—GeorgU  MenUœ  Bist.  MedioL  L.  II,  p.  loi,  T.  XXV. 

—  I4ànard.  Aretin.  L.  V,  p.  iu.  —  *  OieHichiager  Geschichte  des  Bom.  KOjfê.  $  61, 
p.  ise.  —  Schmldt,  Hist.  dm  AUemands.  li.  VU,  e.  »,  p.  460.  —  *  Ofmjrtfagfif  «o- 
«chicAle^  $67,  p.  165. 
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4* Autridie  à  Mre  la  paix ,  et  il  aifait  déjoué  les  intrignes  du 
pape  en  Allemagne.  Le  désir  de  se  venger  l'appelait  en  Italie, 
Wlant  que  le  projet  de  sanctionner  ses  droits  à  l'Empire, 
en  se  faisant  couronner  à  Kome.  Il  est  vrai  qu'épuisé  par  de 
longues  guerres ,  il  mancpiait  d' argent  et  de  soldats  :  mais  le 
pays  où  il  allait  entrer  passait  pour  une  mine  fort  riche  qu'il 
pouvait  exploiter;  et  il  comptait  sur  la  cupidité  des  Alle- 
mands ,  plus  que  sur  leur  ol)éissanoe ,  pour  les  entraîner  en 
foule,  à  sa  suite,  dans  ces  opntrées  opulentes,  dont  il  leur 
offrait  les  dépouilles  à  partager. 

L'empereur  élu,  en  se  préparant  à  attaquer  le  pape,  son 
ennemi  le  plus  implacable ,  le  désignait  déjà  dans  l'assemblée 
de  Trente  comme  un  prêtre  sacrilège  et  hérétique,  usurpa- 
teur du  pontificat  suprême ,  que  les  chrétiens  devaient  désa- 
vouer. Un  parti  nombreux ,  dans  l'Église,  était  révolté  contre 
Jean  XXII,  et  l'accusation  d'hérésie  n'était  pas  nouvelle  pour 
M.  Ce  pape,  dont  l'ambition  et  la  cupidité  semblaient  si  peu 
ibrétiennes ,  était  cependant  animé  d'un  grand  zMe  pour  la 
foi;  mais  il  croyait  en  être  l'oracle,  et  les  opinions  qu'il 
embrassait  se  trouvaient  souvent  en  contradiction  avec  celles 
de  ses  docteurs.  Ainsi  il  s'était  alors  engagé,  avec  les  Fran- 
dflcains  ou  frères  Mineurs ,  dans  une  controverse  sur  ta  pau- 
Tceté  de  Jésus-Christ.  Ces  moines,  qui,  d'après  leurs  vœux , 
abjurent  toute  propriété ,  prétendaient  que  les  aliments  qu'ils 
«umgeaient  n'étaient  point  à  eux ,  au  moment  même  où  ik 
les  mangeaient,  et  que  Jésus-Christ  leur  avait  donné  l'exanple 
de  cette  pauvreté  suprême.  Le  pape  affirmait,  au  contraire, 
foe  Jésus-Christ  avait  eu  des  {uropriétés,  soit  personnelles, 
soit  communes  avec  ses  apôtres,  et  que  les  Franciscains  ne 
pouvaient  éviter  que  les  choses  appropriées  à  leur  usage  ne 
fussent  aussi  leur  propriété  Les  Dominicains  soutenaient 
l'opinion  du  pontife  *  mais  plusieurs  fidèles  paraissaient 
croire  qpie  dénier  an  Christ  une  pauvreté  sopiIftBe  ^c'était 
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attenter  à  sa  gloire  ;  et  les  Frandscams ,  s' obstinant  dans  leur 
croyance,  avaient  condamné  le  pape,  comme  hérétique  et 
excommunié.  Jean  XXII  attacha  nne  cmelle  importance  à 
cette  dispute  de  mots  :  il  fit  brûler  les  plus  mutins  de  ces 
moines;  et  fl  dépcmilla  leur  ordre  de  tous  ses  Inens^  p<mr  le 
réduire  à  cette  pauvreté  évangélique  dont  il  se  glorifiait  tant* .' 

D'autres  théologiens  encore ,  indépendamment  des  firèvrii 
Mineurs,  se  rangeaient  du  parti  de  Louis  de  Bavière.  Çé- 
tai^t  ceux  qui ,  révoltés  des  dernières  usurpations  du  Saibt- 
Siége ,  soutenaient  T  indépendance  des  autorités  séculières,  oa 
même  leur  supériorité  sur  le  pouvoir  des  papes:  Marsilio  de 
Padoue ,  médecin  de  Louis,  et  Jean  Jandun  ou  de  Gand,  un 
de  ses  conseillers,  écrivirent  sur  ce  sujet  avec  beaucoup  de 
force  et  d'éloquence,  mais  leurs  opinions  indépendantes  ont 
été  condamnées  comme  hérétiques  par  la  cour  de  Kome  ^. 

Encouragé  par  les  exhortations  de  ses  théologiens  et  des 
frères  Mineurs,  et  assuré  des  secours  des  Gibelins,  Louis  de 
Bavière  entra  sans  arg^t  en  Italie ,  avec  une  suite  où  roii 
comptait  à  peine  six  cents  chevaux.  Mais  Cane  de  la  Scalaj 
seigneur  de  Vérone,  Passérino  de  Bonacossi,  seigneur  de 
Mantoue,  et  le  marquis  d*£ste ,  seigneur  de  Ferrare,  vinrent 
se  ranger  auprès  de  lui ,  avec  leurs  hommes  d'armes.  Ils  s'a- 
cheminèrent ensemble  Tcrs  Milan ,  où  le  roi  des  Bomains  re- 
çut ,  le  30  mai,  la  couronne  de  fer,  dans  la  basiUque  de  Saint- 
Ambroise.  Elle  fut  imposée  sur  sa  tête  par  les  mains  des  deux 
évêques  d'Arezzo  et  de  Bresda,  que  le  pape  avait  précédem- 
ment déposés  et  excommuniés  '. 

Depuis  que  Galéaz  Yisconti,  seigneur  de  Milan ,  avait 

1  Raynaldi  Annal,  eccles.  T.  XV,  ann.  1322,  $  53,  p.  242  ;  an.  i324,  i32S  et  seq.  » 
Annal'  Cœsenaies.  T.  XiV,  p.  1148.  Dans  ces  Annales,  ouvrage  d'un  franciscain,  on  a 
inaéré  une  longue  lettre  da  général  des  firéres  Mineurs  sur  cette  controverse.— >  Ofeit- 
$€hlager  Gesch.  S  S3,  p.  136  et  notes.— >Tifa6o«c/U  storia  délia  Letter.  ItaL  T.  V,  L.  Il« 
c.  1,  S  27,  p.  161.  ^  s  Qiot;,  villani,  L.  X,  c.  18,  p.  611.  —  Chron.  Veronense.  T.  VJII, 
p.  644.  —  annales  MedioU  T.  xVr,  c,  99,  p.  704.  —  Olenschlager  Gesch.  S  74,  p.  it?. 
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TQinra  Baimond  de  Cardone  dans  ane  grande  bataille  et 
rieiYait  fait  prisonnier,  les  attaques  des  Guelfes  avaient  peu 
troublé  sa  tranquillité.  Sa  puissance  les  écartait  de  ses  fron- 
tières, et  d'ailleurs  il  entretenait  une  négociation  secrète  avec 
la  cour  de  Borne,  à  laquelle  il  faisait  espérer  qu'il  abjurerait 
le  parti  de  l'Empire,  pour  reconnaître  qu'il  tenait  de  l'E- 
glise son  autorité.  Mais  Galâus  avait  trouvé  dans  sa  propre 
famille  de  nouveaux  ennemis.  Lodrisio  Yisconti,  son  parent , 
le  même  qui  l'avait  cbasséj  puis  rappelé,  en  1322,  ne 
pouvait  m  se  soumettre  au  gouvernement  despotique  de  Ga- 
léaz,  ni  consentir  au  traité  qu'il  lui  voyait  négocier  avec  le 
pape.  Marco  Yisconti ,  frère  de  Galéaz ,  prétendait  partager 
avec  loi  la  souveraineté  que  sa  valeur  et  ses  victoires  avaient 
affermie ,  et  la  jalousie  entre  les  deux  frères  s'était  enfin 
changée  en  une  haine  dédarée.  Les  nobles  milanais  étaient 
humiliés  de  l'élévation  d'une  famille  autrefois  leur  égale  ;  le 
peuple  lui-même  n'avait  pas  entièrement  oublié  son  ancienne 
liberté  ;  enfin ,  les  autres  chefs  gibelins  de  Lombardie ,  Cane , 
PassérinoetFranchino  Busca,  tyran  de  Gomo,  s'étaient  éloignés 
de  Galéaz,  depuis  que  ses  négodations  avec  la  cour  de  Borne 
avaient  excité  leur  défiance.  Louis  de  Bavière,  dans  la  con- 
férence de  Trente,  et  ensuite  durant  son  séjour  à  Gomo  et  à 
Milan,  avait  entendu  tous  ceux  qui  l'entouraient  accuser  Ga- 
léaz et  demander  sa  ruine  ^ . 

Tant  que  Louis  de  Bavière  avait  fait  la  guerre  en  Allema- 
gùe  pour  s'y  faire  reconnaître  comme  roi  des  Bomains ,  sa 
conduite  avait  été  franche ,  honcnrable ,  et  souvent  généreuse. 
En  Italie,  au  contraire,  elle  fut  presque  toujours  perfide  et 
vénale.  Ce  dernier  pays  lui  paraissait  en  quelque  sorte  livré 


1  GeorgU  Mendœ  MsU  MedioL  L.  II,  p.  i02.'~Àlbert,  Mussaii  Ludov,  Bavants,  p.  77i. 

—  Bonincont.  Morigiœ  Chron.  Modoeiiense,  T.  XI),  c.  35  et  36,  p.  U48.— Pe/ri  Atarii 
Chronieon.  T.  xvi,  c.  7,  p.  3ii. .-  GeorgH  Stettos  Annaks  Genwns.  T.  xvil,  p.  io56. 

—  Ptudi  JovH  Galeax,  p.  2S8. 
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ao  pillage  :  il  s*j  voyait  entouré  de  tyrans  qu'aucmi  scnipida 
n* arrêtait,  et  il  croyait  lui-même  y  être  dispensé  de  touto 
vertu.  On  a  presque  toujours  tourné  contrelesItaUeuslapolittr 
que  perfide  qu'on  leur  reproche,  et  leurs  ennemis  ont  accrédîlé 
leur  réputation  de  fausseté ,  pour  n'être  eux-mêmes  oUigéi 
à  aucun  devoir  ^vers  ceux  qu'ils  accusaient.  liOUÎs  de  B^ 
vière  devait  reconnaître  dans  Galéaz  Yisconti  1^  plus  anciaii 
et  le  plus  intrépide  champion  du  parti  gibelin;  il  ii' hésita  pis 
cependant  à  le  trahir,  dans  lé  temps  même  où  il  recevait ,  de 
lui  l'hospitalité.  Il  séduisit  les  connétables  des  troupes  alk- 
mandes  qui  étaient  à  sa  solde  ;  et ,  dans  une  assemblée  puUF 
que ,  le  6  juillet ,  après  lui  avoir  reproché  amèrement  de  hV 
voir  pas  encore  payé  la  contribution  qu'il  avait  promise^  il 
le  fit  arrêter  avec  son  fils  et  deux  de  ses  frères.  Il  lui  arradia, 
par  la  crainte  du  supplice ,  les  defs  de  toutes  ses  fortereuMB , 
et  il  l'envoya  avec  sa  famille  dans  les  affreuses  prisons  qp» 
Galéaz  lui-même  avait  fait  construire  à  Monza  ^ . 

Louis  de  Bavière  rétabUt  ensuite  à  Milan  un  simulacre  de 
république  :  il  fit  choisir  par  les  vingt-quatre  tribus  de  la 
ville  un  conseil  de  vingt-quatre  membres ,  auquel  il  donna 
pour  président  Guillaume  de  Montfort,  gouverneur  impâîal. 
Mais  de  fortes  contributions  perçues  par  les  ordres  du  dmh 
narque  apprirent  suffisamment  aux  citoyens  qu'ils  n'avaient 
point  recouvré  l'avantage  de  se  gouverner  par  eux-mèmaf. 
D'ailleurs  les  républiques  fondées  par  des  rois,  et  oontenoes 
sous  leur  protection,  réussirent  rarement  à  mériter  l'affectimi 
des  peuples.  Nous  verrons  encore  plus  d'une  fois  dans  oetle 
histoire ,  et  l'on  a  vu  ailleurs  des  princes  se»déclarer  les  reft- 
taurateurs  de  la  liberté ,  dans  quelque  ville  qu'ils  enlevaient  à 
d'anciens  rivaux  :  mais  alors  même  ils  redoutèrent  toujours 


>  Giov.  VtilanL  L.  X,  c.  SO,  p.  619.  —  Galvan .  Fkrnmœ  Mon.  FUmm,  e.  S65,  p.  TSi. 
—  Chronic»  Oodoeaense,  e.  S7,  p.  iiso.  —  Qeorçii  Memlœ  kUtor,  Medioian.  L.  B, 
p.  104.  ^  (Henschlager  Gesch,  S  76>  p.  186. 
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Fénergie  du  peaple^.kien  plus  encore  qae  lanimosité  de 
leurs  ennemis;  et  ils  se  bornèrent  tous ,  comme  Louis  de  Ba- 
vière à  Milan,  à  remplacer  le  pouvoir  d*un  seul  par  odoi 
d'une  oHgarohie  dépendante  d'eux  :  ib  ne  donnèrent,  comme 
hn,  aux  républiques  qu'ils  constituaient,  qu'une  tyrannie  à 
{dusieurs  tètes ,  défiante  au-dedans ,  imbécile  au-'dehors ,  et 
propre  seulement  à  déshonorer  la  liberté  dcmt  die  profanait 
le  nom. 

Une  trahison  aussi  insigne  pouvait  avoir  cependant  de  fà- 
dieuses  conséquences  pour  l'empereur  élu ,  ea  détachant  de 
lui  les  diefs  gibelins,  sur  l'appui  desquels  il  comptait  uni- 
quement ;  il  crut  donc  nécessaire  de  la  justifier  dans  une  diète 
qu'il  convoqua ,  pour  cet  effet,  à  Orci ,  dans  l'état  de  Bres- 
da.  Il  accusa  Galéaz  d'avoir  voulu  trahir  la  cause  des  Gibe- 
fins  en  faveur  de  l'Église;  il  produisit  à  l'assemblée  des  pa- 
piers du  sdgneur  de  Milan ,  qui  prouvaient  ses  négociations 
avec  le  pape.  U  réveilla  l'animositéet  la  jalousie  de  ses  audi- 
teurs contre  le  chef  de  la  maison  Yisconti ,  et  il  se  disculpa 
aux  yeux  des  gens  qui  désiraient  le  trouver  innocent.  Il  de- 
manda et  obtint  ensuite  des  secours  d'argent  et  de  soldats, 
et  après  la  condusion  de  la  diète  il  se  mit  en  route  pour  la 
Toscane,  suivi  de  quinze  cents  cavaliers  allemands,  qui  la 
plupart  avaient  appartenu  à  Galéaz ,  et  de  dnq  cents  gendar- 
mes fournis  par  les  trois  seigneurs  gibelins  de  Lombar- 
dîe  MiC  23  août,  il  passa  le  Pô;  et  le  1"^  septembre  il  par- 
vint à  Pontrémoli,  sans  que  la  cardind-légat,  qui  avait  plus 
de  trois  mille  chevaux  dans  l'état  de  Parme ,  osât  se  présen- 
ter pour  arrêter  sa  marcbe. 

Callniedo  avait  été  des  preÉnsrs  à  aoUidter  la  venue  de 
Louis  âe  Bavière  en  Italie,  et  l'empereur  du  comptait  sur  les 
conseils ,  la  valeur  et  les  soldats  de  ce  grand  capitaine ,  dont 

1  Gkw,  VUkinL  L.  X»  c.  32,  p,  620. 
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la  r^^ittatioii  surpassait  d^à  celle  de  tous  les  autres  seignem 
gibelins.  Gastmcdo  soupirait  après  l'arrivée  de  Temperear;  Il 
ayaitété  pressé  tour  à  tour  par  les  intrigues  et  lesarmas-de 
son  puissant  voisin  le  duc  de  Galabre,  seigneur  de  Floràiee^ 
et  il  avait  besoin  de  secours  étrangers.pour  se  défendre  eontie 
la  supériorité  de  forces  que  l'arrivée  des  Napolitains  dcmnait 
aux  Guelfes  toscans.  Une  des  plus  puissantes  maisons  da  Loc- 
ques,  les  Quartigiani,  qui,  Guelfes  d'origine ,  avaient -ce- 
pendant contribué  à  l'élévation  de  Gastruccio,  s'étaient  en- 
gagés contre  lui  dans  un  complot  avec  le  duc  de  Galabre.  De 
nouveaux  projets  d'ambition,  ou  peut-être  le  désir  de  réta- 
blir la  liberté  de  leur  patrie ,  les  avaient  détachés  du  sâgnenr 
de  Lucques.  Celui-ci,  ayant  découvert  leur  conjuration,  co 
fit  périr  vingt  par  un  épouvantable  supplice  y  on  les  enterra 
vivants ,  la  tête  en  bas.  Gent  autres  furent  exilés  ;  et  Gastnie- 
cio  ne  poussa  pas  plus  loin  ses  recherches,  de  peur  de  dé* 
couvrir  un  nombre  de  coupables  plus  grand  encore  * . 

D'autre  part,  une  armée  guelfe ,  de  deux  mille  cinq  cents 
chevaux  et  douze  mille  fantassins ,  avait  fait  la  conquête  de 
Saint6-Marie-à-Monte  et  d'Artimino  ;  elle  menaçait  l'état  de 
Lucques  et  celui  de  Pistoia ,  lorsqu'elle  se  retira  tout  à  coup, 
sur  la  nouvelle  que  Louis  de  Bavière  avait  passé  les  Apài* 
nins  ^.  Gastruccio,  délivré  de  ce  danger,  courut  aussitAt  au^ 
devant  de  l'empereur.  Il  lui  fit  porter,  à  Pontrémoli,  de 
magnifiques  présents  ;  il  lui  ouvrit  le  château  de  Piétra-Santa; 
et  de  là,  laissant  Lucques  à  sa  gauche,  il  lui  fit  prendre  la 
route  de  Pise. 

Les  Pisans  n'avaient  point,  conservé  dans  sa  première 
ardeur  le  zèle  qui  les  animait  autrefois  pour  le  parti  gibeKn. 
Ils  étaient  affaiblis  par  la  guerre  de  Sardaigne ,  pendant  la- 


1  Bever'ml  Annales  Lvcenses,  L.  VI ,  p.  821 .  —  >  dov.  ViUanU  L.  X ,  e.  38  et  29 , 
p.  616.  —  Léonard,  Areiin.  L.  V ,  p.  i74.  —  Beverini  Annales  Lucenses,  L.  VI , 
p.  825. 
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qndQe  lètltll  aiuôétas  alliés  les  avaient  abandènnéfi  ;  ib  ayaient 
été  trahis  par  Gastmccio ,  et  ils  d&iraient  eonserTer  avec  les 
Florentins  la  paix  que  ceux-ci  leur  avaient  accordée.  Us  crai- 
gnaient aussi  le  courroux  du  pape ,  et  ne  voulaient  pas  attirer 
sur  eux  une  excommunication  ;  en  sorte  que  les  ambassadrars 
qu'Us  avaient  envoyés  au  congrès  de  Trente,  loin  d'inviter 
l'empereur  à  venir  dans  leur  ville ,  lui  avaient  offert  soiiante 
mille  florins  pour  prix  de  la  conservation  de  leur  neutralité 
et  de  leur  indépendance.  La  conduite  de  Louis  de  Bairière 
envers  Galéaz  Yisconti  redoubla  la  défiance  des  Pisans  :  pour 
n'étare  pas  trahis,  comme  le  seigneur  de  Milan,  par  les  Alle- 
mands qu'ils  avaient  à  leur  solde ,  ils  leur  ôtèrent  leurs  che- 
vaux et  leurs  armes.  Cependant,  à  la  persuasion  de  Guido 
des  Tarlati,  évéque  d' Arezzo,  leur  allié,  ils  envoyèrent  à  Bipa- 
fratta,  frontière  de  l'état  lucquois,  trois  nouveaux  ambassa- 
deurs au-devant  du  monarque  ^ . 

Gastruccio  n'avait  point  abandonné  le  projet  de  soumettre 
Pise  à  sa  domination  :  il  engagea  l'empereur  à  ne  pas  ac- 
cueillir les  députés  de  cette  république,  à  refuser  leur  argent, 
et  à  rejeter  leurs  offres^  et  comkne  ces  députés  s'en  retour- 
naieut ,  il  les  fit  arrêter  au  passage  du  Serchio ,  et  leur  dé- 
clara qu'il  les  traiterait  eomme  otages,  et  les  ferait  mourir  ai 
lem*  patrie  n'ouvrait  pas  ses  portes  au  roi  des  Bomains  ^. 
L'évéqued' Arezzo ,  qui  avait  engagé  sa  foi  pour  leur  sûreté , 
vint  réclamer,  devant  Louis  de  Bavière ,  leur  élargissement. 
Par  cette  violation  du  droit  des  gens ,  disait-il,  sa  parole  était 
compromise  :  l'honneur  même  du  monarque  était  sacrifié;  et 
tous  les  anciens  Gibelins,  effrayés  de  ce  manque  de  foi, 
abandonneraient  la  cause  du  chef  de  l'Empire  au  heu  de  s'ex- 


1  Savoir  :  Lemmo  Gainicelli  de  Sbtnondi,  Albizzo  de  Vieo,  et  Jaoob  de  Calci.  ~  Ctov. 
ViUmi.  L.  X,  c  23,  p.  614.— Ifârangoiii  Oonica  di  Plsa,  p.  657.  —  *  Qronica  Sanese 
di  Andréa  Dei,  T.  XV,  p.  78.  Cette  menace  ne  fm  cependant  point  exécutée  :  les  ambat^ 
8a<lear8  furent  rerois  en  liberté  le  lo  octobre,  après  la  prise  de  h  yille^ 


iSÎ         Hisïoiluk  DBS  wàvïïJÊiLÊqgaiÊB  rtALtraviB 

pmér  pov  eOe.  Telles  devaient  être  pour  Louis  IV  tes  éoBû" 
séqœooes  des  conseils  de  Cestrtiodo,  auquel  il  8*abandimniit 
trop.  Le  dief  de  l'Empire ,  ajoutait  Tévècpie  d'Àrezfeo ,  anfàtt 
dA  se  souvenir  que  sa  politique  ne  pouvait  avMr  rien  ds 
ooittamn  avec  cdle  d'un  usurpateur  qui  immolait  [tout  à  rta- 
târèt  personnel  et  au  besoin  An  moment,  d'un  tyran  pomr 
qui  le  bien  public,  l'honneur,  k  probité 5  même  la  reém- 
tiaissanee  et  respâ(*anee,  n'étai^t  que  de  viâus  noms.  Cà#^ 
tmcGie,  irrité,  répondit  avee  violence  qu'il  n'appartmiait  pii 
à  un  lâehe  de  diriger  des  guerriers ,  ou  à  un  ti^tre  de  pit* 
cher  la  vertu;  que  l'évèque  d'Arezio,  par  ses  négœiationl 
avec  Florence,  était  suffisamment  convaincu  de  manque  dS 
foi  ou  de  manqué  de  cœur,  et  que ,  s'il  avait  voulu  attaqwr 
cette  république  du  côté  des  montagnes ,  tandis  que  lui ,  Ce»* 
tmecio ,  la  pressait  du  côté  de  la  plaine ,  le  parti  gudfe  seMfit 
déjà  écrasé  en  Toscane.  Louis  de  Bavière ,  dans  cetle  vi<délrtk 
altercation ,  se  dédda  pour  le  seigneiu*  de  I/nequès  * .  Guide 
des  Tarlati  sortit  à  Finstairt  du  camp  de  l'empereur,  et  abjura 
sa  cause  :  mais ,  le  cœur  brisé  par  l'indignité  du  traitenelit 
qu'il  venait  d'éprouver,  r ingratitude  de  ses  amisj  et  le  re- 
mords de  s'être  armé  contre  l'Église ,  il  fut  atteint  d'une  ma- 
ladie dont  il  mourut  à  Mouténéro,  au  bout  de  peu  de  jours. 
Les  Àrétins,  qui  avaient  vécu  heureux  sous  son  gouverne- 
mest,  déférèrent  k  charge  de  capitaine  de  leur  ville  à  un  de 
ses  neveut ,  Pierre  Saccone  Tarlati ,  seigneur  de  Piétramala , 
le  plus  vaillant  parmi  les  gentilshommes  qui  conservaient  leur 
indépendance  dans  les  montagnes  ^. 

Ciomme  les  Pisans  attendaient  le  retour  de  leurs  ambassa- 
deurs, Louis  de  Bavière  et  Gastrucdo,  à  la  tète  de  l'urmée 
gibeline,  arrivèrent  à  leurs  portes.  La  seigneurie  les  fit  fermer 


.   *  LeonardoAreiino,  I.  V,  p.  175.  —  Beverini  Annales  Lucenses.  L.  VI,  p.  $27.  — 
*  Giov,  viUani.  L.  X,  c  34,  p.  623.  •-  Cromca  di  Ser  GoreUo  d*àrrt%ù,  c.  4 ,  T.  X?a 

P»  827. 
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anttdtAt,  et  teftbia  rentrée  de  la  ville  à  Temperear  :  oelm-ci 
fésolat  d'entreprendre  le  siège;  il  traça  son  camp  à  la  gauche 
de  r  Amo  t  Gastmccio  occupa  la  droite  du  fleuve  ;  et  deux 
ponts  de, bateaux,  au-dessus  et  au-dessous  de  la  ville,  unis- 
saient les  deux  camps ,  et  complétaient  la  ligne  qui  enfermait 
Pise ,  tandis  que  des  détachements  de  cavalerie  profitaient  de 
rattachement  dii  peuple  au  parti  gibelin ,  pour  soumettre  tous 
tos  cliâteaux  de  la  répubUque.  Cependant  la  seigneurie  se 
voyait  obligée  à  des  ménagements  qui  détruisaient  ses  res- 
smtrces  :  elle  n'osait  point  demander  des  secours  de  troupes 
aa  duc  de  Galabre ,  pour  ne  pas  renoncer'  par  là  au  parti  gi- 
bdin;  elle  n* osait  point  lever  de  nouvelles  contributions,  ni 
prendre  des  mesures  ^rigoureuses  qui  auraient  arrêté  les  me- 
nées de  ses  ennemis  intérieurs.  Après  avoir  soutenu  le  siège 
pendant  un  mois,  lorsque  Louis  commençait  à  se  rebuter,  le 
gouvernement  fut  forcé ,  par  les  clameurs  de  la  populace ,  à 
demander  la  paix  ;  les  chrfs  du  parti  démocratique  l'avaient 
ameutée ,  pour  se  venger  de  ce  que  depuis  sept  ans  on  les 
avait  exclus  de  V  administration. 

Les  conditions  accordées  par  Louis  aux  Pisans  furent  ho- 
norables :  il  promit  que  Gastmccio  et  les  exilés  n'entreraient 
point  dans  la  ville;  que  lui-même  n'apporterait  aucun  chan- 
gement au  gouvernement,  et  que  la  contribution* que  Pise, 
ainsi  que  toutes  les  villes  impériales ,  devait  lui  payer  pour 
m  bienvenue ,  demeurerait  fixée  à  soixante  mille  florins , 
somme  qui  lui  avait  été  offerte  dès  le  commencement.  A  ces 
conditions ,  et  après  avoir  rendu  la  liberté  aux  ambassadeurs 
arrêtés  par  Gastmccio,  il  entra  pacifiquement  dans  Pise ,  le 
10  octobre,  et  il  fit  observer  à  son  armée  la  plus  exacte  dis- 
cipline. Mais  les  mêmes  hommes  qui  avaient  forcé  la  sei- 
gneurie à  faire  la  paix ,  savoir  :  le  comte  Fazio ,  fils  de  Gérard 
de  Donoratico,  et  Yanni,  fils  de  Banducdo  Bonoonti,  n'é- 
taient pas  contents  si  le  gouvernement  n'était  renversé;  ils 
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assemblèrent ,  au  milieu  du  tumulte ,  lui  parlemrait  qui  cam 
la  capitulation  accordée  par  Fempereur^  qm  rappela  les  exflés, 
et  qui  permit  à  Gastruccio  rentrée  de  la  Tille.  Une  contribu* 
tion  de  cent  cinquante  mille  florins ,  imposée  aux  Pisans,  fut 
le  premier  acte  de  souYcraineté  de  Louis  de  Baidère  sui^  la 
république  \. 

Louis  Tisita  ensuite  Lucques  et  Pistoia.  Pour  réc(»iipeiUNnr 
le  zèle  et  la  fidélité  de  Gastruccio,  il  érigea  en  sa  fayrar,  en 
Toscane,  un  duché  qu'il  composa  des  Tilles  de  Luoques, 
Pistoia,  Yolterra,  et  de  la  Lunigiane  :  il  donna  FinT»- 
titure  de  ce  duché  à  Gastruccio .  le  jour  de  la  Saint- 
Martm ,  et  en  même  temps  il  lui  permit  de  partir  ses  annes 
de  celles  de  Bavière  ^. 

Le  voisinage  de  1*  empereur  avait  excité  à  Florence  une 
vive  inquiétude;  on  ne  doutait  guère  qu'il  ne  fit  ressentir  son 
courroux  à  une  république  qui  prenait  si  ouvertement  parti 
avec  ses  ennemis  :  cependant  il  n'y  eut  p£tô,  entre  lui  et  le 
duc  de  Galabre,  un  seul  acte  d'hostilité.  Les  deux  ennemis 
s'observaient  avec  crainte,  et  ne  recherchaient  point  l'oeea* 
sion  de  mesurer  leurs  forces.  Louis  se  mit  en  route  à  la  fin  de 
décembre,  pour  aller  de  Rse  à  Bome,  en  traversant  les  Ma* 
remmes  ;  et  le  duc,  pour  se  rapprocher  de  Borne  et  de  Naples 
en  même  temps  que  l'empereur,  prit  la  route  supérieure  de 
Sienne,  Péfouse  et  Biéti.  Des  fleuves  débordés  arrêtèrent  la 
marche  de  l'armée  allemande,  et  lui  causèrent  de  grands  em- 
barras; mais  le  duc  n'osa  point  en  profiter  pour  l'attaquer. 
1328.  — Louis  parvint  enfin,  le  2  janvier  1328,  à  Vîterbe, 
où  il  fut  accueiUi  avec  affection  par  Salvestro  de  Gatti,  sei- 
gneur gibelin  de  ceQe  ville  :  le  duc,  de  son  côté,  rentra  par 


I  Giov,  rUlani,  L.  X,  c.  33,  p.  62l.-«-l«forie  Pistoksl,  p.  444.— 0/eii«cAlagef  Getdu 
S  "77,  p.  187.  —  s  létorie  PistoïesU  P*  448.  —  Beverini  Annales  Lucenses,  L.  VI,  p.  830. 
—  Partir,  on  terme  <le  blason ,  c'est  aecoler  deia  éctusons  loogitudiDalemeni  l^ni  A 
Taulre, 
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Aquila,  dans  le  royaume  de  Naples.  Il  ayait  laissé  à  Florence 
naOe  cheyaux  soas  les  ordres  de  Philippe  de  Sanginéto,  son 
lieatenant  * . 

Depuis  que  le  séjour  de  Borne  ayait  été  abandonné  par  ks 
papes,  le  gouyemement  de  cette  yOle  ayait  dégénéré  en  une 
oligarchie  irrégulière.  Quelq[uefo&  les  ministres  du  pape  et 
du  roi  de  Naples  y  exerçaient  une  grande  autorité;  d* autres 
lois,  les  Colonne,  les  Sayelli  et  les  Orsini  se  disputaient  le 
poayoir.  Cependant  la  constitution  de  la  yille  aurait  pu  pas- 
ser aussi  pour  républicaine  et  démocratique  :  un  magistrat 
étranger,  nommé  sénateur,  était  chargé  d'administrer  la  jus- 
tice ;  un  conseil  de  cinquante-deux  membres,  dont  quatre 
étaient  élus  par  chaque  quartier,  se  trouyait  à  la  tète  de  Fad- 
ministration,  et  était  présidé  ^ar  le  préfet  de  Bome  :  enfin, 
rassemblée  du  peuple  était  fréquemment  consultée  ;  et  le  sé- 
nateur, aussi  bien  que  deux  capitaines  du  peuple,  qui  le  se- 
condaient, étaient  élus  par  la  nation.  Parmi  les  nobles,  les 
Sayelli  étaient  gibelins,  les  Orsini  étaient  guelfes;  et,  des  deux 
frères  Colonne,  Etienne  ayait  embrassé  la  cause  du  pape,  et 
Scîarra,  celle  de  1* empereur.  Lorsqu'on  ayait  appris  à  Bome 
rentrée  de  Louis  de  Bayière  en  Italie,  un  mouyement  popu- 
laire ayait  forcé  Napoléon  Orsini  et  Etienne  Colonne  à  s'en- 
foir,  ayec  leurs  familles,  à  Ayignon,  tandis  que  Sdarra  Co- 
lonne et  Jacques  Sayelli  ayaient  été  nommés  capitaines  du 
penple,  par  les  Gibelins  yictorieux  ^. 

Les  députés  du  sénat  romain  yinrentau-deyant  du  monar- 
que, à  Yiterbe,  pour  régler  ayec  lui  les  conditions  de  son  en- 
trée à  Bome;  mais  Louis,  qui  était  assuré  de  la  fayeur  des 
diefo  du  gouyemement,  et  qui  ne  youlait  ni  les  mécontenter, 
ni  se  lier  d'ayance  par  des  traités,  fit  retenir  honnêtement  ces 
ambassadeurs,  et  arriya  lui-même  aux  portes  de  la  yille,  le 


t  GiOV*  VillanU  L.  X,  C.  49,  p.  638.  —  *  ibid,  |i|  X,  C,  19,  p.  613. 


âî(6  HISTOIRS   D]6  faÉPtJBLlOuiS   ITALIElïirES 

"i^fiùiVtâ-  lâ%  ({iah1ita*îilsteœâitâèrëtDiùr.  il  lïiUceadini 
U^  jôië  "pàt  tes  boiAaiiis,  et  logé  aa  Vatican,  te  chupukde 
jour,  il  fit  assembler  tout  le  peuple  devant  le  Gapitole;  et 
îévé^  'd^Âlérîa,  èh  Corse,  remercia  lei»  Romains  èb  son 
ïiom  dé  ï^àlitachemeni  qu'ils  lui  montrident.  il  promit  ^è 
tiOÙià  lërai);  prospér^  la  ville  éternelle,  et  qu'ail  la  rétaUirait 
dans  son  ancienne  gloire.  Ensuite,  avec  le  consentement  d« 
peuple,  il  ISxa  le  dimanche  saiT«nt,  17  ianvier,  pour  le  jeor 
de  fion  couronnement  ^ 

QuâBd  ee  jour  fM  T^m^  Louis  de  Bavi^e  partit  de  MêMi^ 
Marie-ltt^eare^  avec  sa  femme,  Mai^JHÎtb  de  Hainaut,  poâî 
sê  rBmke  è*Saint-PiaTe  du  Vatican.  Les  capitaines  dti  peaj[rife) 
les  eonseiUerB  et  tous  les  barons  de  Borne,  vêtus  de  dnif^ 
jd'or,  ouvraient  le  €<n1iége  ;  derrière  le  mon2ut]n)e  maltânôont 
quatre  mille  bommes  d'armes  qu'il  avait  conduits  avec  M  : 
toutes  les  rues  qu'il  traversait  étaient  tendues  de  ridies  tiqpisi 
pu  furiBCOBSulte  accompagnait  Louis,  pour  veiller  à  œ  fil 
dhaque  eâ^monie  fàt  accomplie  suivant  les  lois.  Gastraccio, 
etéé  chevalier  et  comte  du  palais  de  Lalran  pour  cette  soten- 
mté,  portait  l'épée  de  l'Empire,  qu'il  devait  ceindre  luinniteê 
au  monarque.  Ce  ciqHtaine  était  revêtu  d'un  habit  de  «iè 
cramoisie;  et  deut  larges  éciriteaux,  en  lettres  d'or,  vit  û 
poitrine  et  sur  ses  épaules,  attribuaient  sa  grandeur  à  Dîea^ 
et  remettaient  son  avenir  à  la  Providence  ^.  Jacques  Albert^ 
évêque  de  Venise  ou  GasteHo,  et  Gérard  Orlandini,  évéque 
d'Àléria,  qui,  tous  deut,  avaient  été  déposés  et  excomnm- 
niés  par  le  pape,  attendaient  Louis  à  Saint-^Pierre,  pour  le  sa* 
(srer.  Après  cette  cérémome,  Sdarra  Golonne  mit  sur  sa  tête 
la  cocffonne  de  l'iknpire,  et  Louis,  conmie  pour  prendre  pcNh 


^  Giov.  ViUanL  L.  X,  c.  53>  p.  631.  ~  Cronica  Sanese  di  Andréa  Dei,  p.  79.— *  Sur 
sa  poitrine  était  écrit  :  EgU  è  corne  Dto  vmle;  et  sur  ses  épaules  :  R  ii  tara  quêUo  ehc 
DiO  vomi,  Giov.  VittanU  L.  X,  c.  58,  p,  636. 
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•HÉioli  de  IBB  dignSté  bott^eHe,  Al  lire  trois  èécrêM  pBT  leis- 
^nds  il  prenait  reagagemènt  de  kneintenir  la  pureté  de  la 
foi  caHioliqne,  de  révérer  les  prêtres,  et  de  conserver  lès 
Aroits  des  veaves  et  des  pupilles.  Tont  le  cortège  revint  en- 
flaite  au  Gapitole.  Le  peuple  romain  avait  déféré  au  monarque, 
par  acclamations,  la  dignité  de  sénateur  de  Borne  ^  et  celui-ci 
la  transmit  à  Gastracdo,  pour  qu'il  exerçât  cette  charge  en 
ion  nom  ^ . 

Le  nouvel  empereur,  ausi^tM;  après  sa  consécration ,  aurait 
dû  marcher  contre  Naples ,  avec  les  forces  supérieulres  qu'il 
commandait ,  et  écraser  son  principal  adversaire ,  qui  n'était 
•pas  en  état  de  lui  résister^  mais  Louis  sentait  que  son  cou- 
ronnement avait  été  invalidé  par  l'opposition  du  pape.  H  se 
défiait  de  ses  droits ,  et  il  cherchait  à  les  consolider  par  une 
«mmission  nnnutieuse  à  toutes  les  formes  juridiques  :  toutes 
ses  procédures  cependant  furent  ridicules  ou  scandaleuses.  Il 
intenta  un  procès  contre  le  pape,  qu'il  désignait  par  le  liom 
4e  prèbre  Jacques  de  Gahors;  il  le  cita  à  son  triimnal ,  le  oon- 
datnna ,  comme  coupable  d'hérésie  et  de  lèse-majesté ,  A  la 
déposition ,  et  ensuite  à  la  peine  de  mort  '.  Il  lui  donna  potlr 
mccesseur  un  frère  mineur  nommé  Pia're  de  Gor varia,  qu'il 
fit  élire  par  le  peuple,  et  qu'il  consacra  sous  le  nom  de  91- 
<eolas  y.  Et,  tandis  qu'il  perdsdt,  à  Some,  la  saison  d'agif, 
Castruccio ,  son  plus  fenaoe  apptd ,  était  raj^lé  en  Toscade 
fMur  une  révolution  qui  menaçait  de  lui  ravû*  ses  états. 

Le  lieutenant  du  duc  de  Galabre  à  Florence,  PfaiHppe  dé 
Sanginéto,  venait  de  s'emparer  par  escalade  de  Pistoia, 
dans  la  nuit  du  28  janvier.  Deux  émigrés  guelfes  de  cette 
ville  lui  avaient  donné  la  mesure  des  fossés  et  des  ^lurs  :  les 

^  Giov.  VUlanù  L.  X,  o.  5S,  p.  632.  —Beverini  Antêoles  Lueenses.  L.  VI,  p.  883.  -^ 

s  Gtov.  Villani,  L.  X,  c.  68,  |i.  641.— OlmucA/o^fer  Gesehichie  des  Romfoeh.  Koffs,  ^  8S, 

j^  T98.  —  8  Giov.  VillanL  lu  X,  c.  71,  p.  644.  —  ^ert.  MuisaU  Ludov,  Bav4anui  p.  TTt. 

—Vita  Joannis  XXU  ex  Àmalrico  Augerio.  T.  UI,P.  U,  p.  492.  —  JUiyn.  AnnaL  ectkH 

S  8,  T.  XV,  p.  338. 
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Gndfes  de  Pistoia  avaient  ptis  les  anœs^  eteoyert  nnélitèche 
pour  faire  entrer  la  caya^^e  Hor^ntiiie;  et  la  gamisoii:  de 
Castracdo^  n'ayant  po  tenir  dans  la  forteresse ,  s'était  re- 
tirée à  Serrayalle.  Mais  Tannée  de  Sanginéto ,  presque  tonte 
composée  de  Bourguigncms ,  avait  cruellement  abusé  de  sa 
yictoire  :  pendant  dix  jours,  elle  avait  pillé  la  ville,  sans  épar- 
gner les  Guelfes  plus  que  ks  Gibelins  ;  et  elle  avait  teUement 
dilapidé  ses  munitions  et  tous  ses  magasins ,  qu'elle  s'était  Mé 
à  elle-m&ne  tout  moyen  de  se  défendre  si  elle  était  attaquée 
à  son  tour  ^ 

Gastrucdo  partit  pour  la  Toscane  à  l'instant  où  il  reçut 
la  nouvelle  de  la  perte  de  Fùstoia;  et  il  y  ramena ,  pour  dé- 
fendre ses  états,  mille  bonunes  d'armes  et  mille  arcbers  à 
pied,  qu'il  avait  conduits  à  Rome,  à  la  suite  de  l'emp^i^eiilr. 
A  son  arrivée  à  Pisé ,  il  s'empara  des  gabelles  et  des  revenus 
de  la  ville,  et  il  lui  imposa  de  nouvelles  contributions^. 
Louis,  de  son  côté,  avait  donné  la  souveraineté  de  Pise  à 
l'impératrice  ;  mais  lorsqu'un  lieutenant  de  celle-ci  se  présenta 
pour  prendre  possession  de  la  seigneurie ,  Castruccio  le  força 
de  se  retirer,  et  courut  la  ville  à  la  tète  de  sa  cavalerie ,  pour 
la  soumettre  à  son  autorité  '.  Cependant,  il  se  préparait  à  en- 
treprendre le  siège  de  Pistoia.  Le  13  mai,  il  envoya  mille 
chevaux  et  un  gros  corps  d'infanterie,  avec  ordre  de  s'emparer 
des  avenues  de  la  place  ;  il  fit  avancer  ensuite  la  milice  de 
Pise ,  et  bientôt  il  se  rendit  lui-même  au  camp  avec  le  reste 
de  ses  forces. 

1  Istorie  Piatolesi  anon,  T.  XI,  p.  445.  —  Giov,  ViUanL  L.  X,  c.  57,  p.  634.  —  îaoil 
Aretino,  L.  v,  p.  178.  —  Bevertni  Annales  Lueetues.  L.  VI,  p.  835.  —  *  Giov.  VilUnU, 
L.  X^  c.  58,  p.  63«.— '  lbid.h,  X,  c  81,  p.di^.—Oktuchlager  Geschichte,  S  85, p.  304. 

Lonqa'im  capitaine  Toulait  s'assurer  l'obéissance  d'une  yille,  il  en  parcourait  les  prin- 
cipales rues  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  le  casque  en  tête  et  la  lance  en  arrêt.  11  surpre- 
nait et  renversait  toutes  les  barricades  ayant  que  les  bourgeois  eussent  le  temps  de  se 
rassembler  pour  les  défendre,  et  il  prenait  possession  de  tous  les  lieux  forts.  Cette  ma- 
nière d'iatimider  les  citoyew,  et  de  les  forcer  à  Tobéissuice,  s'appelait  courir  loie 
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Les  Florentins,  irrités  des  yexations  de  Philippe  de  Sangi* 
néto,  du  pillage  de  Pistoia,  et  de  ce  que  la  souveraineté  de 
oeitte  YiUe,  au  Ueu  de  leur  être  acquise,  avait  été  réservée  au 
duc  de  Gdabre,  avaient  refusé  d'approvisionner  à  leurs  frais 
une  conquête  dont  le  lieutenant  du  duc  venait  de  consumer 
tous  les  magasins.  Cependant  lorsqu'ils  virent  Gastruccio  en 
entreprendre  le  siège,  ils  regrettèrent  leur  obstination,  et  ils 
rassemblèrent  une  forte  armée  pour  ravitailler  Pistoia ,  que 
trois  cents  cavaliers  et  miDe  fantassins,  à  leur  solde,  se- 
condés par  les  Guelfes  de  la  ville,  défendaient  avec  vigueur  * . 
Le  13  juillet,  l'armée  florentine,  composée  de  deux  mille  six 
cents  gendarmes  et  d'une  infanterie  que  quelquesmns  font 
monter  à  trente  miUe  hommes  ^,  s'approcha  de  la  ville  as- 
siégée, et  envoya  offrir  à  Gastruccio  le  gage  de  la  bataille. 
Le  seigneur  de  Lucques  accepta  galamment  le  gant  qui  lui 
était  envoyé ,  et  il  fixa  le  jour  et  le  lieu  du  combat  ^  mais 
comme  il  n'avait  que  seize  cents  gendarmes  à  opposer  à  l'ar- 
mée ennemie,  loin  de  se  préparer  à  la  bataille,  il  mit  à  profit 
le  délai  qu'il  venait  d'obtenir,  pour  se  fortifier  dans  son  camp, 
et  en  rendre  l'attaque  presque  impossible.  Lorsque  les  Plo- 
rentins,  au  jour  fixé,  eurent  attendu  quelque  temps  l'armée 
Incquoise  dans  la  plaine ,  et  qu'ils  virent  qu'ils  étaient  joués , 
ils  essayèrent  de  la  forcer  dans  ses  retranchements;  mais  ils 
en  furent  repoussés  avec  perte.  Us  imaginèrent  ensuite  qu'ils 
obligeraient  Gastruccio  à  lever  le  siège  et  à  venir  défendre 
ses  foyers,  en  transportant  la  guerre  dans  l'état  de  Pise, 
qu'ils  mirent  à  feu  et  à  sang.  Mais  Gastruccio ,  assuré  que  Ks- 
toia  n'avait  plus  de  vivres  que  pour  quelques  jours ,  laissa 
ravager  les  campagnes»  et  ne  quitta  pœnt  sa  pontion.  En 
effet,  les  assiégés,  découragés  par  le  départ  de  l'armée  guelfe, 


1  Istorie  Pistolesi,  p.  447.—  Giov.  ViUanL  L.  X,  c.  83,  p.  &A9.  —  Leonûrd,  âretino. 
L.  V,  p.  181.  -—  Beverini  Annales  lueensMs.  L.  VI,  p.  843.  —  *  Beverini.  L.  VI,  p.  845. 
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ca{àidèi«iit»  et  Mirrireut  leur  yûkd  au  aeigneiit  de  Lacques, 
k  3  août  1328  ^ 

«  Loroque  Gaotraccio  ^  dit  GiOTanni  Yillaiii,  eut  reooavré 
«  Pîstoift,  {MUT  sa  grande  ponidaice,  sa  perséTérance  et  sa 
«  iFateor^  il  retourna  dans  sa  Tille  de  Lacques,  oomine  M 
«  tracm^^teur  couTert  de  gloire.  U  était  alors  an  ftAe  ds 
1».  sa^randeor,  pbis  fortuné  dans  ses  entreprises  et  plos  rlM 
^  douté  qu'aucon  seigneur  ou  tfran  italien  qui  eût  régné 
5  depuis  bi^Ei  des  sièdes.  U  était  seigneur  de  Pise,  de  Luo^ 
«  ques,  de  Pistoia,  de  la  Lunigiane,  d'une  grande  partie 
«  de  la  rivike  du  Levant  de  Gènes,  et  de  plus  de  trois  ceitfts 
«  châteaux  fortifiés.  Mais  Dieu ,  selon  Tordre  de  nature,  égale 
ft  Ifd  grand  au  petit,  et  le  ridbe  au  pauvre.  A  la  suite  des 
««MiîgQea  excessives  auxquelles  il ^s' était  exposé  dans  le  siège 
n.de  Pistoia^  toi^oura  couvert  àe  son  armure ,  tantôt  à  efae* 
^  ^Wl,  tantôt  à  pied,  pour  surveiller  les  gardes,  exciter  les 
it.JMEiyaîUieiirs,  élever  des  redoutes,  ouvrir  des  tranchées,  et 
K:OMimaieer  chaque  ouvrage  de  ses  propres  mains ,  afin  que 
«tfdMciHi  y  travaillât  malgréV  ardeur  du  soleil  dans  la  canicule, 
»:  11  tomba  grièvement  malade,  d'une  fièvre  continue ,  et  une 
4-  imladieiiemblablese  manifesta  dansFarméequ'il  conduisait.» 
.  'iis  personnage  le  plus  ccmsidérable,  parmi  ceux  qu'enleva 
cotte  épidânie  sous  les  yeux  de  Castruccio ,  fut  Galéaz  y»* 
conti,  autrefois  seigneur  de  Milan.  Louis  de  Bavière,  à  la 
H^Ilifâtation du  duc  de  Lacques,  lui  avait  rendu  la  liberté, 
ainsi  qa' à  sa  sa  famiUey  h  25  mars  précédent  ^;  et  Oaléazser- 
vgit  akxrsà  la  solde  de  somprotecteiur.  Il  fut  atteint  par  l'épi* 
ééfim  an  château  de  Jtesda;  et  là ,  cet  homme ,  qui  avait  été 
sieigaeurde  Milan  et  de  sept  autres  grandes  villes ,  savoir  Pa- 
viez I^kU,  Crémone,  C^e,  Bergame,  l^ovare  et  Yerceil,  ré- 


^  Marie  Pistolesi,  p.  450.  —  Giov.  ViUanL  L.  X ,  c.  84 ,  p.  650,-^Andrea  Dei  Oonica 
Sanese.  T.  XV,  p  8i.  —  Bwerini  Amudes  iMcenses,  t.  VI,  p.  848.  ~  *  Bontnoont. 
MoHgtmfilmfn»  ModMl.  c.  »?,  p.  iiss.  —  GeorgU  Mendœ  BUtor.  MedioL  L.  fi,  p.  lôr. 
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doit  à  n'être  plnsqa'im  paiiTre  soldat  à  h  merci,  de  C9^JtrQfi- 
çio,  monrat  en  peu  de  jours  y  misérable  et  exconuamué. 

Cendant  la  ipaladie  du  seigoeur  de  Lacques  iei^t  dq) 
progrèf(  :  lui-même,  il  sentit  les  approche^  de  l^  9ïovt^  et  Â 
disposa  de  i^  biens  par  som  testament,  Irâsaot  àson  &^  9ÎJ0^ 
Henri ,  le  duché  de  LuocpieSi  tel  que  Tempereur  VaTait  inst\-. 
tné^  Il  ordonna  qu'au  mommt  otL  il  mourrait,  ce  fils  se  r^-^ 
dit  àPise ,  avec  sa  cavalerie,  et  couri^t  la  ville,  pom*  «*ei(  fus- 
surer  la  possession ,  ne  com^Lençant  à  mener  le  dcMil  qq^ 
lorsqu'il  aurait  établi  sa  souveraineté.  Après  avoir  fait  ^ 
diq[K)sitions ,  il  rendit  l'^n^e  le  samedi  3  septembre  13!28. 

Gastruccio  était  fort  et  adroit  de  sa  personne  ;  m  twUe  étAÎ^ 
grande  et  élancée,  son  visage  agréable ,  mais  maigre,  p^e  ^i 
presque  blanc  ;  ses  cheveux  étaient  droits  et  Uonds,,  s»  phjrt 
çionomie  gracieuse;  il  était  âgé,  à  sa  m^irt,  d^  qQ4r9nte-s^t 
ans.  Parmi  les  tyrans,  il  passa  pour  valeureux  et  magoa-^ 
nime  ^  :  on  loua  sa  sagesse  et  l'habUeté  de  pes  str^tagèin^i 
la  promptitude  de  ses  décisions,  sa  constwc^  dans  ]^  ^tigqei 
sa  vaillance  dans  les  armes,  sa  prévoyance  à  I9  gperire,  ^  sioi) 
lionheur  dans  se^  entreprises,  quaUtés  qui  l'avaiept  rendJ^i 
la  terreur  de  ses  rivaux.  Mais  pepdant  qnlu^  ana  qi^'i} 
gouverna  Lucques ,  il  donna  plusieurs  preuve  à^  }^  cruauté 
de  son  caractère.  Il  livra  à  d'ef&ayantes  tortqres  cen^  qui  la| 
étaient  suspects ,  et  il  pw4t  jsea  ejmemis  par  de»  sQpphoçfi 
atroces*  Toujours  désireux  de  ^o^v^^^  «erviteprs  et  ^  i^fior 
veaux  amis,  il  ne  cp^servait  point  de  irecomiai»9ï|iu^  {IW^ 
ceux  qui  l'avûent  assisté  dans  %%  l^eçoim  passés;  il  panip^î^ 
même  sévir  avec  plus  de  cn^u)^  çpfttre  eux,  ççifmf^  po^  ^ 


&  Gaftrneeio  liifMdt  trois  ftb  légltimM  encore  en  bas  âf e,  Benri,  VaMmo,  et  leca, 
sous  la  tutelle  de  Piua,  sa  femme.  Il  avait  aussi  un  bâtard  nommé  Ortino.  Bevertni 
AnfuUes  Lucens.  L.  VI,  p.  850.  —  *  £r  guidem  U  erat  CattruccbUy  tu  quonian  ita 
ferebant  temporaj  nuWus  manu  Ubertat  honesUus  pertret,  Bererini  Annales  tôéens. 

li.  VI,  p.  748. 
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décharger  de  la  dette  qu'il  avait  contractée.  Il  devait  AtSL 
Quartigiani  sa  première  élévation ,  et  nous  avons  vu  qu'il  te 
fit  périr  par  un  supplice  épouvantable.  Une  autre  famille  de 
LucqueSy  les  Poggi,  1*  avait  délivré  des  mains  de  Néride 
Faggiuola  j  et  lui  avait  frayé  le  diemin  à  la  souveraineté  ;  il 
saisit  l'occasion  d'une  querelle  privée  dans  laquelle  ils  étaient 
engagés,  pour  faire  trancher  la  tète  à  deux  d'entre  eux  ^ . 

La  mort  de  Gastruccio  fut  tenue  cachée  j  selon  ses  ordres , 
jusqu'au  dix  septembre,  et  pendant  ce  temps,  son  fils  aine 
courut  avec  sa  cavalerie  les  villes  de  Lucques  et  de  Pise ,  et  il 
mit  en  déroute  les  PisanS,  partout  où  ceux-ci  voulurent  faire 
résistance.  Il  revint  ensuite  à  Lucques  pour  les  funérailles  de 
son  père ,  qui  fat  enseveli  avec  grande  pompe ,  le  1 4  septem- 
bre, au  couvent  des  frères  mineurs  de  Saint-François  ^. 

La  joie  des  Florentins  fut  extrême ,  lorsque  la  nouvelle  de 
cette  mort  leur  fut  apportée.  Louis  de  Bavière,  lui-même, 
sans  les  conseils  et  l'appiu  de  Gastruccio ,  ne  leur  paraissait 
plus  un  ennemi  redoutable.  Ils  savaient  que,  resté  à  Rome 
sans  lui ,  il  n'était  plus  occupé  que  de  vaines  et  ridicules  céré- 
monies ;  que ,  par  ses  invectives  contre  le  pape  et  l'Église ,  il 
avait  aliéné  ses  plus  zélés  partisans  ;  qu'il  avait  perdu  le  mo- 
ment convenable  pour  attaquer  le  royaume  de  Naples;  que 
les  troupes  du  roi  Robert  étaient  venues  l'insulter  à  Ostie; 
que  des  hommes  d'armes  à  lui  avaient  été  défaits  entre  Todi 
et  Nami  ;  que  les  Romains ,  lassés  de  son  séjour,  et  irrités  des 
contributions  qu'il  levait  sur  eux,  s'étaient  battus  avec  ses 
Allemands,  et  qu'enfin  lorsque,  le  4  août,  il  était  parti  de 
Rome  pour  venir  en  Toscane,  la  populace  l'avait  poursuivi 
avec  des  injures  ainsi  que  son  antipape ,  avait  jeté  les  trai- 
neurs  dans  le  Tibre ,  et  avait  accueilli ,  des  le  lendemain,  Ber- 


1  Beveritti  Annales  Lucenses*  L.  VI,  p.  76i.  —  >  Giw.  ViUani.  L.  X,  c.  85,  p.  65S. 
'^Stor.  Pistolesi,  p.  451.  —  Viia  Castmccii  AntelnUneUi  a  Nie.  Tegrimo,  p.  I342<  — 
Andréa  Dei  Croniea  Sanese,  T.  XV,  p.  83.  —  Cronica  dt  Pisa  anon.  T.  XV,  p.  looo. 
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taldo  Orsino  et  Stéfano  Colonna ,  qui  étaient  rentrés  dans 
Rome  avec  les  Guelfes ,  et  qui  avaient  été  fait  sénateurs  * . 
-  Cependant  1* empereur  s'était   avancé  jusqu'à  Todi  avec 
deux  mille  cinq  cents  chevaux,  et  il  se  préparait  à  suivre  la 
route  d*Arezzo  pour  traverser  la  Toscane.  Son  dessein  était 
d'assiéger  Florence  avant  qu'on  y  eût  fait  entrer  les  blés  de 
la  dernière  récolte,  et,  s'il  l'avait  exécuté,  il  aurait  pu  réduire 
cette  république  à  de  fâcheuses  extrânités.  Mais  il  en  fut 
détourné  par  l'arrivée  d'une  flotte  sicilienne  sur  les  côtes  de 
Toscane  ;  elle  était  conduite  par  don  Pedro ,  fils  du  roi  Fré- 
déric, et  elle  portait  onze  cents  cavaliers  catalans  ou  siciliens. 
Don  Pedro  venait  rappeler  l'empereur  à  l'entreprise  qu'il 
avait  concertée  avec  le  roi  de  Sicile  contre  le  roi  Robert  ;  et 
il  le  fit  solliciter  de  se  mettre  de  nouveau  en  marche  vers 
Naples.  Louis  retourna  en  effet  en  arrière ,  pour  se  rappro- 
cher de  la  mer.  À  Cométo ,  il  rencontra  don  Pedro ,  et  les 
deux  princes  s'abordèrent  en  se  faisant  des  reproches  mutuels. 
Louis  accusait  le  Sicilien  d'être  venu  trop  tard ,  et  celui-ci 
reprochait  à  l'empereur  d'avoir  trop  tôt  abandonné  ses  pro- 
jets. Ils  firent  cependant  quelques  entreprises  ensemble  dans 
la  Maremme.  Mais  pendant  qu'ils  étaient  à  Grosséto ,  Louis 
reçut ,  le  18  septembre ,  la  nouvelle  de  la  mort  de  Gastruccio 
et  de  l'entreprise  de  son  fils  Henri  sur  Pise.  Il  partit  aussitôt 
pour  recouvrer  cette  ville,  qui  lui  ouvrit  ses  portes  avec 
empressement,  pour  se  délivrer  du  joug  des  Lucquois  ^. 

Louis  de  Bavière  avait  perdu,  presque  en  même  temps 
que  Gastruccio ,  un  autre  de  ses  conseillers  et  de  ses  confi- 
dents :  c'était  Marsilio  de  Padoue ,  le  théologien  controver- 
siste  qui  avait  combattu  l'autorité  des  papes,  et  qui  avait  eu 
une  grande  part  aux  procès  intentés  à  Bome  contre  Jean  XXn  ' . 

^  Giov,  ViUanU  L.  X,  c.  96,  p.  659.  —  «  Ibid,  h.  X,  c.  102,  p.  663.— Cronica  di  Pisa. 
p.  1600.  —  Andréa  Dei  Croniça  Sanese,  p.  84.  *  leon.  Aretino.  L.  V,  p.  18S.  ~ 
s  6lùv.  VWani,  L.  X,  e.  104,  p.  665. 
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Peu  de  jours  après  mourut  aussi,  le  9  noyembie,  CbarleS) 
fils  du  roi  Bobert  j  duc  de  Galabre ,  et  seigneur  des  FloraiH 
tins.  Ce  duc  ne  laissait  que  deux  filles  ^;  et  le  roi  son  père 
n' avait  point  d* autre  postérité  masculine,  en  sorte  que  œtte 
maison ,  longtemps  l'appui  du  parti  guelfe,  semUait  déjà  me- 
nacée d'une  prodiaine  destruction*  Aussi  les  Guelfes  les  ptau 
zélés  de  Florence  en  ressentirentrils  une  profonde  douleur; 
mais  le  peuple  se  réjouit  de  voir  terminer,  ayant  le  temps  fixé 
pour  son  expiration ,  le  gouvernement  des  Appuliens  >  d#à 
souillé  par  beaucoup  d'açtea  arbitraires  et  de  concussions.  Il 
se  trouva  heureux  d'être  dâivré  d'un  seigneur  gui  n'étaik 
distingué  ni  par  sa  valeur  ni  par  sa  prudence ,  et  qui ,  appdé 
h  défendre  Florence  dans  les  drconstances  les  plus  critiquai, 
avait  épuisé  les  trésors  de  l'état,  et  n'avait  iMingé  qu'à  ioa 
faste  et  à  ses  plaisirs  ^. 

La  mort  vient  rarement  apporter  le  repqs  au  «^idheanaBX, 
lorsqu'il  gémit  dans  l'excès  de  sa  souffrance  :  plus  raramoit 
elle  frappe  celui  contre  lequel  les  hommes  invoquent  les  vjosh 
geances  du  ciel.  Ses  arrêts  inattendus  atteignent  le  juste  dont 
les  vertus  excitent  les  plus  vifs  regrets ,  tandis  que  le  grand 
coupable  ne  périt  que  lorsque  l'on  commençait  à  oublier  ses 
crimes.  Majls,  dans  l'histoire  florentine,  la  mort  s'est  présen- 
tée fréquemment  conmié  libératrice  de  la  république.  La  mofl 
de  Henri  Yll  sauva  Florence  de  la  colère  provoquée  de  ob 
redoutable  empereur;  la  mort  de  Castruçcio  la  délivra  du 
plus  vaillant  guerrier,  du  plus  profond  politique,  de  l'eanemi 
le  plus  redoutable  qui  eût  encore  porté  les  armes  contre  die;  ki 
mort  du  duc  de  Galabre  l'affranchit  de  If^  domination  des 
Napolitains  au  momçnt  ad  leur  recours  s^ait  œsaé  de  loi 
être  nécessaire. 


1  La  seconde  de  ces  filles,  Marie,  ne  naquit  qu'après  la  mort  de  m  père.H'  0P«* 
nUioU.  L.  IL,  c.  109,  p.  689.  —  CronUa  Sancêe  di  4»dr.  1^^  p.  |l. 
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CHAPITRE  X 


Gnadeur  de  FloreBee.  *-  Retraite  de  Louis  de  Bavière;  ruine  de  ses 
ancieis  aUiés.  —  GampagDee  en  Itiilie  du  m  Jean  de  Bohème. 
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I^  Bouyelle  époque  de  gBindeur  et  de  gloire  eommença 
pouff  la  r^Hblique  florenttne  à  Im  mort  de  Gastraeeio  :  du 
moment  où  Floreace  fijit  d^Urfée  de  oe  redoutable  ennemi , 
elle  domina  gor  toat  le  reste  de  Tltalie,  par  la  ^aenr  de 
§69  ocmseik  et  la  profondeur  de  la  politique*  Toujonra  prête 
à  ]^téger  les  faibles  e\  les  opprîaaée,  toujours  pdrête  à  opposer 
aKX  usurpateurs  une  résistance  iudomptatde,  la  seigneurie  de 
Florence  se  considéra  comme  gardienne  de  la  balance  poli- 
tique de  l'Italie ,  et  comme  particulièrement  chargée  de  oon- 
senrer  aux  souveraius  leur  indépendance ,  aux  piMiples  des 
gouyememénts  de  leur  cboix. 

Il  faut  diercher  dana  le  ciiiraciière  même  d'we  nation  les 
]IM>^  de  la  conduite  habituelle  dç  son  gWTerciement  j  surr 
tout  a*U  est  démocratique,  I^  qualité  dif^tlneliyefli  dei^  Floren- 
tiflia  les  rendaient  proprea  usa  r61e  Inâknt  doQt  i]i9  s^  cbar- 
gèf^tf  etr Athées  del'ItidierappeUeceUedelaQrè^  autant 
par  le  génie  de  son  peuple  que  par  ^  chefs-dcsuvi^  qu'on 
lui  Tjt  produire. 
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parmi  tous  les  peuples  de  ritalie  :  dans  la  société  il  ^t 
railleur,  et  saisissait  avec  vivacité  le  ridicule^  dans  les  af- 
faires, sa  perspicacité  lui  faisait  découvrir  avant  les  antres  la 
voie  la  plus  courte  pour  arriver  à  son  but,  et  apprécier 
mieux  les  avantages  et  les  inconvénients  de  chaque  parti;  dans 
la  politiq[ue ,  il  devinait  le^  pErcjets  de  ses  ennemis ,  il  pré- 
voyait de  bonne  heure  la  suite  de  leurs  actions  et  la  maidie 
des  événements.  Cependant  son  caractère  était  plus  ferme  et 
sa  conduite  plus  mesurée  qu'une  telle  vivacité  d*esprit  n- au- 
rait pu  le  faire  supposer.  Il  était  lent  à  se  déterminer,  il  n'entre- 
prenait les  choses  hasardeuses  qu'après  une  mûre  délibén- 
tion;  et  lorsqu'il  s'était  engagé,  il  persistait  dans  ses  déter- 
minations avec  une  constance  inébranlable,  malgré  des 
échecs  inattendus.  Dans  la  littérature,  le  Florentin  réomasait 
la  vivacité  à  la  force  du  raisonnement ,  la  gaité  à  la  pldto- 
sophie,  et  la  plaisanterie  aux  plus  hautes  méditations.  La  pro- 
fondeur de  son  caractère  avait  conservé  chez  lui  la  dk^ 
sition  à  l'enlbousiasme ,  et  la  raillerie  avait  formé  son  goAt; 
la  sévérité  du  pubUc  contre  le  ridicule  avait  établi  sur  tes 
lettres  et  les  arts  une  législation  non  moins  sévère. 

L'école  florentine  de  pemture  qui  florissait  alors  porte 
l'empreinte  d'un  génie  créateur;  mais  les  écarts  de  ce  gâûe 
lui-même  étaient  réprimés.  Le  peintre  qui  devinait  le  dd,  et 
qui  osait  représenter  les  élus  dans  leur  gloire,  consultait  ce- 
pendant et  craignait  la  censure  de  la  place  publique.  Giotto, 
vers  cette  époque ,  travaillait  à  Florence.  Fils  d*un  paysan 
des  montagnes,  il  avait  reçu  de  la  répubUque  le  droit  de  cité 
et  une  pension  considérable.  Avec  une  diligence  qui  tient  du 
prodige,  il  ornait  toutes  les  églises  de  tableaux  bien  supé- 
rieurs à  ceux  qu'on  avait  vus  avant  lui  ;  et  cependant  toutes 
les  villes  de  l'Italie  montraient  àusiû  avec  orgueil  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages.  C'était  lui  qui  avait  donné  le  modèle  du 
beau  dooher  de  la  cathédrale  de  Florence.  De  nombreux 
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élèves  auxquels  il  enseignait  son  art  étaient  destinai  à  perpé- 
tuer la  gloire  de  son  nom  * .  Stéfano,  àndré  de  Gone,  Bttffal- 
maco,  et  Taddéo  Gaddi,  formés  par  ses  leçons,  sont  arrivés  à 
une  haute  célébrité. 

Hais  ce  cpï  distinguait  le  peuple  de  Florence  plus  que  le 
génie  des  beaux  arts,  plus  que  le  talent  littéraire,  c* était  son 
amour  inébranlable  pour  la  liberté.  Sa  jalousie  du  pouvoir  le 
fiiisait  résister  avec  force  à  toutes  les  espèces  d aristocratie; 
et  son  talent  pour  les  combinaisons  politiques  le  ramenait 
toujours  vers  le  même  but  par  vingt  essais  de  constitutions 
différentes.  Il  savait  en  même  temps  circonscrire  le  pouvoir 
des  chefs,  et  se  mettre  en  garde  contre  les  orages  des  assem- 
blées populaires. 

1328. — La  mort  du  duc  de  Galabrefut,  pour  les  Florentins, 
une  occasion  nouvelle  de  réformer  leur  constitution,  et  de  ba- 
lancer les  uns  parles  autres  les  pouvoirs  divers  qu'ils  devaient 
employer.  Les  parlements  ou  assemblées  générales  des  ci- 
toyens sur  la  place  publique ,  avaient  plus  souvent  servi  à 
bctalcverser  les  lois  qu'à  les  maintenir  :  aussi  les  bons  citoyens 
se  proposaient-ils  toujours  d'appeler  le  peuple  à  exercer  la 
souveraineté  par  des  représentants  légitimes,  plutôt  que  par 
Im-mème;  de  consulter  son  opinion,  plutôt  que  de  compter 
ses  suffrages  :  car  l'opinion  publique  n'existe  point,  elle  n*a 
pas  eu  le  temps  de  se  former,  dans  le  pays  où  le  régime  dé- 
mocratique la  convertit  immédiatement  en  loi;  et  lorsque 
tous  sont  consultés  sur  ce  qui  n'a  occupé  la  pensée  que  d'un 
petit  nombre ,  la  plupart  décident  avant  d'avoir  un  avis  à 
eux.  Les  Florentins,  avec  une  jalousie  égale  à  celle  des  ci- 
toyens d'Athènes,  ne  voulaient  point  reconnaître  que  la 
naissance,  le  rang,  les  emplois ,  rendissent  dans  la  nation 
une  certaine  classe  plus  propre  que  les  autres  à  gouverner. 

}  Vasati  vita  (t<  Giotto*  P.  h  P«  302« 
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Mail»  iK  lïextgieaieiit  pas  qtfô  la  nation  tout  entière  Sa  en 
mette  têtaps  sonteraine  Bt  mijétte.  ns  voulaient  tons  parye- 
iût  snccessiTefoeirt  %  la  magistrature  on  aux  conseils^  mais 
ils  consentaient  qae  la  magistrature  et  les  conseils,  pendant 
la  diirée  de  lenr  règne,  décidassent  seuls  au  nom  de  la 
nation. 

Hèmé  avec  t^  mbonr  exagéré  de  î^alitë,  ils  étaiient  for- 
cés de  reconnattr^  q[ue  beaucoup  de  citoyens  ne  pourraient 
être  appelés  an  goûYememént,  sans  TaTilir  par  leur  bave 
icondition,  leurs  maïiiiiriBà  Tulgmres,  où  leur  manq[ae  de 
talents.  Ils  ne  vontarent  point  cependant  les  écarter  par  des 
lois  générales  ^*fls  aturaient  regardées  en  même  temps 
comme  humiliantes  pour  ceux  qu'elles  atteignaient,  et  pomme 
insuffisantes  :  ils  proférèrent  n*  accorder  les  places  <ja'à  oenx 
qtl*mie  anloilté  nationale  indiquerait  comme  dignes,  cte  les 
occuper;  ils  demandèrent  donc  qu'avant  tout  une  liste  géné- 
rale d<e  tous  les  dtoyens  éligibles ,  guelfes,  et  âgés  de  triante 
ans,  fût  formée  par  le  concours  de  cinq  magistratures  indé- 
pendantes, dont  chacune  représentait  un  intérêt  national. 
Les  prieurs  au  nom  du  gouvernement ,  les  gonfaloniers  an 
nom  <le  là  milice ,  les  capitaines  de  parti  au  nom  des 
Guelfes,  les  juges  du  conunerce  au  nom  de  l'industrie^  indi- 
quaient diacun  à  leur  tour  les  citoyens  qu'ils  jugeaient 
dignes  des  honneurs  publics.  Des  adjoints,  tirés  de  la  masse 
du  peuple,  secondaient  ces  électeurs,  pour  empêcher  qu'aucun 
dtoyen  ne  fftt  oublié  OU  exclu  par  surprise  de  cette  présen- 
tation ;  mais  celui  que  personne  n'avait  cru  assez  reconunan- 
dablepour  l'indiqaer  n'était  jamais  appelé  aux  magistratures. 

La  liste  des  éli^les  était  ensuite  soumise  à  la  révision 
-d'une  balie.  On  formait  ce  eorps  électoral  par  la  réunion  de 
tons  les  magistrats,  an  nombre  de  quatre-vingt-dix-sept*; 

1  Savoir  :  six  prieurs,  douie  (wns-bomines,  dix-nedf  goofsloniers  de  comiMsiileii 


et  fl  falUnt  ¥éftii!r  ëôilante-hnit  sûfiFrage»  pour  être  inscrit  sur 
i&  Hste  ^IBS  prilsars.  Les  bons-hommes,  les  consuls  des  arts, 
tft  les  gtnàMonierB  de  compagnie ,  étaient  élus  de  la  môme 
liiamèrk;  Snfln  les  quatre  anciens  conseils  furent  abolis,  et  on 
femrjéti  Htkbstituia  deux  nouveaux  :  celui  du  peuple,  composé 
de  ttOT»  t^hts  membres,  qui  devaient  faire  preuve  qu'ils 
étaient  gttéUe»  et  plébéiens  ;  et  le  conseil  de  commune ,  com- 
posé dte  cent  vingt^nq  nobles,  el  d'autant  de  citoyens  de 
l'ordire  populaire.  Tous  les  quatre  mois  ces  deux  conseils 
étaient  imumvelés  * . 

Ainsi  tous  les  grands  intérêts  de  l'état  furent  représ^tés 
dans  le  gouvernement ,  la  noblesse  et  le  peuple ,  le  com- 
merce et  les  manufactures,  chacun  des  corps  militaires,  cha- 
cun des  métiers,  chacun  des  quwtiers  de  la  ville.  La  souve- 
veraineié  tesHi  tout  entière  à  îa  nation,  sans  que  la  nation  fût 
assemblée  :  la  volonté  du  peuple  décida  toutes  les  grandes 
qoestiofetis,  mais  ce  fat  après  avoir  été  préparée  et  mûrie  par 
les  délibérations  préliminaires  de  la  magistrature  et  de^ 
conseils. 

Le  mênkè  esprit  de  liberté  qui  avait  présidé  à  la  formation 
de  la  constitution  présidait  à  la  conduite  de  l'état  dans  ses 
relations  extérieures.  Les  Florentins,  après  avoir  échappé 
eux-mêmes  au  danger  dont  les  menaçait  Gastruccio,  résolu- 
rent de  délivrer  du  joug  des  tyrans  les  peuples  leurs  voisins^ 
Aprte  avoir  vu  le  Bavards  menacer  Findépendance  de  FI- 
ialie,  ils  résdarent  de  s'opposer  à  l'établissement  de  toute 
puissance  étrangère  en-deçà  des  Alpes. 

Louis  de  Bavière  était  encore  lui-même  sur  les  frontières 
de  la  république  florentine  ;  et  il  avait  convoqué  à  Pise,  pour 
le  13  décembre  1328,  une  assemblée  des  principaux  chefs 

vingt-quatre  consuls  des  arts,  et  six  députés  de  chacun  des  six  quartiers.  La  baliç  était 
présidée  par  le  gonralonier  de  justice.  —  i  Giov,  ViUoHL  L.  X,  «.  iie,  p.  910.  "^'LeO' 
nardo  Areiino,  L.  V,  pi  185. 


400  HISTOIBB  DBS  RÉPUBLIQUES  ITALIElinES 
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du.  parti  gibdin  ;  mais  il  ne  sut  les  occapar  que  des  procès 
intmtés  an  pape  d*  ÂTignon  par  son  antipape  Nicolas  Y  ^  ; 
tandis  que  la  cavalerie  florentine  vint,  à  deux  reprises,  Tin- 
solter  jusque  sous  les  murs  de  Pise.  £n  perdant  Gastruccio, 
Louis  de  Bavière  avait  perdu  son  meilleur  conseil  et  son  [Min- 
dpal  appui.  H  manquait  d'argent  pour  maintenir  une  armée 
si  loin  de  son  pays,  et  quelquefois  il  en  cherchait  par  les 
voies  les  plus  perfides  et  les  plus  honteuses  ^  :  ausâ  se 
voyait-il  doublement  décrié,  pour  sa  pauvreté,  et  pour  la 
tromperie  et  l'ingratitude  auxquelles  sa  pauvreté  l'avait 
réduit  3. 

Il  venait,  pendant  son  séjour  à  Some,  de  faire  enlever 
et  mettre  à  la  torture  Salvestro  de  Gatti,  seigneur  de  Yiterbe, 
pour  lui  faire  révéler  le  lieu  où  il  cachait  ses  trésors.  Ce 
semeur  gibelin  était  cependant  le  preioier  dans  l'état  de  l'É- 
glise qui  eût  ouvert  volontairement  une  place  forte^  à  l'em- 
pereur *.  U  tâehait  en  ce  moment  de  tirer  de  l'argent  des 
Yisconti,  et  de  recueillir  de  nouveaux  fruits  de  la  trahison 
dont  il  avait  usé  envers  eux.  Le  6  juillet  de  l'année  précé- 
dente, il  avait  arrêté  Galéaz,  qu'on  lui  dénonçait  comme 
ayant  traité  avec  les  Guelfes  ;  mais  il  n'avait  pas  même  eu 
de  prétexte  pour  faire  saisir  le  fils  et  les  frères  de  ce  sei- 


^  Giov*  Villani,  L.  X,  c.  113  et  il 4,  p.  672.  —  *  Sur  la  demande  du  due  Haximiliea 
de  Bavière,  Jean-Georges  Herwart,  son  chancelier ,  écrivit  un  ouvrage  en  1618,  pour 
défendre  Louis  IV  contre  les  imputations  des  Guelfes,  et  surtout  de  Brovius,  contimn- 
leur  de»  Annales  ecclésiastiques.  C'est  un  gros  livre  in-4o,  de  looo  à  I2û0  pag.,  impriné 
à  Munich.  Il  est  écrit  avec  plus  d'emportement  que  de  raison,  et  ne  peut  suffire  à  réta- 
blir la  réputation  justement  ternie  de  l'empereur.  —  ^  Pétrarque  fait  allusion  à  eetle 
ingratitude  et  à  cette  perfidie,  dans  la  canzone  iteUia  mia,  composée  lorsque  les  FloreD- 
tins  songèrent  à  rappeler  en  Italie  Louis  de  Bavière,  en  1341. 

Ne  tfaccorgete  ancor  per  tante  prove 

Del  Baverico  inganno 

Che  alzando'l  dito  con  la  morte  scherza. 


i  CiOVf  ViUanU  h*  X,  c.  «$,  p«  639. 
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gneur,  qn*il  avait  aussi  jetés  dans  les  cachots  de  Monsa.  Il 
avait  enfin  cédé,  après  huit  mois,  aux  sollicitations  de  Gas- 
truccio  en  faveur  des  Yisconti,  et  il  avait  délivré  ses  pri- 
sonniers le  25  mars  1328  :  mais  il  avait  laissé  mourir  le  chef 
valeureux  de  cette  famille  4&ns  l'exil  et  la  pauvreté.  Après 
sa  mort  il  traitait  avec  les  survivants  du  prix  auquel  il  leur 
rendrait  la  souveraineté  qu'il  leur  avait  ravie.  Il  voulait  de 
r  argent  ;  et  en  même  temps  il  demandait  un  gage  de  la  fid^té 
future  de  ceux  qu'il  avait  si  cruellement  offensés.  Pour  lui 
complaire,  Jean  Yisconti,  le  troisième  des  fils  du  grand  Mattéo, 
accepta  le  chapeau  de  cardinal  des  mains  de  l'antipape  Ni- 
colas Y;  et,  tandis  que  son  neveu  Azzo  marchandait  sur  le 
prix  qu'il  donnerait  pour  recouvrer  Milan,  un  événement 
imprévu  hâta  la  conclusion  du  traité  ^ . 

Toutes  les  troupes  de  l'empereur  se  plaignaient  de  n'être 
point  payées;  mais  les  plus  impatients  parmi  ses  soldats 
étaient  les  Saxons  et  les  habitants  de  l'Allemagne  inférieure, 
qui  déjà,  dans  l'état  de  Bome,  avaient  été  sur  le  point  d*eii 
venir  aux  mains  ave«  leurs  compatriotes.  Ils  songèrent  enfin 
à  surprendre  une  place  forte,  pour  qu'elle  leur  servit  comme 
de  nantissement  de  leur  solde;  et,  le  29  octobre  1328,  huit 
cents  chevaliers  de  la  Basse-Allemagne,  avec  beaucoup  de 
gens  de  pied ,  se  dirigèrent  tout  à  coup  vers  Lucques ,  pour 
8*en  emparer  ^.  L'empereur  eut  à  peine  le  temps  de  leur  faire 
fermer  les  portes  de  cette  ville.  Après  avoir  pillé  les  fau- 
bourgs de  Lucques  et  les  villages  du  val  de  Miévole ,  ce  corps 
de  Saxons  vint  s'établir  sur  la  montagne  du  Gerru^o ,  la 
plus  haute  des  collines  qui  séparent  la  plaine  du  marais  de 
Fucecchio  d'avec  celle  du  lac  de  Bientina.  Us  se  fortifièrent 
dans  cette  position,  à  peine  éloignée  de  quinsse  milles  de  Fise 
et  de  douze  de  Lucques  ;  de  là  ils  dominaient  les  plaines  du 


1  dW*  FUtefll.  L.  X,  G.  117,  p.  «T4.  —  s  JW.  C.  107,  p.  M8. 
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Tal  de  Miérole  et  celles  du  Tal  d*Arno  florentin ,  et  ils  bom- 
mandaient  rentrée  des  territoires  de  Pise  et  de  Lucques.  Alors, 
menaçant  également  les  Guelfes  et  les  Gibelins ,  ils  mirent  à 
l'enchère  lenrs  serTices  et  leur  inimitié  * . 

Louis  de  Bavière ,  inquiet  de  leur  défection ,  et  voulant  les 
rappeler  à  lui ,  se  détermina  enfin  à  conclure  sa  longue  négo- 
ciation avec  les  Yisconti,  et  à  rendre  à  Àzzo  le  titre  de  vi- 
caire impérial  à  Milan ,  en  lui  faisant  ouvrir  les  portes  de 
cette  ville.  Azzo  Yisconti  promit  de  payer  cent  vingt-cinq 
mille  florins  à  r  empereur  pour  prix  de  cette  concession  ;  et 
son  oncle  Marc  se  rendit  auprès  des  Allemands  du  Gerruglio, 
pour  les  instruire  de  ce  traité ,  et  leur  faire  prendre  patience 
jusqtfà  ce  que  l'argent  promis  fût  arrivé  de  Milan.  Mais  les 
Allemands,  après  avoir  attendu  quelques  jours,  arrêtèrent 
Marco  Yisconti  lui-même ,  afin  qu'il  leur  servit  de  gage  de 
Targént  qu'il  leur  annonçait  ^. 

L'empereur  chercha  d'autre  part  à  tirer  des  contributions 
des  pays  que  Gastruccio  avait  gouvernés.  Ses  enfants  por- 
taient ,  par  la  concession  de  Louis ,  le  titre  de  ducs  de  Lac- 
ques, et  cette  ville  leur  obéissait  encore;  mais  plusiairs 
familles  républicaines ,  les  Honesti ,  les  Pozzinghi  et  les  Sala- 
moncelli  cherchaient  à  rétablir  l'ancienne  forme  du  gouver^ 
nement  '.  1329.  —  Louis  de  Bavière,  sous  prétexte  de  pro- 
téger les  jeunes  orphelins ,  dont  il  était  le  tuteur  naturel , 
entra  dans  Lucques ,  où  il  fut  admis  sans  défiance,  le  16  mars 
1329.  Tout  à  coup  il  donna  ordre  à  son  maréchal  de  courir 
les  rues  avec  sa  cavalerie ,  en  signe  de  prise  de  possession. 
Les  Allemands  attaquèrent  les  barricades  qu'on  éleva  contre 
eux;  ils  brûlèrent  les  maisons  des  Pozzinghi  où  on  leur 
opposa  de  la  résistance ,  et  le  feu,  se  communiquant  aux  édi- 


1  Barth,  Beverini  Annal  Luçenses,  L.  VU,  p.  858.  —  >  Oiov.  YilUmi,  L.  X,  c  117, 
p.  «75.  —  ^  9w$nni  Âttnalef  lueens.  L.  vil,  p.  857-899. 
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floes  Toisins,  rédoiiât  en  Gendres  tout  le  quartier  de  Saint- 
Miohel ,  le  plus  riche  de  la  yille.  L'empereur  vendit  ensuite 
Laoq[ues ,  pour  le  prix  de  vingt-deux  mille  florins ,  à  Fran- 
çois Gastracani,  parent,  mais  ennemi  de  Gastruccio  et  de 
sesfils^ 

Philippe  Tédici,  qui  av^t  Tendu  Pistoia  à  Gastruccio, 
voulut  au  moins  conserver  la  seigneurie  de  cette  ville  aux 
jeunes  Castracani  :  mais  les  Pandatichi,  anciens  chefs  du 
parti  gibelin,  s'y  opposèrent  par  les  armes  ;  et  Tédid  fut  chassé 
de  Pistoia  avec  les  soldats  de  Gastruccio.  Ainsi  fut  détruite 
en  peu  de  mois  la  souveraineté  fondée  par  ce  prince  si  vail-* 
knt  et  si  habile ,  qui  avait  fait  trembler  tous  les  Guelfes  de 
ritalie*  Ses  fils ,  proscrits  des  villes  où  il  avait  régné,  furent 
obhgés  de  se  cacher  dans  les  châteaux  des  Apennins ,  jusqu'au 
temps  où,  parvenus  à  l'âge  de  porter  les  armes,  ils  firent  le 
métier  de  condottieri.  Les  états  divers  qu'il  avait  réunis  en 
un  seul  se  séparèrent  pour  être  successivement  asservis;  leur 
puissance  passée  n'avait  tenu  qu'à  une  seule  vie.  Les  peuples 
que  Gastruccio  avait  animés  de  son  ardeur  guerrière  se  trou- 
vaient épuisés  par  les  combats  auxquels  il  les  avait  conduits  ; 
leurs  trésors  étaient  dissipés;  leur  jeunesse  avait  péri  sur 
le  champ  de  bataille,  et  quarante  ans  d'esclavage  furent, 
pour  les  Lucquois,  la  conséquence  et  la  punition  du  rôle  trop 
brillant  qu'ils  avaient  joué. 

Louis  de  Bavière ,  indifférent  à  là  ruine  qu'il  avait  attirée 
sur  les  enfants  de  son  plus  fidèle  serviteur,  se  détermina  enfin , 
le  1 1  avril ,  à  abandonner  la  Toscane.  Chaque  jour  il  voyait 
diminuer  son  crédit  dans  cette  province  ;  il  ne  pouvait  ra^^ 
mener  sous  ses  étendards  les  Saxons  fortifiés  au  CerrugHo  ;  i! 
craignait  de  les  voir  passer  au  service  de  la  république  flo- 
rentine, et  d'éprouver  alors  des  revers  plus  humiliants.  Il 


1  UtorU  Pistolesi  anonime.  T.  XI,  p.  453«  —  Giov»  Villani.  L.  X,  c.  125,  p.  679, 
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coDiia  la  garde  de  Pise  à  Tarlatiao  de  Piétra-Mala ,  un  dei 
seigneurs  d*Arezzo;  il  loi  laissa  enyiron  six  cents  cheyaux  alle- 
mands, et,  avec  ]e  reste  de  ses  troupes ,  il  s'achemina  vers  la 
Lombardie  * . 

Aussi  longtemps  que  l'empereur  avait  été  en  Toscane,  les 
Florentins  avaient  eu  besoin  de  garder  chez  eux  toutes  leurs 
forces,  pour  se  mettre  en  garde  contre  lui;  mais,  dès  qu'ils 
le  virent  s'éloigner,  ils  commencèrent  à  tirer  parti  de  la  haine 
que  ce  monarque  avait  inspirée  aux  peuples.  De  toutes  lei 
conquêtes  de  Gastracdo,  aucune  ne  les  avait  plus  alarmés 
que  celle  de  Pistoia,  qui  ouvrait  aux  Gibelins  tous  les  passa- 
ges des  montagnes,  et  l'entrée  dans  la  plaine  même  de  Fio-' 
roice.  Mais  les  Panciatichi,  chefe  des  Gibelins  de  Pistoià, 
après  avoir  chassé  les  Tédici,  qu'ils  regardaient  comme  des 
traîtres,  firent  eux-mêmes  des  avances  au  gouvernement  flo- 
rentin pour  se  réconcilier  avec  lui .  Ils  entamèrent  la  n^;o- 
dation  avec  la  république  par  le  moyen  de  Pazzino  des 
Pazzi,  leur  parent,  et,  le  24  mai  1329,  la  paix  fut  signée  en- 
tre Pistoia  et  Florence.  Les  Pistoiais  abandonnèrent  tous 
leurs  droits  sur  Montémurlo,  Garmignano,  Artimino  et  YitCH 
lino,  forteresses  que  les  Florentins  leur  avaient  précédem- 
ment enlevées  :  ils  s'engagèrent,  à  perpétuité,  à  tenir  pour 
amis  les  amis  de  Florence,  pour  ennemis  ses  ennemis  ;  et  ils 
consentirent,  pour  sûreté  de  leur  ville,  à  recevoir  dans  leurs 
murs  un  capitaine  florentin  avec  une  petite  garnison^.  De- 
puis ce  traité,  Pistoia,  quoique  considérée  toujours  conmie 
ville  aUiée  et  non  sujette,  cessa  d'avoir  une  existence  indé- 
pradante,  et  ses  habitants  cessèrent  de  se  gouverner  en  pra- 
ple  libre. 

La  provinc&k-plus  riante  de  la  Toscane,  le  val  de  Niévole, 

1  Giov.  villanf,  L,  X,  c.  128,  p.  680.  ^  *  IstorU  Pistoksi  anonime»  T.  XI,  p.  456.  — 
Ciov.  ViltanL  h,  X,  o.  130,  p.  687. 
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soumis  par  les  Luoquois  en  1281  S  avait  obéi  à  Gastrucdo. 
Deax  rii^ières  peu  considérables,  mais  que  les  chaleurs  de  Fêté 
ne  tarissent  jamais,  la  Pescia  et  la  Nié  vole,  répandent  la  fer- 
tilité dans  le  fond  de  cette  belle  vallée,  qui  se  revêt,  chaque 
année,  des  plus  riches  moissons.  Les  collines  qui  T entourent, 
couvertes  d'oliviers  et  de  vignes,  produisent  f  huile  là  plus 
précieuse  et  les  meilleurs  vins  de  Toscane  ;  elles  sont  eoa- 
ronnées  par  des  forteresses,  dont  les  vieilles  tours,  revêtues 
de  lierres  et  decàpriers,  s'élèvent  entre  les  châtaigniers  et  les 
cyprès.  Ces  châteaux  n'appartenaient  point  à  la  noblesse  im- 
médiate ;  mais  les  propriétaires  de  la  vallée  s'y  étaient  réunis 
pour  leur  sûreté  ;  un  enceinte  commune  servait  à  la  défense 
de  leurs  demeures  et  de  leurs  effets  les  plus  précieux  ;  et,  sans 
sortir  de  leurs  remparts,  les  habitants  pouvaient,  dans  ce  ra- 
vissant paysage,  surveiller  leurs  moissons  de  la  plaine  on  les 
travaux  de  leurs  laboureurs.  Chaque  bourgade  avait  un  gou- 
vernement municipal;  et,  avant  d'être  assujettis  aux  Lucqoois, 
cespetits  peuples,  si  rapprochai  qued' un  château onpouveit  être 
entendu  dans  le  château  voisin,  s'étaientquelquefois  fait  la 
guerre,  ou  avaient  conduentre  eux  desaUiances.  Après  la  mort 
de  Castruccio,  désirant  séparer  leur  sort  de  celui  de  Luoqnes, 
ils  formèrent  entre  eux  une  ligue  pour  assurer  leurmdépen- 
dance;  maisl'exempledesPistxHaisles  engagea  bientôt  à  redier- 
cher  raUiance  et  la  protection  de  Florence,  et,  le  2 1  juin  1 329 , 
untraitédepaix  perpétuelle  fut  signé  entre  la  république,  d'une 
part,  et  les  diâteaux  de  Pesdâ,  Montécatini,  Buggiano,  Uzsano, 
Colle,  Gozzile,  Massa,  Monsummano  et  Montévetturini,  de 
l'autre.  Ceux-ci  s' engagèrent  à  n'avoir  d'autres  amisqueles 
amis  des  Florentins,  d'autres  ennemis  que  leurs  ennemia,  et  à 
obéir  au  capitaine  que  Ja  république  leur  enverrait  ^. 

^  Giov.  ViUani.  L.  VII ,  c.  76,  p.  2S8.  -^'Prospet  Omero  Baldasseroni,  Isioria  di  Pe- 
scia, un  vol.  iii-8o..t  QiQ^,  vUkotL  L.  X,  c.  I3S,  p.  685.— fievertnUrma^  Luccm»  U  VU, 
P*  S64. 
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L'occagion  de  faire  iiii£i  acquisition  plin  importante  partit 
alors  se  présenter  à  la  république  florentine.  On  ofiHt  de  M 
Tendre  la  Tille  même  de  Lucques.  Les  Allemands  qui  aTaient 
ali^oré  Fautorité  de  l'empereur,  et  qui  s'étaient  retrandiés  an 
Genniglîo,  l<»'8qu*ils  Tireut  Louis  de  BaTière  parti,  jugèrent 
ee&Tenable  de  se  donner  un  chef  qui  connût  l'Italie  et  la  po^ 
Utique  italienne.  Us  firent  choix  de  Marco  Yisconti,  que  pèa 
de  jours  auparaTant  eux-mêmes  aTaiait  arrêté^  mais  qui,  dès 
longtemps,  s'était  rendu  cher  à  plusieurs  de  leurs  compas 
tnites  par  sabraToure  et  ses  talents  militaires,  et  que  son 
caraetère  inquiet  et  entreprenant  semblait  rendre  propre  à 
ecmdQire  une  bande  d'aTcnturiers.  Mare  Yisconti,  en  effet, 
ne  fut  pas  plus  tôt  à  la  tète  de  cette  troupe  redoutable,  qu*fl 
entama  des  n^odations  aTec  tons  ses  Toisins,  avec  le  goift^ 
TAnement  de  Florence,  aTec  les  Allemands  en  garnison  à 
Lacques,  et  areo  les  citoyens  de  Pise,  qui  étaient  las  de  l'op^ 
pression. 

Ltt  pvemier  effet  de  ses  menées  secrètes  fut  la  prise  de  Luet- 
ques.^  L'empereur  aTait  laissé  trois  cents  chcTalielns  allanands 
à  François  Gastracani  des  Interminelli,  son  Ticaire  dans  cette 
Tillq  mais  ces  troupes  furent  séduites  par  les  Allemands  du 
Gsffdg^  :  d'autres  gendarmes  de  la  même  nation  qui 
aTaieit  sérTi  sous  Castrucdo,  et  qui  étaient  demeura  en  gar^ 
màon  dans  la  forteresse  de  Lucques,  promirent  de  faToriser 
les  fils  de  leur  duc,  que  Marc  Yisconti  fit  Tenir  dans  son 
camp  ;  et,  dans  là  nuit  du  1 5  aTril,  la  Tille  et  sa  forteresse 
furent  ouTertes  aux  Allemands  du  G^ruglio.  Les  dtojeoA  fu- 
rent désarmés,  et  la  seigneurie  de  cette  nouTélle  ccmquète 
f  otdéeBmée  à  Marc  Yisconti^ .  Gepaidant  les  Allemands,  aux- 
quels il  deTait  sa  sonrerainetéj  ne  subsistaient  que  par  le 
brigandage  ;  le  territoire  de  Lucques,  qu'ils  déTastaient,  et  la 

i  Giov,  ViUmU  !«•  X,  e,  189,  p.  681^ 
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yille,  épuisée  par  ses  guerres  précédentes,  ne  pouyaient  suf* 
fire  à  les  entretenir  * .  Eux-mêmes  désiraient  retourner  ep 
Allemagne  ;  et  ils  étaient  prêts  à  livrer  Lucques  à  quiconque 
leur  paierait  les  soldes  accumulées  qui  leur  étaient  dues  par 
l'empereur,  et  qui,  à  les  en  croirei  montaient  à  quatre-Tingt 
mille  florins.  Pour  cç  prix,  ils  euToyèrent  offrir  aux  Floren- 
tins la  Tille  dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres.  Mais  leur  pro- 
position fut  rejetée,  soit  que  les  prieurs  de  la  république  ne 
Toulussent  pas  enrichir  de  leur»  toésors  Marc  YiscoQti  et  les 
fik  de  Gastruccio,  leurs  ennemis  ^  ;  soit  qu'une  défiance  mu- 
tuelle empêchât  les  Florentins  et  les  Allemands  de  oondurei 
les  uns  ne  voulant  pas  livr^  l'argent  avant  d'avoir  l'entré^  de 
lux  ville,  les  autres  ne  voulant  pas  ouvrir  la  ville  avant  d'avoir 
reçu  l'argent';  soit  enfin  qu'une  Jalousie  secrète  contre  le 
premier  négociateur  chargé  de  ce  traité  par  la  seigneurie  mit 
obstacle  à  son  accomplissement^. 

Sur  ces  entrefartes,  un  second  complot  de  Maro  Yisfoontî 
éclata  dans  Fisc.  Cette  ville,  si  longtemps  fidèle  aux  empe- 
reurs, et  qui  avait  fait  pour  leur  cause  de  si  énormes  saenifir- 
çes,  avait  été  traitée  par  Louis  de  Bavière  avec  autant  d'in* 
gratitude  que  les  autres  états  gibelins.  Le  droit  des  gens  avai^ 
été  violé  envers  ses  ambassadeurs,  la  ville  avait  été  assiégé, 
sa  capitulation  foulée  aux  pieds,  la  seigneurie  conférée  tour  à 
tour  à  r  impératrice,  à  Gastruccio,  à  ïarlatino  de  Piétra 
Mala  ;  enfin  des  contributions  extraordinaires  avaient  été  im- 
posées sans  mesure  sur  ses  habitants,  et  elles  avaient  fait  suc- 
céder une  misère  universelle  à  l'ancienne  opulence.  Marc 
Yisconti  traita  des  moyens  de  délivrer  Pise  avec  le  pomte  Fa«. 
zio,  pu  Bottiface  d^a  Ghérardesca,  chef  du  parti  plébéien;  il 
lui  envojra  une  compagnie  de  gendarmes  poqr  l'assister  :  par 

1  Beverini  Annales  Lucens.  L.  VII,  p.  861.— s  Léon  Aretino  star,  Fior,  h,  VI,  p*  187. 
—  MaechiaveUi  storia  Fior,  L.  II,  p.  i5i.— >  Andréa  Dei  Cronica  SottMf*  T*  XV,  p.  8«. 
^  BeveHni  Annale  iMCins,  <...  V)I,  p,  869.  -;  *  Gtov.  fUkmU  li.  X,  g,  I^|  p.  W, 
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lènr  moyen,  le  comte  Fazio  chassa  de  Pise  le  yicaire  impérial 
arec  ses  soldats,  et  rétablit,  an  mois  de  juin  1 329,  le  goayer- 
nement  indépendant  de  la  république  ^ . 

Marc  Yisoonti  cependant  ne  se  croyait  pas  en  pleine  sûreté 
ao  milieu  des  Allemands  qui  rayaient  nommé  leur  chef ,  et  il 
tint  en  personne  à  Florence  pour  renouveler  le  traité  de  la 
vente  de  Lucques.  Pendant  ce  temps,  ses  lieutenants  entamè- 
rent avec  les  Pisans  une  n^iocialîon  semblable  ;  et  ces  der- 
niers, empressé»  de  prévenir  les  Florentins  dans  une  acquisi- 
tion si  importante,  conclurent  le  marché  pour  le  prix  de 
soixante  mille  florins,  et  en  livrerait  prédpitamnlent  treize 
mille  pour  servir  d'arrhes,  sans  av<»r  eu  la  précaution  de  se 
faire  donner  des  otages.  Les  Allemands  se  jouèrent  de  ïeurpa- 
role,  et  refusèrent  d'ouvrir  la  ville  :  les  Florentins,  jaloux  de 
la  tentative  des  Pisans,  firent  immédiatement  avancer  leqrs 
troupes  pour  y  mettre  obstacle;  et  les  Pisans,  qui  venaient  de 
perdre  une  somme  considérable,  et  qui  avaient  en  même 
t^nps  pour  ennemis  les  AUemandsde  Tarlatino,  qu'ils  avaient 
chassés,  et  ceux  de  Lucques,  qui  les  avaient  trompés,  furent 
obligésde  faire  la  paix  avec  Florence,  le  12  août  1329,  et  de 
renonce  à  l'acquisition  de  Lucques'. 

Les  Allemands  renouvelèrent  encore  une  fois  leur  offre  de 
vendre  Lucques  aux  Florentins;  et  comme  la  seigneurie 
n'avait  pas  voulu  accepter  cemarché,  plusieurs  riches  citoyens 
formèrent  une  société,  dans  laquelle  entra  Giovanni  Yillani , 
notre  historien ,  pour  acheter  Lucques  de  leurs  deniers.  Ils 
avaient  trouvé  entre  eux  cinquante-six  mille  florins  :  les  mar- 
chands émigrés  de  Lucques ,  qui  désiraient  tirer  leur  patrie 
de  l'oiq^ression  où  elle  gémissait,  en  ajoutaient  dix  mille;  et 
Ton  demandait  seutoment  à  la  seigneurie  d'en  fournir  qua- 


«  Giov.  Villani.  U  X,  c.  US,  p.  683.  —  *  Ibid.  h.  X,  c.  1S6,  p.  «86.  —  Orvfilca  A  0. 
HwFongoiU  itt  fUa,  p.  «T5.  —  ïïwerM À>mak9  iMcem.h.  VII,  p.  MS. 
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torze  mille  ^  à  cette  coiidition  on  lui  aurait  remis  la  garde 
des  murs  et  de  la  citadelle;  Ceux  qui  avaient  avancé  F  ar- 
gent se  seraient  ensuite  remboursés  sur  les  gabelles  des  portes 
de  Lucques.  Mais  un  inconcevable  ayenglement  frappa  cette 
fois  la  seigneurie,  pour  l'ordinaire  si  sage,  et  lui  fit  rejeter 
ces  propositions.  Elle  craignit  le  ridicule  qu'on  jetterait  sur 
une  nation  de  marchands  qui,  au  lieu  de  soumettre  ses  en- 
nemis par  les  armes,  ne  savait  que  les  acheter.  «  Sans  doute, 
«  dit  Yillani ,  les  péchés  des  Florentins  ayaient  mâîté  d'être 
«  diâtiés  par  une  nouyelle  guerre ,  à  l'occasion  de  Lucques  : 
«  car  quelle  vengeance  pouvions-nous  tirer  des  Lucquois ,  et 
«  plus  honorable  et  plus  haute ,  que  de  les  acheter  conune 
«  esclaves,  conune  pis  qu'esclaves,  eux,  leurs  biens  et  leurs 
«  possessions ,  pour  leur  garantir  ensuite  la  paix  sous  notre 
«  joug,  leur  pardonner,  et  les  rendre  de  nouveau  libres  et 
«  nos  égaux,  comme  Os  l'étaient  anciennement  *?  » 

Sur  ces  entrefaites,  un  émigré  gibelin  de  Gènes,  nommé 
Ghérardino  Spinola,  entra  en  traité  avec  les  aventuriers  alle- 
mands pour  l'achat  de  Lucques;  et  ces  soldats,  impatients 
de  retourner  dans  leur  patrie,  lui  livrèrent  enfin  la  ville, 
le  2  septembre,  pour  le  prix  de  trente  mille  florins.  Les  Luc- 
quois se  soumirent  à  son  autorité,  moins  insupportable  pour 
eux  que  celle  de  la  soldatesque  à  laqueUe  il  succédait;  et  les 
Florentins,  qui  lui  déclarèrent  la  gu^nre,  loin  de  faire  sur 
lui  quelques  conquêtes,  se  virent  enlever  par  les  Gibelins  les 
deux  châteaux  de  GoUodi  et  de  Montécatim  '. 

À  la  réserve  de  cette  guerre  peu  dangereuse,  la  paix  et 
l'cHrdre  étaient  rétabhs  dans  tout  le  reste  de  la  Toscane.  La 
république  de  Pise  èUe-mèn»  avait  cherdié  à  se  récondUer 
avec  le  parti  guelfe  et  le  pape.  Dans  cette  vue,  elle  avait 


1  do».  VUktnL  L.  X»  C.  142,  p.  689.  —  *  Ibid,  L.  X,  c.  143,  p.  690.  —  UOH.  ânUHO. 
L- VI,  p.  191*  —  09MNfli  iimalM  iMCiW.  L.  vu,  p.  M9. 
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obligé  Tantipape  Nicolas  Y  à  se  retirer  loin  de  ses  murs  * 
ensuite  elle  le  fit  saisir  dans  un  château  de  la  Maremme  où  il 
se  cachait,  et  elle  l'envoya  prisonnier  à  Avignon.  Jean  XXII 
pleura  de  joie  d'avoir  entre  ses  mains  ce  rival  dangereux  :  il 
le  retint  pendant  le  reste  de  sa  vie  dans  une  prison  hono- 
rable j  et,  pour  prix  du  service  important  que  les  Pisans  lui 
avaient  rendu,  il  les  admit  de  nouveau  dans  la  communion 
derÉglise*. 

Mais  la  Lombardie,  dans  laquelle  Louis  de  Bavière  avait 
conduit  son  arm^,  n'était  pas  exempte  de  révolutions;  et  les 
Florentins,  qui  ne  cherchaient  point  à  établir  leur  domina- 
tion sur  cette  contrée,  ne  voyaient  pas  cependant  sans  inquié- 
tude quelques  princes  s'y  élever  rapidement  à  un  pouvoir 
menaçant,  quelques  autres  tomber  non  moins  rapidement 
dans  la  dépendance  ou  le  malheur. 

L'un  des  chefs  les  plus  redoutés  du  parti  gibelin  avait  déjà 
cessé  d'exister,  lorsque  Louis  de  Bavière,  à  son  retour  de 
Toscane,  rentra  dans  cette  contrée.  Passérino  de  Bonacossi, 
seigfteur  de  Mantoue  et  de  Modène,  avait  perdu  la  dernière 
de  ces  deux  i^illes  par  une  sédition  populaire  dès  le  5  juin 
1327  '.  Les  Guelfes  et  le  légat  Bertrand  du  Poïet  étaient 
accourus  au  secours  des  insurgés,  qui  leur  avaient  ouvert 
leurs  portes.  Mais  Passérino  était  demeuré  souverain  de  Man- 
toue :  depuis  plus  de  quarante  ans  cette  ville  était  soumise  à 
sa  famille.  Défendue  contre  une  agression  étrangère  par  les 
lacs  au  milieu  desquels  elle  est  située,  Mantoue  paraissait 
aussi  n'avoir  à  redouter  aucune  révolution  intérieure.  Le 
peuple  avait  perdu  depuis  longtemps  le  souvenir  d'une  liberté 
qu'il  avait  à  peine  connue  ;  les  grands  étaient  soumis  :  ils 
étaient  caressés  par  le  seigneur  et  admis  à  sa  confidence  ;  eii- 


1  Giov.  VillanU  L.  X,  c.  102,  p.  702.  —  *  ChrotUcon  Muiineuse  Joh,  ^  AoMno» 
T.  iiff  P'  588.  —  Chron,  Mutinwse  BonifacH  û»  KoranOt  T.  Xl^  p.  II9«     . 
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fin  on  oonnaiasait  la  prudence ,  la  riehedfle  et  la  yàleur  du 
prince,  qui  passait  poi^r  le  mieux  affermi  sur  son  trône  dç 
tous  les  seigneurs  lombards ^  Une  offense  privée,  spite 
de  Tarrogance  du  fils  de  Passérino,  suffit  pour  causer  9a 
ruine. 

Les  mœurs  des  jeunes  gens,  sévères  dans  les  républiques, 
ékaient  licencieuses  dans  les  principautés  lombardes.  Les  sd.^- 
gAeurs  eux-mêmes  auraient  redouté  l'austère  indépendanois 
d'un  homme  chaste  et  sobre.  L'exemple  de  la  cour  invitait  à 
la  mollesse;  et  les  gentildiommes,  pour  qui  aucune  carrière 
ne  demeurait  ouverte,  faisaient  des  plaisirs  leur  unique  af- 
faire. 1328.  —  Le  fils  de  Passérino  avait  pour  amis  et  pour 
compagnons  de  débauche  ses  trois  cousins,  les  fils  de  Louis 
de  Gonzaga  ;  l'un  de  ceux-ci  cependant  ayant  excité  la  jalousie 
du  prince,  le  jeune  Bonacossi,  dans  sa  brutale  colère,  jura 
de  venger  sur  la  propre  femme  de  Filippino  Gonzaga  l'infidé- 
lité supposée  de  sa  maîtresse,  et  de  la  déshonorer  sous  les 
yeux  de  son  mari  ^. 

Les  trois  frères  Gonzaga,  et  leur  ami  le  comte  Albert  Sa- 
viola,  se  concertèrent  poi^*  prévenir  une  si  mortelle  injure , 
ou  pour  punir  le  fils  du  tyran  d'avoir  osé  les  en  menacer.  Us 
demandèrentsecrètementdessecoursà  GanedellaScala,seigneur 
de  Vérone,  et  ils  en  obtinrent;  car  les  princes  voisins,  toujours 
jaloux  les  uns  des  autres,  étaient  toujours  prêts  à  se  nuire 
mutuellement.  Filippino  Gonzaga  s'était  retiré  dans  ses  terres 
sous  prétexte  de  smgner  ses  moissons ,  et  il  avait  choisi  pour 
y  travaiUer  des  ouvriers  sur  le  eourage  et  l'affection  desquels 
il  pouvait  compter.  Dans  la  nuit  du  14  août  1328,  il  leur 
^tribua  des  armes;  il  les  réunit  axa  gendarmes  que  Cane  de 
la  Bcala  lui  avait  prêtés,  et  il  les  conduisit  devant  la  pcHrte 


%  CkrMcên  Mùàoetimm*  Ti  Ml,  L.  II,  é»  ll«  p,  lliH»*^  PktUim  ktmt,  Umm. 
T.  XX,  L,  u,  p»  m. 
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de  Marmirolo,  jçpie  son  frère  s'était  fait  ouTrir^  sons  le  pré- 
texte d*une  intrigue  de  galanterie  qui  l'appelait  à  la  campa- 
gne. La  garde  delà  porte  fut  surprise,  et  les  conjurés  tra^er- 
fièrent  la  Tille  en  aj^lant  le  peuple  à  secouer  le  joug  de  Paa- 
sérino  et  à  détruire  ses  gabelles.  Ce  seigneur,  qui  accoùmt  à 
cheyal  au-devant  de  ses  ennemis,  fut  tué  sur  la  place  ;  son 
fils  fut  jeté  dans  «ne  prison  dans  laquelle  il  ayait  fait  mourir 
le  TÎeux  seigneur  de  la  Hirandola,  et  il  y  fut  tué  par  le  flis 
de  ce  gentilhomme.  Louis  de  Gonzaga,  beau-frère  de  Pasèé- 
rino  et  père  des  conjurés,  fut  proclamé  par  eux  seigneur  de 
Mantoue  * .  Ses  descendants  ont  conservé  leur  souveraineté 
sur  cette  ville  jusqu'au  commencement  du  siècle  dernier. 

1329.  — Louis  de  Bavière  n'entreprit  point  de  venger 
Passérino  de  Bonacossi  :  an  contraire,  il  nomma  Louis  de 
Gonzaga  vicaire  impérial,  comme  l'avait  été  son  prédécesseur , 
et  il  l'invita  au  congrès  des  seigneurs  gibelins  qu'il  avait 
convoqué  pour  le  21  avril  1329  à  Marchéria.  Cane  de  la 
Scala,  Gonzaga  et  les  seigneurs  de  Gome  et  de  Crémone  y 
assistèrent,  ainsi  que  les  autres  che&  du  parti  en  Lombar- 
die^  :  mais  Azzo  Yisconti  refusa  de  s'y  rendre.  Ce  prince, 
allié  des  fils  de  Gastmcdo,  réclamait  contre  l'ingratitude  avec 
laquelle  l'empereur  les  avait  traités  ;  il  voyait  dans  leur  sort 
l'image  de  celui  quilui  était  destinésiLouis  entrait  dans  Milan, 
et  il  préférait  être  en  guerre  ouverteavec  lui  plutôt  quede  se  re- 
poser sur  un  traité  avec  un  homme  sans  foi.  Dès  qu'il  apprit 
l'approdie  de  l'empereur,  il  fortifia  Milan  et  Monza  pour 
être  en  état  de  lui  résister,  et  il  invita  les  citoyens  à  se  défen- 
dre, leur  annonçant  que  de  quatre  mille  hommes  d' armes  qd 
suivaient  Louis,  deux  mille,  dans  leur  misère,  avaient  vendu 
leurs  chevaux,  et  comptaient  pour  se  r^nonter  sur  le  pillage 

1  Cronica  MUcella  di  Bologna,  p.  349.  —  Giov»  VUlani.  L.  X,  c.  99,  p.  662.  —âo- 
nifœùo  diMorano.  Chr,  Mutinense,  T.  XI,  p.  lia.  -*  *  Giov.  viUani.  L.  X,  e.  lai, 

p.  681. 
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de  Hilan.  Les  Milanais,  en  effet,  secondèrent  leur  seigneur 
de  toutes  leurs  forces,  et  Louis,  après  plusieurs  tentatiTCS 
inutiles  pour  les  surprendre,  accepta  quelque  argent  que  lui 
offrit  Yisoonti,  et  alla  porter  la  guerre  dans  la  Lombardie 
d'outre-Pô  «, 

Louis  de  Bavière  remporta  quelques  avantages  dans  cette 
campagne,  moins  par  son  habileté  que-par  l'imprudence  de 
son  adversaire,  le  cardinal  Bertrand  du  Poïet.  Celui-ci  ayant 
fait  arrêter  comme  otage  Orlando  de  Bossi,  un  des  seigneurs 
de  Parme  et  des  chefo  du  parti  guelfe,  les  villes  de  Pavie,  de 
Parme,  de  Modène  et  de  Beggio,  indignées  de  cet  acte  tyran- 
nique,  abandonnèrent  la  cause  de  1*  Église,  et  ouvrirent  leurs 
portes  à  l'empereur^.  Mais  Louis,  à  la  fin  de  l'année,  se  ren- 
dit à  Trente  pour  conférer  avec  quelques  princes  allemands, 
et  tirer  d'eux  de  nouveaux  soldats.  Tandis  qu'il  était  dans 
cette  ville,  Frédéric  d'Autriche  mourut  le  13  janvier  1 330,  et 
ses  frères  Albert  et  Othon  rassemblèrejit  des  troupes  pour 
attaquer  la  Bavière.  Louis,  averti  de  ces  mouvements,  aban- 
donna l'Italie  pour  défendre  ses  états  héréditaires'. 

Azzo  Yisconti ,  en  se  brouillant  avec  l'empereur,  se  récon- 
cilia avec  le  pape  :  il  substitua  le  titre  de  vicaire  de  l'ÉgJise 
à  celui  de  vicaii^  impérial,  et  il  obtint  l'évêché  de  Novare 
pour  son  oncle  Jean ,  auquel  il  fit  abjurer  le  cardinalat  des 
schismatiques  ^.  Marc  Yisconti,  l'aîné  de  ses  oncles,  et  le  plus 
distingué  par  sa  bravoure  et  ses  talents ,  mais  le  plus  redou- 
table par  l'inquiétude  de  son  caractère ,  après  avoir  échoué 
dans  sa  négociation  pour  vendre  Lucqnes  aux  Florentins  y 
revÎDt  à  Milan  à  la  fin  de  juillet.  Les  bourgeois  qui  l'avaient 
vu  souvent  rentrer  dans  la  ville  en  triomphe ,  après  de  glo- 


>  Chranieon  Modœtienset  e.  40^  p.  iiSS.  — GeorgU  Merulœ  hittor,  MedioL  L.  m, 
p.  m.  —  >  Giov.  VillanL  L.  X,  c.  141,  p.  688.  —  ^  Ibid.  L.  X,  o.  146,  p.  691.  —  BO' 
nifaxio  di  Morano  Chron,  Mutinent,  p.  m.'^ltnsehlager  Geseh,  [dei  Aom.  Kayserth, 
S  89,  p.  2(3r  —  ^  Gk^V,  Fitfoiti,  L.  X»  C,  144,  p.  890. 
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rieuffii  ^rictDites;  W  iioldats  ^  dont  il  avait  partagé  les  fotigaes 
et  qtf  11  derançait  dans  les  dangers  ;  les  paysans ,  dont  il  avait 
défendu  les  récoltes  contre  le  pillage  des  ennemis ,  s^empre»- 
ndent  snr  son  passage  :  ils  répétaient  son  nom  avec  enthoa^ 
siasme  y  et  l'invoquaient  comme  le  vengeur  de  la  Lombardie, 
comme  le  prince  dont  ils  atteuddent  la  paix ,  la  gloire  et  la 
Bberté.  Le  seigneur  de  Milan  ne  vit  point  avec  ùidifi&ence 
Une  9i  haute  faveur  populaire  ;  cependant  il  invita  son  onde 
a:v60  tous  ses  parents  à  un  festin  somptueux  :  comme  Mare 
se  retirait  après  le  repas,  Azzo  Yisoonti  lui  demanda  un  entre- 
tien  secret ,  et  Tayaut  fait  passer  dans  un  autre  appartement, 
des  assassins  se  jetèrent  sur  lui,  l'étranglèrent,  et  jetèrent  pat 
la  fenêtre  son  oorps  sur  la  place  publique.  Ainsi  périt  le  plus 
brave  des  fils  du  grand  Mattéo  Yisconti ,  celui  que  les  yasacL 
des  Gibelins  appelaient  à  commander  leur  parti  dans  toute  k 
Lombardie  ^ 

Us  n'avaient  plus  rien  à  attendre ,  en  effet,  de  Cane  de  h 
Scda,  le  seigneur  de  Vérone,  que,  douze  ans  auparavant,  la 
ligue  des  Gibelins ,  assemblée  à  Sondno ,  avait  proclamé  pour 
son  chef.  Cane ,  à  une  époque  oii  la  Lombardie  fat  riche  en 
grands  capitaines  et  en  grands  princes ,  mérita  d'occuper  le 
premier  rang  parmi  eux.  À  une  bravoure  qui  ne  se  démentit 
jamais ,  il  joignit  des  qualités  déjà  plus  rares ,  la  constance 
dans  ses  principes ,  la  franchise  dans  ses  discours ,  la  fidélité 
dans  l'observation  de  ses  engagements.  H  ne  s'était  pas  sai- 
lement  assuré  de  l'amour  des  soldats,  il  était  chéri  des  peu- 
ples qu'il  gouvernait;  il  gagnait  même  bientôt  le  cœur  de 
ceux  qu'il  soumettait  par  les  armes.  Le  premier  des  princes 
lombards,  il  protégea  les  arts  et  les  sciences  :  sa  cour,  1* asile 
de  tous  les  exilés  gibelins ,  avait  rassemblé  les  premiers  poètes 
de  l'Italie,  les  premiers  peintres  et  les  premiers  sculpteurs; 

1  Chrçn*  Modoetiense,  c.  i%  Pt  iff^«  ^  Gtavt  ffttantf  t,  X,  C*  IS),  p,  984. 
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quelques  monuments  glorieux  dont  il  orna  Vëronç  attesteat 
encore  aujourd'hui  la  protection  qu'il  accordait  à  Tarchitec- 
ture.  Les  armes  cependant  étaient  sa  passion  fayorite,  et  là 
grande  affaire  de  tout  son  règne  avait  été  la  conquête  de  là 
principauté  de  Padouc ,  que  les  Guelfes  avaient  fondée ,  en 
1318,  en  faveur  de  Jacques  de  Carrare.  Jacques  était  moiî; 
en  1322,  et  son  neveu  Marsiiio  lui  avait  succédé/,  mais  ç# 
prince ,  affaibli  par  les  séditions  de  ses  sujets  et  la  révolte  de 
ses  parents ,  après  avoir  vu  pendant  six  années  ses  campagnes 
ravagées  par  les  Yéronais  y  ses  villages  et  ses  châteaux  incen- 
diés ,  après  avoir  tour  à  tour  imploré  les  secours  du  pape  et 
du  roi  Bobert,  du  duc  d'Autriche  et  de  celui  de  Garinthie^ 
des  républiques  de  Yenise ,  de  Florence  et  de  Bologne ,  ou- 
vrit enfin,  le  10  septembre  1328,  les  portes  de  Padoue  à 
Cane  de  la  Scala.  Un  mariage  unit  les  deux  familles ,  et  Har- 
sQio  demeura  lieutenant  de  Cane  dans  la  ville  où  il  avait 
r^é*. 

Les  villes  de  Vérone ,  Vicence ,  Padoue ,  Feltre  et  Gvidale 
étaient  alors  soumises  au  seigneur  de  la  Scala.  Il  entreprit , 
dans  Tannée  suivante,  d'y  joindre  encore  celle  de  Trévise;  et 
cette  ville,  par  laquelle  il  achevait  la  conquête  de  la  Marche 
Trévisane,  lui  fut  en  effet  livrée,  par  capitulation,  le  18  juillet 
1329  :  mais  comme  il  y  entrait,  il  se  sentit  atteint  d'une  ma- 
ladie dangereuse  pi  se  fit  transporter  à  l'église  cathédrale , 
et  il  y  mourut  le  quatrième  jour,  à  l'âge  de  quarante-un  ans. 
Cane  n'avait  point  de  fils  légitime;  ses  deux  neveux,  fils  de 
son  frère  Alboin,  lui  succédèrent.  L'atné  cependant,  Albert, 
pour  se  vouer  aux  plaisirs ,  abandonna  tout  le  soin  des  affaires 
à  son  frère  Mastino,  l'héritier  des  talents  et  de  l'ambition  | 
mais  non  des  vertus  de  Cane  '. 


1  Cortuslorum  lUstor.  de  Novitaiib.  Paduœ.  L.  in,  c.  6,  p.  834,  usque  ad  L.  IV,  c.  4, 
p.  845.  —  Giov.  VilianU  L.  X,  c.  103,  p.  6«5.  -«  9  Bistorta  Coruuiêruiih  L.  tv,ab  tei  9, 
p.  850,  —  Gtov.  ViUmi.  h.  X,  c.  139,  p.  687.  —  Chron.  Veronense,  T.  vill,  p.  846. 
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1330.  —  Ainsi  le  moment  où.  l'empereur  retournait  en 
Allemagne  était  justement  celui  où  tous  les  anciens  chefs  du 
parti  gibelin ,  tous  ceux  qui  aTaient  si  longtemps  et  sr  géné- 
reusement défendu  la  cause  de  FEmpire  contre  le  pape  et  le 
roi  Bobert,  Tenaient  d*ètre  renversés.  Mais  cette  cause  avait 
été  plus  compromise  encore  par  la  conduite  de  Louis  pen- 
dant son  séjour  en  Italie,  et  par  le  souvenir  qu'ily  laissait  de 
lui.  Protecteur  né  de  la  noUesse  et  des  villes  impériales,  il 
avait  en  tous  lieux  contribué  à  leur  ruine  ;  il  avait  sacrifié 
sans  honte  tous  ses  partisans  à  son  avarice  ou  à  l'intérêt  dun 
jour  :  il  n'était  demeuré  fidèle  à  aucun  principe  non  plus  qu'à 
aucun  ami,  et  il  avait  fait  redouter  autant  sa  faiblesse  et  son 
inconstance  que  sa  cruauté. 

Le  parti  de  FÉglise,  qui  lui  était  opposé,  avait,  à  la  même 
époque,  des  chefs  également  odieux.  Le  pape  Jean  XXII,  qd 
avait  mieux  aimé  vivre  sujet  à  Avignon  que  souverain  à  Rome, 
pandssait  bien  moins  le  chef  de  la  chrétienté  que  la  créatiue 
et  l'instrument  du  roi  de  France.  Luxurieux,  avare,  vindi- 
catif, il  bouleversait  l'Empire  par  des  prétentions  ambitieuses, 
dont  ses  partisans  eux-mêmes  reconnaissaient  l'injustice  :  il 
troublait  la  paix  de  l'Église  par  des  questions  oiseuses  qu'on 
le  vit  agiter  avec  les  Franciscains ,  sur  la  pauvreté  du  Christ; 
avec  ses  cardinaux ,  et  ensuite  avec  la  Sorbonne,  sur  la  vision 
béatifique  ^ .  H  mettait  à  l'enchère  les  dignités  ecclésiastiques; 
il  permettait ,  il  encourageait  peut-être  par  son  exemple ,  la 
corruption  des  mœurs,  qui  faisait  de  sa  cour  le  scandale  de  la 
chrétienté.  Cet  homme ,  si  peu  fait  pour  porter  le  titre  de  père 
des  fidèles,  avait  nommé,  pour  le  représenter  en  Lombardie, 
le  cardinal  Bertrand  du  Poïet ,  qui  se  disait  son  neveu ,  mais 
qu'on  croyait  être  son  fils.  Ce  légat,  mauvais  soldat  et  plus 
mauvais  prêtre,  cherchait,  sous  le  nom  de  l'Église,  à  se 

^  Gfov»  fUkmL  L.  X,  0.  S2t,  p.  739, 
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former  ane  souYcraineté  en  Italie.  II  employait  les  armes  et 
les  trésors  du  Saint-Siège ,  de  même  que  les  plus  basses  intri- 
gues de  la  politiq[ae  mondaine,  à  s'agrandir  aux  dépens  des 
peuples  qui  s'étaient  mis  sous  sa  protection.  Sa  perfidie  ayant 
occasionné  la  révolte  des  principales  villes  de  la  Lombardie 
cispadane ,  il  jetait  à  Bologne ,  dont  il  voulait  faire  sa  capitale , 
les  fondements  d'une  forteresse  gui  le  mit  à  l'abri  des  insur^ 
rections  d'un  peuple  poussé  à  bout  ^ .  Les  Italiens ,  indigna 
contre  les  deux  chefs  de  la  chrétienté ,  par  lesquels  ils  étaient 
trabifif,  se  détachaient  de  l'empereur  et  du  pape,  et  conser- 
vaient cependant  les  noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins,  qu'ils 
avaient  pris  en  s'armant  pour  leur  cause.  Tandis  qu'on  les 
voyait  tour  à  tour  renverser  des  tyrannies  chancelantes ,  ou 
renoncer  à  une  liberté  qu'ils  ne  savaient  pas  établir,  mépriser 
un  empereur  pusillanime  et  perfide,  et  détester  un  pape 
hypocrite  et  ambitieux,  un  prince  chevaleresque,  qui  ne 
paraissait  occupé  que  de  gloire  et  de  bienfaisance ,  s'avança 
jusqu'aux  frontières  de  la  Lombardie,  et  tous  les  peuples  se 
précipitèrent  au-devant  de  lui  pour  se  soumettre  à  sa  souve- 
raineté. 

Henri  Vil,  le  dernier  empereur,  avait  fait  épouser  à  Jean, 
son  fils,  Elisabeth,  secondefiUede  WenceslasII,  roide  Bohème, 
tandis  qu'  Anne,  l' aînée,  avait  été,  du  vivant  de  son  père,  donnée 
en  mariage  à  Henri,  duc  de  Garinthie.  L'empereur  avait 
accordé  à  son  fils  le  royaume  de  Bohême,  comme  un  fief 
Tacant  de  l'Empire:  les  Bohémiens,  en  1310,  avaient  confirmé 
cette  élection,  et  ils  avaient  aidé  le  roi  Jean  à  chasser  du 
royaume  Henri  de  Garinthie,  qui  prétendait  aussi  à  la  cou- 
ronne^. Mais  Jean,  brave,  galant,  passionné  pour  les  fêtes  et 
les  tournois,  et  accoutumé,  par  l'éducation  qu'il  avait  reçue, 


*■  Croniea  iliscella  di  Boiogna.  T.  xvm,  p.  8$2.«-s  EpUome  her.  BohenHeanan,  aue^ 
tare  BoUulao  Balbino.  L.  m,  c.  17,  p.  316. 
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aux  manières  élégantes,  à  la  légèreté  et  à  la  grâce  de  la  coor 
de  France,  était  peu  propre  à  commander  dans  un  pays  en« 
core  à  moitié  barbare,  où  les  magnats  chérissaient  leur  sau- 
vage indépendance,  et  ne  pouvaient  être  contenus  dans  la  sou- 
mission que  par  l'adresse  et  T artifice.  Il  fut,  en  effet,  engagé 
dans  plusieurs  guerres  civiles,  et  sa  femme  Elisabeth  se  mit 
plusieurs  fois  à  la  tète  des  révoltés  ^ .  Jean,  qui  ne  trouvait  en 
Bohème  ni  sûreté  ni  obéissance,  confia  le  gouvernemeut  de 
ce  royaume  à  Henri  comte  de  lippe  ^,  et  choisit  pour  sa  rési- 
dence ses  états  héréditaires  de  Luxembourg  ;  mais  de  là  il 
voyageait  sans  cesse  dans  les  cours  étrangères,  afin  d*y  trour 
ver  une  considération  dont  il  ne  jouissait  pas  chez  lui». 

Le  roi  Jean,  comme  nous  l'avons  vu,  avait  porté  Louis  de 
Bavière  sur  le  trône  impérial  ;  il  avait  consacré  toutes  ses 
forces  à  l'y  maintenir  :  c'était  à  sa  bravoure  que  Louis  devait 
le  gain  de  la  bataille  de  Muhldorf,  où  Frédéric  d'Autriche 
était  demeuré  prisonnier.  Pendant  l'absence  de  l'empereur, 
il  s*  était  chargé  de  maintenir  la  paix  en  Allemagne,  et  de  pro- 
téger la  Bavière  :  dès  qu'il  vit  les  ducs  d'Autriche  se  pré- 
parer à  renouveler  la  guerre,  il  accourut  auprès  d'eux  et  les 
engagea  à  poser  les  armes.  Après  les  avoir  réconciliés  avec 
Louis,  il  entreprit  de  régler  et  de  pacifier  l'Allemagne,  et 
d'obtenir  du  pape  l'absolution  de  l'empereur.  Il  n'avait  point 
Vambition  d'augmenter  les  états  dont  il  avait  abandonné 
radministration  à  ses  ministres  ;  la  seule  gloire  et  la  seule 
puissance  qu'il  recherchât  lui  étaient  personnelles;  il  voulait 


^  BpUùme  nentm  Bokendcar,  L.  III,  c.  18,  p.  333.  —  >  ibid.  c.  17,  p.  S2S.  —  'Le 
roi  Jean  ne  sayait  probablement  pas  lire.  Son  fils  Charles  IV,  dans  le  commentaire  qu'il 
a  écrit  sur  sa  propre  vie,  dit  de  lui  :  \  Prœcepit  capellano  meo  ut  me  aliquantulum in 
<i  tttierts^  enuiiret,  quamvis  prœdictus  rex  ignarus  esset  Utterarum.  Ex  Iioe  didiei  k- 
(c  gère  horas  B.  Marias  Virginis  gloriosœ  et  eas  aliquantulum  intelUgens  quotidie  tern- 
it poribus  pueritiœ  meœ  libentius  legi.  »  Vite  Caroli  IV ,  p.  i7 ,  verso,  in  historia  duo- 
rum  priorum  ramiliœ  Luceburg  imperatorum.  Reinerii  Reineccii  SteinhemiL  P.  H,  Hel- 
phMtadt,  lS85r(Al«  bibliothèque  de  Vienne.) 
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être  l'arbitre  et  le  padficateur  de  TEurope;  il  la  parconrait 
sans  cesse  à  cheval,  avec  la  rapidité  d'un  courrier  ;  et,  dans 
les  cotu^  où  il  se  présentait,  sa  noble  figare,  son  éloq[aence  et 
son  désintéressement  Ini  assuraient  un  crédit  dont  aucun 
luimme  n*  avait  joui  avant  lui.  Il  était  déjà  parvenu  au  plus 
haut  terme  de  sa  réputation,  lorsqu'il  se  rendit  à  Trente  à  la 
fin  de  cette  année  pour  y  tgàre  épouser  à  son  fils  l'héritière  de 
ee  même  duc  de  Garinthie  et  de  Tyrol  qui  avait  été  son 
rival*. 

Tandis  que  Jean  était  à  Trente,  il  y  reçut  des  ambassadeurs 
de  la  ville  de  Brescia,  qui  lui  offraient  pour  sa  vie  la  souverai- 
laeté  de  leur  état,  et  qui  lui  demandaient  de  les  protéger  centré 
Mastino  de  la  Scala,  avec  qui  ils  étaient  en  guerre.  Brescia, 
gouvernée  par  les  Giielfes,  avait  successivement  passé  sous 
la  seigneurie  de  Philippe  de  Yalois,  du  roi  Bobert  et  du  légat 
Bertrand  du  Poïet  ;  mais  les  émigrés  gibelins  avaient  recouru 
à  Vasastance  du  seigneur  de  Yérone ,  et  ils  avaient  réduit 
leur  patrie  à  de  grandes  extrémités  p. 

Le  roi  de  Bohème  saisit  avec  joie  l'occasion  de  briller  stLr 
un  nouveau  théâtre  ;  il  se  rendit  à  Brescia  le  dernier  jour  de 
décembre  1330;  il  harangua  le  peuple  avec  dignité  ;  il 
réconcilia  les  partis,  et  rappela  les  émigrés  dans  la  ville  :  il 
détermina  Mastino  de  la  Scala  à  retirer  ses  troupes,  et  il  parut 
par  un  seul  acte  de  sa  volonté  avoir  rendu  à  une  dté  long- 
temps malheureuse  la  paii  et  la  prospérité'. 

1331. — Les  Bei^amasques,  voisins  des  Bressans,  et  éomme 
eux  gouvernés  par  le  parti  gudfe,  suivirent  les  premiers  leur 
exemple.  Jean  accepta  aussi  leur  offre,  et  il  choisit  un  lieu- 


1  Schmidt,  Histoire  des  Allemands.  L.  Vil,  e.  6,  p.  482.  —  Oletuchlatef  Oeichiehte 
des  Rom.  Kaijs.  in  XIV  Jàhrhund.  S  04,  p.  324.—'  Jacobi  MalvecU  Chronicon  Brixiau. 
Diit.  VIII,  c.  ùl  etscq.  p.  tooo.—Andrea  Dei  Cronica  Sanese.  T.  XV,  p.  88.  —  ^  jacoà. 
Mùlveeiut  in  fine  Chronici  Brixiani,  p.  1002.— Georgii  Merviœ  hUtoria  MedioL  L.  lil^ 
p^i  119.  ->  Bon,  MoHgiœ  Chron.  Modoet.  L.  III,  e.  48,  p.  1100. 
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teoaut  poar  gouyerner  Bergame  et  y  rétablir  la  paix  ^ .  CM- 
mone  et  Pavie,  Yerceil  et  Novare  se  donnèrent  ensoite  an  roi 
deBohème^.  AzzoTisconti  lui-même  se  crut  obligé,  parl'exemr 
pie  de  ses  voisins,  à  lui  ofErir  la  seigneurie  de  Milan,  et  à  ne 
s'intituler  plus  que  son  idcaire  ' . 

La  Lombardie  cispadane  avait  plus  besoin  encore  d'un  pad- 
ficateur  ;  car  Louis  de  Bavière,  à  son  départ,  avait  laissé  dans 
les  principales  villes  des  soldats  qui  ne  vivaient  plus  que  de 
pillage.  Les  portes  de  Parme  fiarent  ouvertes  au  roi  Jean  par 
les  seigneurs  de  Bossi  ^  ;  celles  de  Modène  et  de  Reggio,  par 
les  cbds  des  familles  gibelines.  Chaque  ville  imposait  au  roi 
la  condition  de  ne  point  rappeler  les  exilés ,  et  cependant  c'é- 
tait comme  pacificateur  qu'on  implorait  son  secours  :  maïs 
la  haine  de  parti  était  trop  violente  pour  qu'on  voulût  faire 
des  avances  à  ses  anciens  ennemis  ;  et  chaque  ville  se  réjouissait 
ensuite  de  voir  le  roi  violer,  comme  il  le  faisait  toujours ,  cet 
article  de  la  capitulation,. et  réconcilier  les  factions  opposées, 
en  rappelant  les  exilés  ^. 

Dès  le  mois  de  janvier,  des  ambassadeurs  vinrent  aussi  por- 
ter à  Jean  de  Bohème  l'offre  de  la  seigneurie  de  Lucques,  de 
la  part  de  Ghérardino  Spinola.  Ce  seigneur,  qui,  en  achetant 
cette  principauté ,  s'était  vanté  qu'il  jouerait  en  Toscane  le 
rôle  d'un  second  Gastruccio,  avait  bientôt  eu  lieu  de  se  dégoû- 
ter de  sa  souveraineté.  A  l'intérieur,  i^  avait  été  en  butte  à  une 
suite  de  conspirations;  au  dehors,  les  Florentins  l'avaient 
poursuivi  par  une  guerre  acharnée.  Après  un  long  siège,  ils 
avaient  repris  le  château  de  Montécatini  que  les  Gibelins 
avaient  vigoureusement  défendu^;  et  depuis  le  10  octo- 

i  Giùv,  VillanL  L.  X,  c.  168,  p.  705.  —  *  Gazala  Chron,  Regiense,  T.  XVIII,  p.  45. 
—  8  Geargii Merulœ  histor,  MedioL  L.  III,  p.  iid.—Annales  MedioUm,  T.  XVI,  c.  103, 
p.  706.  —  *  Cronicon  Mutinense,  T.  XV,  p.  592.  — •  Gazata  Chron.  Begiense.  T.  XVIII, 
p,  45.  —  B  Bonifazio  di  Morano  Chron.  Mutinense,  T.  XI,  p.  ii8-i25.f-Joft.  de  B^zano 
Chron,  Mutinense,  T.  XV,  p.  ^93.  ^  ^  Ciov,  ViUani,  L.  X,  e.  157,  p.  599.  —  Ittoric 
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bre  1330,  Tarméc  florentine  était  aux  portes  de  Lncques, 
dont  elle  formait  le  blocus.  Spinola  n'eut  pas  plus  tôt  engagé 
le  roi  à  accepter  Lucques  et  y  envoyer  des  soldats,  que  lui- 
même  il  sortit  de  la  Tille  et  se  retira  dans  ses  terres,  sans  que 
Jean  lui  eût  rendu  l'aident  qu'il  avait  déboursé  pour  acheter 
<:ptte  souveraineté  * . 

Les  Florentins ,  qui  ayaient  devant  Lucques  une  armée 
considérable,  à  laquelle  le  roi  Bobert,  les  Siennais  et  les  Pé- 
rousins  avaient  envoyé  des  renforts,  et  qui  s'étaient  crus 
sur  le  point  d'entrer  dans  cette  ville,  d'après  une  négocia- 
tion entamée  avec  le  seigneur  et  la  commune  ^,  reçurent  avec 
étonnement,  le  12  février,  les  hérauts  d'armes  de  Jean  de 
Bohême,  qui  les  sommaient  de  respecter  le  territoire  des  su- 
jets de  leur  maître ,  et  qui  les  prévenaient  en  même  temps 
que  le  roi  Jean,  en  pai:(  avec  tous  les  états  d'Italie,  n'avait 
accepté  la  seigneurie  de  Lucques  que  pour  y  établir  l'ordre  et 
la  concorde,  et  pour  réconcilier  cette  ville  avec  ses  voisins  ^. 

Jean  de  Bohême  était  l'ami,  le  confident  et  le  soutien  de 
Louis  de  Bavière;  en  même  temps  il  était  respecté  par 
Philippe  de  Valois  et  par  Jean  XXU,  et  il  avait  des 
relations  étroites  avec  les  cours  de  France  et  d'Avignon. 
En  Italie,  il  n'avait  point  mis  de  différence  entre  les 
Gibelins  et  les  Guelfes;  il  avait  été  appelé  alternativement 
par  les  uns  et  par  les  autres  ;  il  avait  traité  avec  tous,  et  les 
avait  tous  ménagés.  Si  quelquefois  le  crédit  dont  il  jouissait 
excitait  quelque  jalousie ,  sa  franchise  et  ses  manières  con- 
fiantes dissipaient  bientôt  les  soupçons,  et  lui  conservaient 
l'amitié  des  partis  les  plus  opposés.  Les  Florentins  seuls  ne 
se  laissèrent  point  prendre  à  ce  charme  :  ils  virent  qae  oe 
monarque,  fils  de  Henri  YII,  leur  ancien  ennemi,  avait  élevé 


1  Bevenni  Annal,  Lucenses,  L.  VII,  p.  8M-8d4.— *  Giov,  viUanU  L.  X,  c  IM,  p.  IH* 
•  >  iW,  li.  X,  c.  171,  p.  TOT.  "^  Oonica  Semw  di  Andréa  D^L  T,  xv,  p.  89. 
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en  pea  de  mois  une  puissance  colossale  en  Italie;  qn*il  ne 
tarderait  pas,  si  on  ne  s'opposait  à  loi,  à  se  rendre  l'arbitre 
de  tonte  cette  contrée,  et  qu'alors  il  ferait  connaître  quel 
^ïsme  se  cachait  sous  cette  apparente  impartialité  ;  quelle 
dissimulation  il  avait  employée  pour  se  concilier  des  adver- 
saires acharnés  les  uns  contre  les  autres,  dans  lès  vues  des- 
quels il  semblait  entrer;  quelle  ambition  était  le  vrai  mobile 
de  tant  de  zèle  pour  le  bien  public.  Us  résolurent  de  s'oppo- 
ser par  les  armes  au  progrès  de  ses  conquêtes,  et  ils  refilè- 
rent de  lever  le  siège  de  Lucques.  Cependant  ils  furent 
bientôt  obligés  de  rappeler  leur  armée  pour  défendre  leoirs 
frontières  ;  et  des  escarmouches  dans  le  val  de  Niévole  furent 
les  premiers  faits  d'armes  du  roi  de  Bohême  en  Italie  ^ . 

La  protection  que  ce  roi  avait  acœrdée  contre  le  l^at  aux 
Gibelins  de  Hodène  et  de  Beggio  avait  excité  le  courroux 
de  rÉglise  ;  et  les  Florentins  reçureat  du  pape  une  lettre, 
qui  fiit  lue  en  prâience  de  tout  le  peuple ,  par  laquelle 
Jean  XXII  déclarait  que  le  roi  de  Bohême  n'avait  point  cb- 
tenu  son  consentement  ou  l'aveu  de  l'Église  pour  les  révolu- 
ti(«s  qu'il  opérait  en  Lombardie  ^.  Mais,  peu  de  jours  après, 
usa  apprit  que  ce  roi  avait  eu,  le  16  avril,  entre  Bologne  et 
Modène,  une  conférence  secrète  avec  ce  même  légat,  Ber- 
trand du  Poïet  :  on  remarqua  les  témoignages  d'amitié  que 
ces  deux  personnages  ambitieux  se  donnèrent  en  se  quittant; 
et  f  on  ne  douta  pas  qu'ils  ne  fussent  convenus  de  se  parta- 
ger ritalie ,  et  de  la  réduire  tout  entière  sous  leur  domi- 
nation '.  Le  cardinal,  sous  le  nom  du  parti  guelfe,  était  uni- 
quonent  occupé  à  se  former  une  principauté ,  dont  Bologne 
devait  être  la  capitale.  Déjà  elle  comprenait  la  plupart  des 


1  Giov.  ViUani.  L.  X,  c.  172,  p.  709.  —  Istorie  Pistolesi  anan.p.  46 1.  —  Léon,  Are- 
iÊHbàôrtà  Fior.  L.  VI,  p.  195.  —  «  Gto«>.  fiitàhi.  L.  X,  c.  1*3,  p:  710.  —  »  Istorie 
PisiolesT,  T;  XI^  p.  462.— Giov.  VillanU  L.  X,  c.  179^,  p.  711.  —  CH^rubino  GMrcfdacci 
stor,  di  Bologna,  L.  XXI,  T.  Il,  p.  99. 
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tillès  de  Romagne  ;  la  même  année ,  il  enleva  Bimini  aux 
Malatesti,  et  Forli  aux.Ordélaffi}  et  il  ne  conserva  les  tyrans 
qui  régnaient  dans  les  autres  villes  de  la  même  province, 
qu'après  les  avoir  réduits  au  rang  de  vicaires  subalternes  * . 
La  défiance  que  le  roi  Jean  inspirait  aux  Florentins ,  et  la 
résistance  de  ces  républicains ,  parurent  donner  à  tous  les 
princes  de  l'Europe  un  signal  qui  les  appelait  à  se  mettre  en 
garde  contre  ce  monarque.  Le  roi  Bobert  se  rallia  aux 
Guelfes,  et  Louis  de  Bavière  aux  Gibelins,  pour,  attaquer  le 
roi  de  Bohème.  On  vit  avec  étonnement  l'empereur  à  la  tête 
d'une  confédération  dans  laquelle  entrèrent  les  deux  ducs 
d'Autriche,  auparavant  ennemis  acharnés  du  Bavarois,  les 
comtes  palatins,  les  margraves  de  Misnie  et  de  Brandebourg, 
tet  les  rois  de  Pologne  et  de  Hongrie  *. 
I  Jean  avait  fait  venir  à  Parme  son  fils  Charles,  auparavant 
élevé  à  la  cour  de  France.  Lorsqu'il  apprit  de  quel  orage  il 
était  menacé  en  Allemagne ,  il  lui  confia  le  commandement 
de  huit  cents  chevaux,  pour  tenir  en  respect  la  Lombardie,  et 
il  partit  aussitôt  pour  la  Bohème,  où  il  parut  au  moment  où 

on  l'attendait  le  moins  ' .  Il  irrèta  les  Autrichiens  comme 

...  I  ■ 

ils  voulaient  entrer  en  Moravie  j  il  regagna  complètement  la 
confiance  de  Louis,  qui  oubliait  e^  un  instant  ses  projets  et 
sa  jalousie  passée  ;  puis,  au  lieu  de  songer  aux  préparatifs  de 
la  campagne  suivante,  il  accourut  en  France  pendant. l'hiver, 
afin  de  négocier  à  la  cour  de  Philippe  et  à  celle  de  Jean  XXII, 
et  de  poursuivre  les  nouveaux  projets  qu'il  avait  formés  sur 
l'ItaUe  *. 

1332.  —  Les  princes  gibelins  de  Lombardie,  qui  n'avaient 
d'abord  opposé  aucune  résistance  à  Jean  de  Bohème,  saisi- 

1.  Cronica  Miscella  di  Uologna,  p.  363.  -^  *  Sciinidt,  Histoire  des  Allem«Dds,iLr  VII, 
.c.  6,  p.  485.  —  Epitome  Rerwn  B^henUpaium,  L.  JU ,  ç.  IS»  pu  334.  —  Olenschlager 
Geschichte,  S  97,  p.  230.  —  ^  Giov.  ViUani.  L.  X,  c.  I8i,  p.  7i3.  — ,  *  Epitome  Iter. 
Bohemic.  L.  III,  c.  18,  p.  336.  ~  Giov.  ViUani,  L.  X,  c.  195,  p.  7i9. 
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reat  aussi  cette  conjoncture  pour  s'agrandir  à  ses  dépens. 
Mastino  de  la  Scala  et  Azzo  Yisconti  convinrent  d*  attaquer , 
de  concert,  les  villes  qui  s' étaient  soumises  au  roi,  et  de  prendre 
pour  limites  de  leurs  états  et  de  leurs  conquêtes  FOglio^  qui  les 
séparait* .  En  effet,  le  seigneur  de  Yérone  s'empara  de  Bresda, 
le  14  juin  1332,  avec  l'aide  des  Guelfes,  aux  vengeances  des- 
quels il  abandonna  les  Gibelins ,  ses  anciens  alliés  ^  ;  et 
Azzo  Yisconti  soumit  Bergame  par  la  force  des  armes.  Peu 
après  Yerceil  lui  fut  livré  volontairement  par  le  parti  gibe- 
lin, et  son  oncle,  Jean  Yisconti^  lui  ouvrit,  par  une  ruse 
singulière,  Novare,  dont  il  était  évèque.  Jean  Yisconti  feignit 
d^ètre  tombé  dangereusement  malade,  et  les  premiers  ci- 
toyens de  Novare  vinrent  le  visiter,  selon  l'usage  italien  : 
Gaccino  Tornielli,  qu'une  faction  avait  élevé  à  la  seigneurie, 
y  vint  comme  les  autres,  et  Jean  témoigna  le  désir  de  l'entre- 
tenir quelque  temps  en  secret,  avant  de  mourir;  toute  la 
suite  du  prince  se  retira  :  dans  ce  moment,  l'évêque  parut 
accablé  par  les  angoisses  de  la  maladie  ;  Tornielli  lui  prit  les 
mains  pour  le  calmer  :  le  faux  malade  les  saisit  aussitôt 
toutes  deux  avec  violence;  il  appela  ses  domestiques,  et  il 
fit  jeter  dans  un  cachot  celui  qu'il  avait  ainsi  arrêté  ;  il  le 
força,  par  ses  menaces,  de  lui  livrer  les  clefs  des  portes  de  la 
ville,  et  il  fit  entrer  les  soldats  de  son  neveu  '. 

Les  seigneurs  de  Lombardie ,  en  attaquant  le  roi  de 
Bohème,  se  trouvèrent  avoir  pour  ennemis  les  ennemis  du 
roi  Bobert  et  des  Florentins.  Les  chefs  les  plus  opiniâtres  des 
partis  guelfe  et  gibelin  combattaient  en  même  temps  un 
prince  qui  se  donnait  pour  allié  de  l'empereur  et  du  pape. 
Le  ressentiment  des  anciennes  injures,  et  même  la  haine  des 


1  Georgii  Merulœ  hisi.  MedioL  L.  III,  p.  121.  —  Gazala  Chronic.  Regiense. 
T.  XVUI,  p.  46.  —  >  Cortusiorum  Bistarta.  L.  V,  c.  3,  p.  856.  —  Giov,  VillanL  Lib.  X, 
r.  203,  p.  723.  —  Chrtmicon  Veronente.  T.  VUI ,  p.  «4T.  —  »  GeorgU  Mtruim  MsL  Mf- 
(liolan.  L.  III,  p.  122. 
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républicains  contre  les  tyrans,  cédèrent  momentanément 
à  r intérêt  immédiat  ;  et  l'on  vit,  non  sans  étonnement,  une 
ligue  conclue  au  mois  de  septembre  1332  entre  les  sei- 
gneurs gibelins  de  Lombardie,  la  république  florentine  et  le 
roi  de  Naples.  Il  importait  d'écarter  du  centre  de  l'Italie  un 
prince  qui  venait  de  faire  ayec  l'empereur  une  nouyelle  al- 
liance, et  qui  pouvait  être  tenté  de  céder  à  ce  monarque  des 
états  qu'il  ne  lui  convenait  pas  de  conserver.  Il  importait 
aussi  de  régler  le  partage  de  ces  états  entre  ceux  qui  faisaient 
la  guerre  à  ce  prince ,  afin  qu'un  seul  ne  profitât  pas  des 
efforts  communs,  et  ne  {^élevât  pas  subitement  à  une  gran- 
deur menaçante.  Après  la  conquête,  il  fallait  que  les  puis- 
sances d'Italie  se  trouvassent  de  nouveau  en  équilibre,  et  que, 
chacune  s'étant  agrandie  d'une  manière  proportionnelle , 
chacune  fût  également  en  état  de  défendre  son  indépendance. 
Le  traité  de  partage  décida  donc  que  Crémone  et  Borgo  San- 
Donnino  appartiendraient  au  seigneur  de  Milan  ;  Parme ,  à 
celui  de  Vérone  ;  Beggio,  à  Gonzague,  seigneur  de  Mantoue; 
Modène,  au  marquis  d'Esté,  seigneur  de  Ferrare  ;  et  Lucques, 
aux  Florentins  * . 

Pavie  n'était  point  comprise  dans  ce  partage  ;  ce  fut  cepen- 
dant la  première  ville  qui  chassa  la  garnison  du  roi.  Les 
Beccaria,  chefs  du  parti  gibelin  dans  cette  ville,  s'y  firent 
reconnaître  pour  seigneurs,  sous  la  protection  d'Azzo  Vis- 
conti  ^.  Dans  les  états  de  Modène  et  de  Ferrare,  où  la 
guerre  éclata  en  même  temps,  les  confédérés  eurent  du  dés- 
avantage ;  et  le  territoire  de  Ferrare  fut  abandonné  au  pillage 
par  le  prince  Charles  de  Bohême  '. 

Le  roi  Jean  était  à  Paris,  tandis  que  son  fils  combattait  en 


1  Giov,  VUlanU  L.  X,  c.  203,  p.  724.  —  Istorie  PistoUsi  anonime.  T.  XI,  p.  462.  -- 
Léon.  Aretino,  L.  Vl.  p.  198.  —  >  Gazata  Chronie.  Regiense,  T.  XVUI ,  p.  47.  —  Giov, 
ViUani.  L.  X,  c.  210,  p.  727.  —  s  Ibid,  L.  X ,  c.  209 ,  p.  727,  ~  Marie  PUloie^h 
p.  464. 
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Italk;  et  il  venait  de  resserrer  son  alliance  avec  la  maison 
de  France ,  en  faisant  éponser  sa  fille  à  T  héritier  de  la  cou- 
ronne, Jean,  fils  de  Philippe  YI  ^  Le  roi  de  Bohême  Tint  en- 
suite trouver  le  pape  à  Avignon,  quoique  cette  ville  appar- 
tint au  roi  Bobert,  son  principal  ennemi.  Le  pape  fit,  au  pre- 
mier abord,  quelques  reproches  à  Jean  sur  ses  entrisprises  en 
Italie  :  mais  ce  pontife  avait  pour  le  cardinal  dlB  :^oîet  ime 
affection  toute  paternelle  ;  il  voyait  dans  le  roi  dp  Bohême 
rallié  du  légat,  et  Tennemi  des  chefs  gibelins  de  Lombai^- 
die  :  il  écouta  donc  son  apologie  avec  indulgence  ^  il  Vao- 
cueillit  avec  faveur,  et,  après  quinze  jours  de  conférences  se- 
crètes, il  lui  promit  tout  l'appui  de  T Église,  et  le  renvoya 
comblé  d'honneurs  ^. 

1333.  — En  quittant  Avignon,  Jean  retourna  encore  une 
fois  à  Paris,  pour  rassembler  les  soldats  que  lui  promettait 
le  roi  de  France;  et,  au  mois  de  janvier  1333,  il  parut  à  Tu- 
rin, à  la  tète  d'une  armée  composée  de  la  fleur  de  la  cava* 
lerie  française.  Philippe  de  Valois  lui  avait  prêté  cent  mille 
florins  pour  mettre  cette  troupe  sur  pied'.  Le  légat,  «icou- 
ragé  par  son  approche,  attaqua  le  Ferrarais  avec  une  qou- 
vdle  vigueur  ;  il  défit ,  le  6  février,  et  fit  prisonnier  à  Con- 
sandoli  le  marquis  Mcolas  d'Esté ,  et  il  entreprit  le  siège  de 
Ferrare  *  :  mais  l'armée  de  la  ligue,  qui  s'é^t  assemblée 
lentement,  fut  introduite  daqs  la  ville  assiégée  par  une  des 
portes,  avant  que  le  légat  eût  des  nouvelles  prâsises  de  son 
approche;  elle  sortit  avec  impétuosité  par  lat>orte..oppiôsée, 
le  14  avril  1333,  et  mit  en  déroute  l'armée  de  l'Église,  qui 


1  Cette  fille,  nommée  Bonne  ou  Gutha,  dont  on  fil  Juditha,  avait  d'abord  été  pro- 
mise à  Locktech,  fils  du  roi  de  Pologne;  puis  à  Frédéric,  marquis  de  Misnie;  più 
au  fils  du  comte  de  Bar;  ensuite  au  fils  de  Louis  de  Bavière  ;  enfin  A  Otboi,  duo  d'Au- 
triche. Après  cinq  mariages  contractés  et  rompus  par  l'inconstance  de  son  père.  Gotha, 
tOBfjMirs  vici^,  et  brtUante  de  beauté,  entra  enfin  ^ans  la  mafso»  de  Franco.  BpUùihe 
Rer.  Bohemic.  L.  II!,  c.  18,  p.  336.  —  *  Giov.  Villani,  L.  X,  c.  211,  p.  72S.  —  9Jbi4. 
c.  213,  p.  729.—*  Ibid.  c.  215,  p.  730.—  Leon.  Aretino,  L.  VI, p.  199. 
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ayait  déjà  été  renforcée  par  six  cents  gendarmes  langaedo- 
dens,  conduits  par  le  comte  d'Armagnac  :  ce  comte  fut 
fait  prisonnier,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  gentilshommes 
bolonais^  plusieurs  seigneurs  de  Rcmiagne,  et  quelqpies  mil- 
liers de  soldats  * . 

Les  marquis  d'Dste  comptaient  échiinger  le  comte  d'Arma- 
gnac contre  laur  frère,  fait  prisonnier  fi  Gonsandoli;  mais 
le  Gascon  yaniteux  prétendit  être  de  plus  haute  naissance 
que  le  marquis  de  Ferrare,  et  ne  youlut  pas  être  échangé 
contre  lui  ^.  Les  seigneurs  romagnols  demandèrent  quelques 
secours  d'argent  au  légat  pour  se  tirer  de  leur  oaptiyité,  et 
ne  purent  les  obtenir.  Lorsque  les  chefs  de  la  ligue  les  yirent 
yiyement  irrités  de  ce  refus,  ils  les  relâchèrent  tous  sans  ran* 
çon,  ayec  enyiron  deux  mille  de  leurs  yassaux  ou  de  leurs 
compatriotes  '.  des  seigneurs,  en  rentrant  en  Bomagne,  ap- 
pelèrent lés  peuples  à  la  réydte.  François  des  Ordélaffi  entra 
dans.  Forli,  le  19  septembre,  caché  dans  un  char  de  foin;  il 
rassembla  dans  sa  maison  ses  amis  et  ses  anciens  seryiteurs  : 
h  leur  tête,  il  attaqua  la  garnison  languedocienne  que  le  lé- 
gat ayait  étabUe  dans  la  yille  ;  il  la  mit  en  fuite,  et  recouyra 
ainsi  sa  souyeraineté.  Malatesta  se  présenta,  le  22  septembre, 
deyant  Bimini,  ayec  deux  cents  cheyaux ,  et  les  portes  de  la 
yille  lui  furent  aussitôt  onyertes  par  ses  partisans.  Gésène 
se  réyolta  presqu'en  môme  temps.  Ostasio  et  Bambert  de 
Polenta  firent  insurger  Genda  et  Bayenne.  Toute  la  Bomagne 
enfin  était  ébranlée;  et  le  roi  de  Bohême,  qui  è  la  demande 
du  légat  était,  yenu  à  Bologpe,  loin  de  powoir  arrêter  ces 
réyolutions,  augmentait  plutôt,  par  sa  présence ,  le  mécon- 
tentement des  Bolonais ,   et  les  disposait  à  un  mouyement 
semblable  contre  l'Église  *. 

^Gfor.  Fi/fontf.  e:  2iï,p.  ts9.  -^  *  I«<0f9e  Piki(dl$eH,pT^,  —  ^(Skuàa  Chronletm 
Regiense,  p.  48.  —  Chembino  GMrardacei  stor,  di  Bohgnaj  T.  II,  L.  XXI,  p.  IM.  — 
*  Giw.  nUani.  L.  X,  c,  226,  p.  7ST.  —  Annateê  Cœêenaêcê.  T.  XI?,  p.  1154.  ~  Oo- 
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Lorsque  le  roi  Jean  s'aperçut  que  le  légat  se  défiait  de  lui, 
il  quit^  Bologne  pour  retourner  h  Parme.  Il  fit  aossi  deux 
courses  à'  Lucques  :  l'une ,  pour  lever  une  contribution  sur 
cette  ville;  l'autre,  pour  apaiser  une  sédition  que  les  fils  de 
Gastruccio  y  avaient  excitée  :  il  exigea  que  tous  les  Lucquois 
lui  prêtassent  individuellement  un  serment  de  fidélité;  et 
les  ayant  fait  dénombrer  à  cette  occasion,  il  se  trouva  que 
les  citoyens  en  état  de  porter  les  armes  étaient  réduits  an 
nombre  de  quatre  mille  quatre  cent  cinquante-huit ,  tant  la 
guerre  et  la  tyrannie  avaient  dépeuplé  cette  ville  autrefois 
si  puissante  ^  Jean  remarquait  cependant  avec  dépit  com- 
bien la  fortune  avait  changé  pour  lui  en  Italie;  les  peuples 
se  défiaient  de  tous  ses  mouvements  ;  chaque  jour  il  appre- 
nait de  nouvelles  pertes  éprouvées  par  ses  alliés ,  ou  de 
nouvelles  défections  sur  ses  sujets  :  aucun  intérêt  commun  ne 
liait  ensemble  ceux  qui  lui  demeuraient  fidèles  ;  aucun  esprit 
public  n'était  l'âme  de  son  parti.  Tout  ft  coup  il  prit  la 
résolution  d'abandonner  ses  états  d'ItaUe,  après  avoir  tiré 
d'eux  tout  l'argent  qu'il  pourrait.  Il  entra  donc  en  traité 
avec  les  chefs  de  parti/ dans  chaque  ville,  pour  leur  céder  la 
souveraineté;  et,  en  effet,  il  vendit  aux  Bossi,  nobles  par- 
mesans, les  villes  de  Parme  et  de  Lucques,  pour  trente-cinq 
mille  florins  ;  de  même,  il  vendit  Beggio  à  la  maison  de  Fo- 
gliano,  Modène  à  celle  de  Pii,  et  Crémone  à  Ponzino  Pon- 
zoni.  Alors ,  rassemblant  ses  soldats  allemands ,  il  envoya 
son  fils  gouverner  le  royaume  de  Bohême ,  et  retourna  lui- 
même  à  Paris,  pour  briller  dans  les  fêtes  et  les  tournois.  Il 
partit  d'Italie  le  15  octobre  1333,  après  avoir  eu  pendant 


naeaRiminese»  T.  XV,  p.  iOQ.^Cherubino  GMrardaccistor.  di  Bologna,  T.  II,  L.  XXI, 
p.  107.  —  1  Beverini  Amale»  Lucenses.  L.  VU,  p.  886.  Il  n'y  ayait,  à  cette  épo- 
que ,  pas  plus  de  trois  cent  quatre-yingt-quinie  familles  qui  jouissaient  du  droit  de 
cité,  et,  de  ce  nombre,  quarapte-qnatre  seulement  n'élaieQt  pas  éleinles  au  temps  de 
^é▼ériBip 
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près  de  trois  ans  sur. la  politique  de  cette  ootitfée  une 
influence  à  laquelle  la  sitaation  de  ses  états  paraissait  bien 
pen  rappeler  * . 

1  Ciotr.  VUbml.  L.  X,  e.  «7,  p.  T3t« 
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CHAPITRE  Xi. 


MasUno  de  la  Scala  s'élève  sur  les  ruines  du  roi  de  Bohème  et  du  légat 
Bertrand  du  Poiiet.  —  Il  est  humilié  par  les  républiques  de  Florence 
et  de  Venise. 


1355-1358. 

Les  noms  des  partis  gaelfe  et  gibelin  partageaient  tonjonrs 
l'Italie,  deux  siècles  aprèa  ïmffjoe  de  ces  factions  fameuses.  1 

Nous  les  avons  ynes  passer  d'Allemagne  en  Lombardie  au 
temps  des  guerres  civiles  entre  Lothaire  III  et  Conrad  II.  Alors 
les  Guelfes  étaient  à  la  fois  les  défenseurs  de  l'Église  et  des 
privilèges  du  peuple.  Les  Gibelins  étaient  les  champions  des 
prérogatives  du  monarque  et  de  la  noblesse.  Tous  deux  ché- 
rissaient la  liberté  et  en  invoquaient  le  nom;  mais  ils  en 
cherchaient  la  garantie  par  deux  routes  opposées  :  les  pre- 
miers voulaient  affermir  les  constitutions  des  villes  ;  les  se^ 
conds,  maintenir  celle  de  l'empire.  En  leur  reconnaissant 
des  intentions  également  libérales,  nous  nous  sommes  atta- 
chés de  préférence  d'abord  aux  Guelfes,  lorsque,  dans  le 
XII®  siècle ,  ils  opposèrent  à  Frédéric  Barberousse  une  géné- 
reuse résistance;  ensuite  aux  Gibelins,  lorsque,  dans  le  xiii*, 
ils  défendirent  avec  constance  les  princes  héroïques  de  la 
maison  de  Souabe  contre  des  pontifes  acharnés  à  les  détruire. 
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On  nous  demandera  peut-être  pour  quel  parti  nous  désirons 
intéresser  nos  lecteurs  dans  la  première  moitié  du  xiv "  siècle  ; 
et  nous  sommes  forcés  de  convenir  de  notre  triste  impartia- 
lité. C'est  un  mérite,  dans  un  historien  contemporain,  de 
savoir  imposer  silence  aux  passions  qui  s'agitent  encore  au- 
tour de  lui ,  et  de  distribuer  entre  les  partis  une  justice  sé- 
vère ,  sans  acception  de  personnes  ;  ïnais  lorsque  les  peuples 
sont  morts  et  les  factions  anéanties ,  lorsqu'aucun  intérêt  pré- 
sent ne  saurait  dépendre  de  questions  abandonnées ,  la  justice 
et  la  vertu  peuvent  seules  décider  le  choix  entre  les  partis  ; 
c'est  alors  que  Thistorien  et  le  lecteur  s'affligent  également  de 
demeurer  impartiaux.  Les  noms  de  Guelfe  et  de  Gibelin  n'é- 
taient .plus,  dans  la  première  moitié  du  xrv«  siècle,  qu'un 
héritage  de  haine.  Les  fils  se  combattaient  parce  que  l^s  pères 
s'étaient  combattus,  psurce  qu'ils  avaient  d'antiques  offenses 
à  venger,  et  du  sang  à  laver  par  le  sang.  Ces  haines  se  sont 
éteintes  ;  les  familles  rivales  ou  n'existent  plus ,  ou  ne  se  sou- 
viennent plus  de  leurs  anciens  combats;  et  l'histoire  de  leurs 
démêlés  nous  présente  autant  de  crimes  et  de  violences  d'une 
part  que  de  l'autre.  Les  Guelfes,  alliés  des  Français,  ne  maiiH 
tenaient  pas  plus  que  les  Gibelins ,  alliés  des  Allemands ,  Tin- 
dépendance  de  l'Italie.  Pans  chaque  parti  on  avait  vu  un 
nombre  à  peu  près  égal  et  de  tyrans  et  de  républiques.  Les 
marquis  d'Esté  à  Ferrare,  les  Garrara  à  Padoue,  les  Bossi 
à  Parme ,  et  les  Malatesta  à  Bimini ,  appartenaient  au  parti 
guelfe.  Le  hasard,  il  est  vrai,  fit  naître  de  plus  grands  hommes 
dans  les  familles  gibelines  ;  plus  tard  la  puissance  des  maisons 
de  la  Scala  et  Yisconti  fit  associer  la  crainte  ^e  la  tyrannie  a^ 
nom  du  parti  gibelin.  À  la  fin  de  ce  siècle ,  nous  verrons  cette 
longue  lutte  prendre  de  nouveau  up  caractère  plus  noble,  et 
se  confondre  avec  celle  des  républicains  contre  le  despotisme. 
Florence,  qui  s'était  mise  à  la  tête  du  parti  guelfe,  unit  de 
bonne  heure  la  défense  de  ce  parti  à  celle  de  sa  liberté  f  et 
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elle  donna  da  lostre ,  par  ses  propres  vertos,  à  nné  cause 
que  le  nom  des  papes  et  Tintérêt  de  l'Église  ne  rendaient  pïiis 
recommandable. 

1333.  —  Les  Florentins ,  après  avoir  été  deux  fois  alarmés 
par  Texpédition  en  Italie  de  Tempereur  Lonis  de  Bavière , 
et  par  la  grandeur  imprévue  du  roi  Jean  de  Bohème,  se 
croyaient  arrivés  au  terme  de  leurs  inquiétudes.  Ils  étaient 
encore ,  à  la  vérité ,  engagés  dans  une  guerre  ;  mais  (fêtait  de 
leor  propre  choix  qu'ils  l'avaient  entreprise ,  et  dans  F  espé- 
rance de  s'agrandir  par  des  conquêtes.  Les  ennemis  qu'As 
attaquaient  ne  pouvaient  devenir  dangereux ,  et  leur  chute 
était  prochaine  et  inévitable.  A  la  réserve  de  la  seule  vflle  de 
Lncqnes  qu'ils  entreprenaient  de  soumettre,  toute  la  Toscane 
recherdiait  leur  alliance.  Les  Pisans  étaient  afEsiblis  par  des 
dissensions  entre  la  noblesse  et  le  peuple ,  et  ils  venaient  de 
dioisir  l'évéque  de  Florence  pour  arbitre,  afin  de  terminer 
avec  les  Siennais  une  guerre  dans  laquelle  ils  s'étaient  en- 
gagés pour  la  possession  de  Massa  de  Maremme.  Les  Arétins 
vivaient  en  repos  sous  le  gouvernement  de  Pierre  Saccone  de 
TarlatL  Les  républiques  de  Pérouse  et  de  Sienne,  unies'  par 
l'intérêt  du  parti  guelfe,  étaient  étroitement  liées  avec  Flo- 
rence. Les  villes  plus  petites  de  Pistoia ,  Yolterra ,  Collé  et 
San-Gémignano  obéissaient  à  la  sagneurie  en  sujettes  plutAt 
qu'en  alliées.  Au  sein  de  tant  de  prospérités ,  les  Florentins 
s'abandonnaient  à  leur  goût  pour  les  plaisirs.  Deux  compa- 
gnies d'artisans  donnèrent ,  pendant  un  mois  entier,  des  fêtes 
et  des  spectacles  dans  les  rues.  Tantôt  on  les  voyait  parcourir 
la  ville  en  haMt  uniforme ,  et  la  tête  couronnée  de  guirlandes 
de  fleurs,  tandis  qu'une  musique  brillante  dirigeait  leur  mar- 
die;  tantôt  elles  disputaient  des  prix  sur  des  places  publiques, 
par  des  joutes  et  des  tournois  ;  tantôt  enfin  elles  attiraient  le 
peuple  par  des  spectacles  où  la  pemture,  la  poésie  et  la 
musique  devaient  parler  ensemble  à  l'imagination ,  et  pré- 
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parer  la  renaissance  du  théâtre.  Ainsi  se  développai^it  ce 
goût  si  yit  pour  les  arts  et  ce  génie  créateur  qui  devaient 
élever  les  Florentins  si  fort  an-dessus  des  autres  peuples  de 
l'Italie  « . 

Mais  ces  fêtes  furent  bientôt  suivies  par  une  grande  cala- 
mité :  le  r"  novembre  1333,  il  commença  à  pleuvoir,  soit  à 
Florence,  soit  dans  toutes  les  vallées  de  T Apennin  qui  versent 
leurs  eaux  dans  les  plaines  que  traverse  rArno,  avec  tant 
dabondance  et  d'impétuosité,  que  les  cataractes  des  cieox 
parurent  ouvertes ,  et  que  les  peuples  se  crurent  maiacés  de 
nouveau  d'un  délu^  universel.  Dans  toutes  les  ^lises,  on 
sonnait  la  cloche  qu'on  nommait  de  miséricorde;  et  dans 
t<mtes  les  maisons ,  pour  accompagner  les  prières  qu'on  réci- 
tait, on  faisait  retentir  tous  les  vases  d  airain  qui  pouvaient 
imiter  le  son  des  cloches  :  on  était  tellement  assourdi  par  ce 
fracas,  qu'à  peiné  pouvait-on  entendre  les  éclats  du  ton- 
nerre,  quoiqu'ils  se  succédassent  siuis  interruption.  Cette  pluie 
désastreuse  continua ,  avec  la  même  violence ,  pendant  quatre 
jours;  et  quatre  nuits.  L'Amo,  g<mflé  par  un  tel  déluge,  sùttit 
le  premier  de  ses  digues ,  et  inonda  tout  le  Gasentin ,  la  plaine 
d'Arezzo  et  le  val  d'Arno  supérieur.  La  Siéve  se  déborda 
avec  non  moins  d'impétuosité,  et  inonda  tout  le  Mugello. 
Chaque  petit  ruisseau  était  également  gonflé  par  les  eaux  du 
del;  chaque  fossé  qui  délxHichait  dans  l'Amo  paraissait  un 
grand  fleuve.  Tous  les  moulins,  toutes  les  maisons  bâties  le 
long  des  rivières ,  tous  les  arbres  plantés  sur  leurs  bords, 
étaient  enlevés  et  entrain^  par  les  courants.  Les  eaux,  qui 
s'élevaient  déjà  à  huit  ou  dix  bras  ^  au-dessus  des  plaines, 
venaient  frapper  avec  une  impétuosité  extraordinaire  contre 
les  murailles  de  Florence.  Le  quatrième  jour,  elles  renver- 


i  Giov,  Villani.  L.  X,  c.  3is,  p.  783.  —  *  Le  bracdo,  ou  bras  de  Florenee,  é(iuivaut 
enyiroD  à  vingt-deux  ponees  :  il  ne  fout  i>a8  le  coBfondre  avec  la  braise  marida»,  qui 
est  de  cinq  pieds. 
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sèrent  enfin  le  mnr^  et  entrèrent  dans  la  ville  par  le  Cbrm 
de'Tintori^  après  avoir  fait  aax  fœrtifieations  une  brèche  lai^ 
4e  c&sA  trente  bras.  En  même  temps ,  trois  des  quatre  ponts 
qui  traversaient  TÂrno  furent  emportés  par  le  fleuvç;  cAftà 
de  Rqbaconte  demeura  seul  debout.  L'eau  se  rép^uidit  de 
toutes  parts  dans  la  ville,  et  s*.y  éleva  à  une  hauteur  (N^odi- 
gieuse  ;  un  grand  nombre  de  maisons ,  ébranlées  par  la  vio- 
lence des  vagues ,  croulèrent  et  ensevelirent  leurs  habitants 
MNis  leurs  ruines;  celles  (pn  demeurèrent  debout  furent  imwr 
dées  et  remplies  d'un  limon  fétide.  Les  magasins  de  cette  riite 
dtë  marchanda  furmt  presque  tous  détruits  par  les  eaux  :  le 
donusage  éprouvé  par  le»  particuliers  fut  incalculable  ;  celai 
qui  retomba  à  la  chai^  du  trésor  public  surpassa  deux 
e^t  cinquante  mille  florins.  Enfin ,  les  eaux  s'élevant  toujours 
plus  dans  la  villC)  les  murs  ne  purent  plus  soutenir  leur  poid», 
et  dans  la  nuit  du  5  au  6  novembre  la  mliraille  d'Ogni^^tenti 
fut  renversée  sui^  une  longueur  de  quatre  cent  cinquante 
lH*as,  et  par  cette  énorme  brèche  les  eaux  prirent  leur 
ëcoulem^t  vers  la  plaine  du  val  d'Arno  inférieur  ^ 

^  Toute  la  Toscane  fut  ravagée  par  cette  terrible  inondation; 
les  plaines  furent  couvertes  par  les  eaux  ;  les  ccdlines  et  les 
montagnes  furent  dépouillées  de  leur  terrain  ;  plusieurs^  vil- 
lages furent  entièr^nent  rasés  par  la  force  des  courants  : 
toutes  les  semailles  furent  détruites;  et  Pise,  qui,  plus  basse 
que  Florence,  se  trouvait  entourée  d'un  lac  immense,  n'é^ 
ehappa  à  un  plus  grand  désastre  que  par  la  direction  que  les 
e$ux  prirent  au-dessus  de  la  ville  :  une  moitié  se  versa  dans- 
rAtiiaccio  et  vint  déboucher  proche  de  Livoume;  une  autre 
moitié  s'ouvrit  une  issue  à  droite,  par  le  lit  du  Serdiio^. 
Les  finances  de  Florence  étaient  épuisées  par  la  perte 


1  Giùv.  ViUant  L.  XI,  c.  i,  2,  3,  p.  741.— Léonard.  Aretin.  L.  VI,  p.  201.  —  *  Fnmt- 
menti  d' anonimo  Pisano.  T.  XXIV,  p.  668.— /4ndrea  Dei  Cronica  Sane^,  T.  XV,  p.  n. 
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immense  qae  Fétàt  et  les  pàrtidiEifièrs  yeiiftieiit  de  liàiré;  les 
citoyens  étaiéfit  découragés  pai^  «dî  fléau  qui  pai^fssàtt  un 
châtiment  du  ciel  :  la  yille  était  ouTerte  par  déût  énormes 
Inrèches,  et  les  communications  d'un  quartier  à  l'autre  étaient 
obstruées  par  les  ruines  des  maisons,  ou  absolmneùt  intélt- 
rompues  par  la  ishute  deë  ponts  principaux.  Si,  dans  ce  mio^ 
me&t ,  un  successeur  de  Gàstimecio  avait  hérité  en  partie  ât 
«m  Mdace  et  de  son  activité,  la  tille  même  de  Florence  aitt- 
Fâit  pu  être  surprise  avec  fadlité.  Mais  les  seigneurs  anxi^dt^Ts 
Man  de  Bohème  avait  vendu  ses  états  sf  occupaient  à  se  dé^ 
fendre  ch^  cmt  ÎSét  plus  îqu'à  potter  la  guerre  au  dehorlï, 
«t  les  dangeirB  nièmes  de  leur  isitualion  ne  les  laissaient  pO&M 
songer  aux  entreprises  qui  auraient  pu  les  en  tirer.  Au  moià 
de  septembre,  ils  avaient  signé  une  alliance  avec  le  cardinal 
Bertrand  du  Poîet.  Les  seigneurs  dé  Panne,  Lûcqùes,  Beg^o, 
MxnlèDé  et  Grânone,  et  le  légat,  s'étaient  engagés  lâutuel- 
lement  à  se  défendre  contre  les  ennemis  dont  ite  étaîéùt  en^ 
toorés  ^  Cependant  le  légiàt,  chef  de  leur  confédération,  iië 
commandait  plus  à  l'esprit  du  parti  ;  il  ne  disposait  plus  de 
cette  ancienne  puissance  d'opinion  qui  l'avait  si  longtemps 
secondé  en  Italie.  Tous  les  yéttx  étàlekit  ouverts  sur  les  motifs 
intéressés  de  sa  conduite;  tous  les  enthouâatstes  étaieUt  dé- 
trompés ;  les  peuples  soupiraîeilt  api^  Foccasion  de  Secôtier 
le  jcyùg  ;  la  Romagne  était  révoltée,  «t  te  méèontentement  des 
fiolonaî*  croissait  chaque  jour. 

Bertrand  du  Poïet,  en  jètaM  à  Bolc^e  les  fondements  de 
la  ^tadelte  par  laquelle  fl  '^iWûaît  assietvîr  cette  vîHe ,  atàft 
recouru  à  la  ruse  pour  ^  lé  peuple  ne  s'opposât  pas  à  sa 
construction.  B  avait  asAttré  ^lepapé,  las  du  séjour  4*^4^1- 
gnon,  formait  le  projet  de  revenir  en  Italie;  c'était  pour 
lui,  disait-il,  qu'il  bâtissait  un  palais;  mais  lorsque  les  murs 


1  Oazata  Chrùnlcon  negiente,  T.  XVin,  p.  4». 
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de  ce  palais  cojpmeQcèrent  à  être  susceptiUes,  de  défense,  il 
j  logea  ses  soldats  languedociens,  et  il  app^antit  son  joag 
sur  une  république  jalouse  encore  de  sa  liberté. 

Deux  factions  existaient  depuis  longtemps  dans  Bologne  : 
rqne,  qui  ayait  d'abord  secondé  les  vues  du  légat,  était 
dirigée  par  Taddéo  de  Pépoli,  le  plus  riche  et  le  plus  ambi- 
tieux citoyen  de  la  république;  l'autre,  plus  favorable  à  la 
liberté,  avait  pour  dbefs  Brandaligi  des  Gozzadini  et  Colazzo 
ctes  Beccadelli,  avec  leurs  familles.  Ceux-ci  entreprirent  les 
premiers  de  secouer  le  joug  qui  pesait  sur  leur  patrie  ;  et,  an 
commencement  de  l'année  1334,  ils  concertèrent  avec  le 
marquis  d'Esté,  chef  de  l'armée  de  la  Ugue,  les  moyens  de 
soulever  Bologne. 

Le  marquis  d'Esté,  après  s'être  rendu  maître  du  château 
d'Agenta,  se  dirigea  sur  Gento  avec  son  armée,  pour  forcer 
le  Jégat  à  marcher  à  sa  rencontre.  En  effet,  la  garnison  lan- 
guedocienne, qui  tenait  en  respect  les  citoyens  de  Bologne, 
sortit,  Ip  17  mars,  pour  combattre  les  Ferrarais.  C'était  le 
moment  que  Brandaligi  et  Colazzo  attendaient  pour  appeler 
le  peuple  à  la  liberté.  Ils  parurent  sur  la  place  du  Prétoire, 
l'épée  à  la  main.  «  Aux  armes!  s'écrièrent-ils,  citoyens  de 
«  Bologne,  courez  aux  armes,  et  secondez-nous;  le  moment 
«  <B8t  enfin  arrivé  où  notre  courage  peut  suffire  pour  secouer 
«  le  joug  de  la  tyrannie.  Une  armée  étrangère  traverse  vos 
«  campagnes  ;  c^s  soldats,  ennemis  de  votre  maître,  sont  vos 
<t  vengeurs.  Préférez-vous  combattre  ces  soldats,  ou  les  Lan- 
«  guedociens  qui  vous  oppriment?  Exposerez- vous  votre  sang 
«  pour  vivre  esclaves  ou  pour  vivre  libres?  Armez-vous,  car 
«  il  faut  choisir;  armez- vous,  car  le  tyran  va  vous  envoyer 
«  contre  les  Ferrarais,  si  vous  ne  marchez  pas  avec  nous. 
«  Voyez  les  cachots  qu'il  a  construits  dans  sa  forteresse; 
«  voyez  les  potences  qu'il  a  élevées  sur  vos  murs  :  ce  sont 
«  là,  si  vous  vainquez  avec  Im,  les  récompenses  qui  vous 
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"  attendent.  Mais  nous ,  si  tous  nous  secondez ,'  nous  ou- 
«  vrirons  au  peuple  ce  palais  où  nos  pères  et  lés  vôtres,  où 
«  nous-mêmes,  avec  tous,  nous  avons  rendu  librement  la 
«  justice,  lorsque  la  répubUque  subsistait  dans  sa  gldre, 
«  lorsque  nous  ne  connaissions  pas  la  cupidité  du  prêtre 
<<  français,  ou  la  brutale  insolence  et  Timpudicité  de  ses  sol- 
«  dats.  Nous,  dont  les  demeures  et  les  familles  sont  connues 
«  dont  les  maisons  seront  brûlées  et  les  propriétés  confia- 
«  quees  si  nous  sommes  vaincus,  nous  exposerons  joyèuse- 
»  ment  toute  notre  existence  pour  la  liberté  :  faites  de  mémiè, 
«  vous  qui  risquez  moins  que  nous.  » 

Du  milieu  de  la  foule  assemblée,  le  cri  de  vive  le  peuple^ 
meure  le  légat ,  meure  le  tyran  inique  et  cruel,  répondit  à 
ce  discours.  Les  Languedociens  épars  dans  les  rues  furent 
mis  à  mort  ;  les  autres  s*  enfuirent  vers  la  forteresse,  aban- 
donnant les  portes  qui  furent  ouvertes  au  marquis  de  Fer- 
rare.  Le  peuple,  conduit  par  Colazzo  et  par  Brandaligi,  livra 
un  premier  assaut  à  cette  forteresse  où  le  légat  s'était 
enfermé  ;  et,  comme  les  insurgés  ne  réussirent  point  à  enfon- 
cer les  portes  du  château  ou  à  franchir  ses  épaisses  murailles, 
ils  en  entreprirent  le  siège  d'une  manière  plus  régulière  *  • 

Les  Florentins,  cependant,  ne  furent  pas  plus  tôt  avertis  de 
la  situation  où  se  trouvait  lé  légat,  qu'ils  envoyèrent  à  Bolo- 
gne quatre  ambassadeurs  et  trois  cents  hommes  d'armes,  pour 
prendre  ce  prélat  sous  leur  protection.  Bertrand  du  Poïét, 
comme  seigneur  de  Bologne,  avait  été  leur  ennemi  :  maii^, 
dès  l'instant  qu'il  fut  en  danger,  ils  ne  virent  plus  en  lui 
qu'un  représentant  de  l'Église.  Les  ambassadeurs  traitèrent 
entre  lui  et  le  peuple  qui  l'assiégeait  ;  le  légat  abandonna 


^  Mailhasi  de  Griffonibus  Memor.  historieum.  T.  XVin,  p.  iso.  —  Cronka  Miseella  tU 
Bolog.  T.  XVIII,  p.  358.  —  Chembino  GMrardacei  stor,  di  BoL  L.  XXI ,  p.  ilO.  — 
Gaaata  Chronic,  Begietue^  p.  49.  —  annales  Ottgenates.  T.  XIV ,  c.  1168.  «^  isiort» 
PUtoksU  T.  XI,  p.  467. 
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TokmtierB  sa  forteresse,  qu'il  ne  pouvaitidiis  défendre  loi^ 
^mp$t  ^t  V^9  lÎTiée  aux  Bolonais,  fat  ansaitét  fasée  parla 
pojpolace.  Les  florentins  couvrirent  la  retraite  du  légat,  -qui 
prit  la.  route  de  Toscane  avec  ses  soldats  ;  et  la  sauvegairde 
^e  loi  donnait  la  république  put  seule  le  préserver  de  la  mge 
d^  habitants  des  campagnes,  qui  s'attroupaient  sur  son  pas- 
sage, et  qui  voulaient  se^  venger  de  sa  longue  tyrannie  ^.^ 

Bertrand  du  Poïet  fut  reçu  à  Florence  aveciuie  bospilbajUié 
qoi  aurait  du  lui  faire  oubUer  ses  précédeaots  griefs  contre  b 
république;  on  assure  cependant  qu'à  son  arrivée  à  Avignon, 
il  mit  tout  en  couvre  pour  engager  le  pape,  son  onde,  à  k 
venger  de  ceux  qui  venaient  de  lui  sauver  la  vie  ;  mais  le  rè- 
gn^  de  Jean  ÎXII  ne  fut  plu3  assez  long  pour  que  Bertrand 
put  mettre  en  usage  tout  json  crédit  sur  ce  pontife,  et. iaîii^ 
repsiitir  les  JFloreutins  de  la  protection  <p'i]s  lui  avai^Qtta0r 
Qdx^ée. 

Jean  XÎU  mourut  à  Avignon,  le  4  décembre  1334,vafiirès 
un  long  règne,  pendant  lequel  il  avait  été  un  objet  de  scandale 
pour  toute  la  chrétienté.  Son  avarice  avait  été  telle,  qu'il 
liftisga  en  mourant  ^n  trésor  de  dix-huit  millions  de  florins 
en  argent  monnayé,  outre  sept  milUons  en  joyaux  et  en  vases 
d'^hse.^  ;  il  l'avait  amassé  en  retenant  tous  les  bénéfices  va- 
cants dans  toute  la  chrétienté,  pour  en  percevoir  les  premiers 
fruits.  Ce  fut  lui  qui  attribua  au  Saint-Siège  le  droit  exercé 
aupars^vant  par  les  églises  de  nommer  eUes-mèmes  leurs 
pasteurs,  et  la  simonie  qui  régnait  d^s  ces  élections^  exôta 
Viff.  ï^piécontentement  universel.  Mais  la  conduite  du  pape  ea 
Italie,  la  perl94i,e  et  la  cruauté  de  ses  agents  dans  la  poursuite 
de  le^rs  vues  ambitieuses^  e^x^itaient  plus  d'indignation  ^- 


i  Qipv,  ViUanL  L.  XI,  c.  6,  p.  ï57.  —  Uonaxd.  ju^etin.  L.  VI,  p.  a02.  —  «  Le  frère 
de  yillani,  banquier  du  pape  à  Avignoo,  (ul  employé  ayec  d'autres  à  compter  ca  iré- 
aor.  Giov.  liilUinL  L.  XI,  c.  1 9  et  20,  p.  7d&.  —  BoncoDte  Moualdeschi,  cependanl,  se 
l 'évalue  qu'à  quinze  millions  de  florins.  Àtm»  T.  XII,  p.  537. 
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Gore.  La  persécation  de  LoQis  de.B^ri^  aYfiH  révolté  tonte 
r  Allemagne  ;  un  cri  universel  s'élevait  contre  tuit  d'injortîee 
et  de  partialité,  lorsqu'eniGin,  pour  mettre  le  comble  aatné? 
contentement  de  l'Eglise,  la  foi  même  du  pape  M  sou^çoih 
Bée  d  hérésie,  et  les  dévots  réunirent  leurs  impréoalioiis  au 
déehainement  des  mondains  contre  lui. 

A  ses  passions  politiques,  Jean  XXII  avait  joint  le  goût  dei 
discussions  théologiques,  et  un  esprit. très-subtU  pour  les  sui- 
vre. L'Église  n'avait  point  encore  décidé  comme  un  poinide 
dogme  quel  était  l'état  des  âmes  des  bienheureux,  après  leur 
mort,  pendant  que  le  monde  sub^stait  encore.  Jean  XXII, 
persuadé  que  le  jugement  dernier  devait  seul  leg  intradiure 
dans  la  béatitude  céleste,  tenait  pour  assuré  qœ,  jus^'à  ce 
grand  jour,  leurs  âmes  ne  verraient  point  Dieu  dans  toute  sa 
gloire,-  il  encourageait  les  théologiens  à  discuter  cette  ques- 
tion, et  il  récompensait  par  des  bénéfices  ceux  qui  soutenaient 
80B  opinion  dans  leur»  écrits  ou  leurs  prédications;  mais  il 
raicontra  bientôt  une  opposition  qui  surpassait  de  beaucoofp 
celle  à  laquelle  il  &'était  attendu.  Sa  croyance,  qui  paraissill 
d'abord  indifférente,  pouvait  avoir  sur  les  revenus  de  lE^liee 
lès  conséquences  les  plus  fiàcheuses  :  comme  il  refusait  à  la 
vierge  Marie,  aux  apôtres  et  à  :tous  les  sainU,  l'entrée  datu  te 
«iel  jusqu'à  la  fin  du  monde,  la  doctrine  des  indulgences,  des 
messes  pour  le  repos  des  âmes,  de  l'invocation  et  de  l'intei^- 
cession  des  saints,  enfin  du  feu  du  porgatoirev  était  attaquée 
par  ses  fondements.  Le»  Allemands  el  les  Italiens  saisirait 
iivec  empressement  ce  prétexte  pour  demander  la  convocation 
d'un  concile  général,  qui  aiffait  déposé  le  pape,  comme  eoo- 
pable  d'hérésie,  et  aurait  en  même  temps  soustrait  l'îl^lisiDi  à 
r  influence  de  la  France  ^  Philippe  de  Valois,  pour  prévenir 
leurs  menées,  crut  devoir  le  premier  forcer  le  pape  à  renon- 

'•■'>■'  •>...■■  ,    1    .  :     .     ^     .  . .  .  .       :  t.   .         ...  ■     . 

^  Olenschlager  Geschichte  des  XîV  Jahrhundj  S  I09,  p.  392.  •>   ■ 
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oer à  ses  ùpsàxmi  Hobtint  une  décâsicm  deâtliédlogiéiisde 
Paris  el  des  oardinanx  en  favear  de  la  ymon  béatifiqûe ,  et  il 
la'  cômmmiqaa  au  pape,  en  Idi  donnant  à  entendre  qn'ati  be»- 
soinil  le  foroerait  à  s'y  confonner  * .  Jl  déclara  même  qn'il  le 
Uiaitmât  comme  nn  hérétiqne,  et  le  ferait  bràler,  s'il  ne  se 
rétraetait  pas^.  Jean  XXII,  effrayé,  consentit  àceqaeson 
opinion  fût  répronyée  :  et  la  veille  même  de  sa  mort  il  pa- 
iUia  une  dédaration  par  laquelle  il  reconnaissait  la  vision 
biéatffîqa^,  qoi  dès  lors  est  derenùe  nn  des  dogmes^  de  F^ 
glise^.  t      r 

Les  cardinaux,  rassemblés  à  Avignon^  iiu*ent  sur-to-chasip 
eirfermés  an  condave,  au  ncnabre  de  vingt-^quatre  ;  ik  étaient 
divisés  en  deux  factions,  et  il  était  peu  probable  qu'ils  s'ac- 
cordassent de  longtemps.  Il  est  d'usage  dans  les  conclaves  que 
ler^eardinanx  votent  chaque  jour  an  scrutin  secret  :  mais 
««Eisi  longtemps  que  Sélection  n'est  pas  arrangée  entre  eox, 
ceux  qui  n'ont  point  d'espérance  de  l'emporta  cherdheift 
seulement  à  perdre  leurs  voix^  e'est-à-^dire  à  les  disséminer 
entre  des  sujets  qui  n'aient  aucune  chance  de  réunir  la  ma- 
jorité des  deux  tiers  des  suffrages,  requise  pour  faire  un 
pape.  Dès  les  premiers  jours  du  scrutin,  les  cardinaux  d'Avi- 
gnon, .  biçn  déterminés  à  éiriter  une  nomination,  firent  cha- 
can  en  secret  choix  de  l'homme  qu'ils  jugeaient  le  moins 
pn^re  à  réunir  tous  les  suffrages;  et  par  cette  raison  même, 
ils  se  trouvèrent  unanimes  pour  désigner  Jacques  Foumier, 
fildd'un  boulanger  de  Saverdun;  on  l'appelait  le  cardinal 
Blanc,  parce  qu'il  portait  toujours  l'habit  de  moine  de  fô- 
teanx.  Les  cardinaux  qui  l'avaient  nommé,  le  peuple  à  qui  <m 
l'annonça,  et  le  candidat  qu'on  venait  adorer,  furent  égale- 
ment surpris  de  cette  élection.  Ce  dernier  ne  put  s'^npêcher 

1  Fleury,  Hist.  ecclésiastique.  L.  XGIV,  c.  33.  —  '  Giov,  ViUani.  L.  X,  c.  228,  p.  740. 
—  Mémoires  pour  h  yie  de  Pétrarque.  L.  II,  T.  I,  p.  254.-8  GUw»  ViUaU,  L.  XI,  c.  i» , 
p.  764. 
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de  dire  à  ses  confrères  que  leur  choix  était  tût»ié$ur  un  dne.* 
Benoît  XII  (c'est  le  nom  que  prit  le  nouveau  pape)  était'^i- 
e^8t  étranger  à  cette  politique  et  à  cette  dissimulatioii  qu'on 
ayait-  poussées  si  loin  à  la  cour  d' Ayignony  mais  il  monli^ 
en  revanche,  plus  d'amour  delà  paix,  de  bonté,  de  sdUàitu^ 
peor  8on  troupeau ,  qa'aacmn  dfi  ceux  qui  depuis  cinqwmte 
ansaraient  occupé  la  chaire  de  Saint  Pierre  *. 
*  La  première  pensée  de  Benoit  XII  fut  de  réconcilier  Loiért 
de  Bavière  à  l'Église,  et  de  terminer  la  scandaleuse  querelle 
que  son  prédécesseur  avait  suscitée  au  chef  de  la  chrétienté. 
Louis,  dès  les  pranières  avances  qui  lui  furent  faites,  se  sou- 
mit à  toutes  les  conditions  qui  loi  furent  imposées;  et  la  paix 
allait  être  conclue,  lorsque  le  roi  de  France  et  celui  de  Naples 
s'adressèrent,  pour  j  mettre  (d)stacle,  à  toutes  les  créatures 
qa'Hs  avaient  dans  le  consistoire  :  Philippe  de  Yalois  fit  même 
saisir,  dans  toute  la  France,  tous  les  revenu»  des  cardinaux, 
ks  menaçant  de  confisquer  leurs  biens,  s'ils  se  réconciliaient 
avec  le  Bavarois.  Une  opposition  invincible  du  consistoire 
arrêta  en  effet  le  pape ,  et  la  négodation  fut  rompue^. 

Cependant  la  guerre  entreprise  par  les  Flwentins ,  de  con- 
cert avec  les  princes  lombards,  se  poursuivait  avec  succès;  les 
seigneurs  auxquels  le  roi  Jean  avait  vendu  ses  états,  aban- 
donnés par  lui  et  par  le  légat,  se  soumettaient  successive- 
ment, et  entraient  en  traité  avec  les  chefs  de  la  ligue  Lcmi-* 
barde,  pour  leur  céder  leurs  villes  à  des  conditions 
avantageuses.  Crémone  fut  ouverte  à  Yisconti,  au  mois  de 
mai  1 324;  les  autres  villes  de  Lombardie  se  soumirent  sœ^ 
cessivement  pendant  l'été  de  1 335.  Mais  durant  cette  campa- 
gne, les  Florentins^  qui  envoyèrent  ccmstamment,  et  avec  de 
grandes  dépenses,  leur  contingent  à  l'armée  des  confédérés, 


1  Gm*  ViUmi,  L.  XI«  0. 2<,  p.  786.  —  ^  OktU€klag^  Geschichu^  S  liSf  P*  «»••  ^ 
Àlberttts  ÀrgentmensU,  p,  IM. 
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eoicnt  feeaneoiipdeipeme  à  leor  faire  inthitetiir  le»  CQOéiliMflf 
de  l^r  premier  aooord.  Les  deux  {dus  puissante  pariû  lems 
alliés,  Viaconti  et  de  la  Seala,  tentèrent  à  plusieurs  rqpanseï^  de 
s'emparer,  par  des  négociations  secrètes,  des  Tilles  qui  éêi 
-vaknt  .tomber  en  partage  à  leurs  moindres  associés^  EntSi 
par  ^entremise  des  Florentins,  Plaisance,  (kânone  et  Loci 
furent  livrées  à  Yisconti;  Parme,  à  Mastino  de  la  ScaUi 
ilegi^a,  aux  Gonzague,  et  Hodène,  aux  marqim  d'Esté^.  • 
'  Chacun  des  confMérés  était  parvenu  au  but  pour  leqvid  il 
arait  entrepris  la  guerre,  à  la  rés^re  des  seuls  FlaventiM; 
eeux-^,qnis' étaient  réservé  la  conquête  de  Lucques,n'ava(twt 
cependant  attaqué  cette  vtUe  qu*avee  mollesse,  pour  épargawr 
une  province  qui  devait  teur  demeurer  soumise,  et  qa*ih 
comptaient  acquérir  par  une  i^oeiation.  Les  frères  di  fiew^, 
seigneurs  de  Parme  et  de  liUcques,  ayant  vendu  la  pvemièM 
de  ces  deux  villes  à  Mastino  de  la  Scala,  étalât  dis^^oséi  à 
traiter  aussi  avec  kd  de  la  cession  de  la  seconde;  et  lea  Fia* 
sentins,  avec  une  confiance  imprudente,  permiraott  au  sen 
gneur,  leur  aUié,  de  poursuivre  une  négodation  aussi  in^rt 
tante  pour  eux  :  ils  virent  même  avec  joie  cinq  cents 
gendarmes  de  Mastino  entrer  dans  Lueques,  le  20  décemlm 
1335,  du  consentement  de  Pierre  des  Bossi,  qui  y  comman- 
dait; mais  Mastino  n'avait  jamais  eu  coutume  de  se  proposer 
daiMuses  négociations  le  seul  avantage  de  ses  alliés  ^ . 

Les  Bossi  avaient  traité  avec  Mastino  seulement;  et  il  lent 
était  indifférent  que  cesetgnair  gardât  pour  lui  la  ville  qa*ik 
lui  calaient,  ou  qu'il  la  remit  aux  Florentins.  Le  prince  de 
Yérone,  dont  les  états  s!  étendaient  alors  des  frontières  de 


»  Giov.  Villani.  L.  XI,  c.  30-31,  p.  77i.  —  Gazaia  Chron,Regiense.  T.  XVIII,  p.  50. 
—  Joh.  de  Bazano  Chron.  Mutin.  T.  XV,  p.  596.  —  Bonifazio  di  Morano  Chron.  Mu- 
tin. T.  XI,  p.  126.  —  Chronic.  Estense.  T.  XV,  p.  399.  —  Chronic.  Placentin.  T.  XVI, 
p.  408.  -rStorid  Pisiolesi,  p.  468.-^^6i0V.  VilkmL  L.  XI,  C  40,  p.  T7».— C^kroniC  fe- 
fonen^e.  T.  ViU,  p.  649. 
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l'ÂUc«wgM4  <)9H6$  éèlM  Toscane,  oonBaip^it.trip^ekparti 
il  pourrait  tirer  d'mie.Yill^^lQrte.  àm»  cette  demi^  pron 
yim»^  pour  80B^  à  \^  livvcar,ji  ses  riyaiu.  U  ne  fut  ^pas 
pjlps  t0t  maître  de  Lucqueft  qufl  cberdia  i  ranimer  le  parti 
gibelw  en  Toscane,  et  à^tendiie  ton  influent  aur  les  iSkm 
4^  Piae^  et  d' Ara^zo,  qoi  étaient  âè9  longtemps  déYonées  à  cette 

JÇw*iûn- 

I^e  parti  dénv^^^^tique  do^rniikait  à  Piae;  et  U  avait  plaoé  à 

\^  têtç  de.  la  république^  le  comte  Fazio,  ou  Boniface  de  la 

Ciby^ai^sça.  Les  plébéien»  et  les  hommes  nouveaux  qui  eom-* 

piment  les  conseila  «k^^vaient  pcûnt  hérité  de  ces  vieiUss 

birâ^de  famille  dont  les  nobles  étaient  encoi^e  animés  ;  leur 

pphtique  était  fondée  sur.  les  cU^nstanoes  présentes  et  les  4dk 

lifmces.  nouvellement  contractées-,  non  sur  les  affectums  de 

lenr^enlaQee  et  les  souvenirs  :  ite  avai^t  fermé  leurs  portes 

à  Xionis  de  Bavière;  ils  avaieiit  combattu  et  chassé  de  lemr 

vitte  les  fils  de  Gastrnccioj  ils  avaient  enfin  recherché  l'amitié 

des  Florentms,  qu*ito  savaâent  èbre  les  ehefs  de  tout  le  pwti 

guelfe.  Mais  les  nobles,  ^^artâi  dea  ^nplois,  voyaient  avec  un 

sentiment  d'indignation  leur  patrie  entor  dans  ralliance  de 

ses  andens  ennemis.  Us  attachaient  toute  leur  gloire  ansim^ 

venir  de  leurs  précédents;  combats  contre  les  Guelfes  ;  la  haine 

de  ce  parti  était  le  plus  vif  deirars  sentiments  :  ils  croyaient 

de  leur  devoir,  de  leur  honneur,  dela^cooservep,  de  latnpi^ 

mettre  à  leurs  enfants,  anssi  impbeabk  qu'ils  l'avaient  reçue 

dekurs  pères;  et  pourvu  qu'ilSifissent  triompher  le  nom  gt^^ 

belin,  U  l^u*  importail  peu  que  leur  patrie  fut  florissante^n 

id^andonnée  par  le  commerce,  qu'elle  conservât  sa  liberté,  ou 

qu'elle  reconnût  un  maître.  Bénédetto  Haccarom  ^  était  à  la 

tête  de  ce  parti  ;  il  entra  avec  empressement  dans  les  vues  de 

Mastino  de  la  Scala,  et  il  accepta  avec  reconnaissance  les  se- 

1  mccaroui  élaîLle  nom  â^une  branche  de  ta  maiion  GualaadL  - 
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cours:  que  ' ce  seigneiir  lui  offrait  pmir  rendre  ainc-mMe^  et 
aux  Gy^dms  leur  ancieii  pouvoir.      . 

Maccaroni  prit  occasicm  d'une  dispute  qra  éclata  dam^Ie 
conseil  où  l'on  devait  élire  un  dmncelier,  pour  appeler  son 
parti  aux  armes.  Il  avait  voulu  qu'un  événement  fortuit  pré- 
parât les  esprits  de  ses  partisans,  afin  de  n'avoir  pas  à  I^ur 
confier  un  complot;  et  il  comptait  assurer  leur  vietoirepétr 
le  prompt  secours  que  lui  avait  pr(»ais  Mastino.  MaSg  fe 
comte  Fazio,  dans  cette  émeute  inattendue,  eut  ]^us  dé 
célMté  que  les  gentilshommes  :  fl  s'empara  le  premier  de^tt' 
place  du  palais  public,  et  pour  la  défendre,  il  tendit  les  diat*- 
nés  qui  en  fermaient  l'issue;  tandis  que  (es  gentSi^ommes  oOh 
vraient  les  prisons  et  brûlaient  les  livres  des  créances  de  Fê- 
tât, pour  s'attirer  la  faveur  de  la  populace.  Les  deux  paà-lto 
se  livrèrent  ensuite  bataille  sur  la  place  Saint-Sixle,  et  les  ho^ 
blés  eurent  le  désavantage.  Ils  se  retirèrent  lentem^t  vapg  b 
porte  de  la  place  que  Maccaroni  comptait  défen^b^  jusqu'à 
l'arrivée  des  troupes  de  Mastino.  Il  avertit  ses  compagnmis 
de  l'approche  de  ce  renfort,  pour  relever  leur  courage  ;  maâs 
la  nouvelle  s'en  communiquant  aussitôt  au  parti  opposé,  un 
grand  nombre  de  citoyens  qui  n'avaient  point  voulu  prends 
part  au  combat  précédent,  s'armèrent  pour  ^npècher  que 
leur  patrie  ne  fût  livrée  à  Mastino  de  la  Scala  :  ils  se  joigni- 
rent au  comte  Fazio,  et,  attaquant  lès  gentilshommes  avec  une 
nouvelle  vigueur,  ils  les  chassèrent  de  la  ville.  Les  Gualandi, 
Sismondi,  et  Lanfranchi,  furent  exilés  à  la  suite  de  ce  com- 
bat, avec  presque  toutes  les  fsmilles  de  la  haute  noblesse  * . 

Les  Florentins,  instruits  de  cette  sédition  à  Pise,  et  in- 
formés en  même  temps  que  Pierre  des  Rossi  s'était  avancé 
jusqu'  à  Âsdano,  à  la  tête  des  soldats  de  Mastino,  pour  seooirier 


^  Cronica  di  Pisa,  T.  XV,  p.  1002.  —  Frammentino  ti^anonimo  Pitano,  T.  XXIV, 
p.  870.  —  Giov.  vaUmik  L.  XI,  c.  43,  p.  779.  «-  Bk  MoHmgoHi  OoNlca  di  PUa,  p.  eM. 
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ks  Gîbdin»,  et  qu'il  le»  y  ^^^^  rencontrés  dans  leur  fuite  ,• 
reconnarent  aisément  les  conquis  qae  le  seigneur  de  Yérone 
étendait  sur  toute  la  Toscane»  Us  le  sonnnèrent  encore  une 
fois  de  leur  ouvrir  les  portai  de  Lucques,  selon  qu*il  s'y  était 
engagé;  et  pour  ne  laisser  aucune  excuse  à  sa  mauyasBe  foi , 
il&oonsentirent  à  lui  payer  tout  ce  qu'il  réclamerait  pour  dé- 
dommagement des  frais  que  Lneques  lui  avait  occasionnés. 
Hastino  fit  monter  ses  prétentions  à  la  somme  exorbitante  de 
trois  cent  soixante  mille  florins  ;  et  lorsque,  à  son  extrême 
surprise^  les  ambassadeurs  de  la  république  lui  répondirent 
qiCils  étaient  prêts  à  la  payer,  Mastino  s'écria  qu'il  était  assez 
xiche  pour  n'ayoir  pas  besoin  de  leur  argent,  et  qu'il  n'éva- 
cserait  pas  Lucques  si  les  Florentins  ne  lui  permettaient  pas 
de  s'enqparer  de  Bologne.  La  n^odation  fat  ainsi  rompue  le 
23  février  1336,  et  les  hostilités  commencèrent  aussitôt  dans 
le  val  de  Niévole  ^ 

Les  Florentins  se  virent  ainsi  engagés  dans  la  guerre  la 
plus  dangereuse  avec  un  tyran  dont  l'élévation  était  en  par- 
tie leur  ouvrage.  Iffiastino  se  trouvait  alors  seigneur  de  neuf 
villes,  autrefois  capitales  d'autant  d'états  souverains^;  et  il 
tirait  des  gabelles  de  ces  villes  un  revenu  de  sept  cent  mille 
florins  par  année.  Aucun  monfirqœ  de  la  chrétienté,  à  la 
réserve  du  seul  roi  de  France,  ne  possédait  de  semblables 
richesses.  Tout  le  reste  de  la  Lombardie  était  soumis  à  des 
princes  gibelins,  alliés  natureils  de  la  maison  de  la  Scala,  et 
la  cour  de  Mastino  était  l'asile  de  tous  les  exilés  illustres  : 
l'histo^en  Gortusio,  envoyé  vers  ce  temps-là  en  ambassade 
aiq^rès  de  lui ,  le  trouva  entouré  de  vingt-trois  jKrinces  dé- 
possédés, qui  avaient  cherché  un  refuge  dans  sa  capitale  '. 
Le  seigneur  de  Yécone,  enflé  d'orgueil  par  ses  alliances,  par 

1  Giov.  ViUanù  L.  XI,  c.  44,  p.  780.  —  >  Vérone,  Padoue,  Vicence,  Trévise,  Brescia, 
Feltro ,  Belluoe,  Parme  et  Lucques.  Giov.  VUimU  Ub,  XI ,  e.  46 ,  p.  782.  —  *  Cortu- 
«lorton  fli<(or.  L.  VI,  c.  1,  T.  XII,  p.  889. 
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MB  ridnffiai  et  par  mi  sticcèg  passés,  d«  ptétenÊkk^'k  tUm 
mœiis  qB*à  la  conquête  de  ixmu  T Italie;  et  les  Flôrèiàitilsi 
étaient  les  seais  qm  osassent  mettre  obstacle  à  ses  andrittèn 
projets. 

1336.  — La  répabliqae  de  Florence  était  bien  loiii  de  peiH 
Toir  a'^aler  à  Mastiûo  de  la  8cala  par  le  nombtie  de  M 
places  fortes,  odni  de  ses  sojei»,  celai  de  ses  soldats,  on  Ftitt»» 
dae  de  ses  roenna  publics.  €«|(^endant  la  richesse  pritéé  dM 
Florentins,  maiU*es  alors  d*nne  groadé  partie  dtt  i!6mmétèé'9k 
mondey  lenr  faisait  tenir  nn  raiig  distingué  parmi  les  ptffiiMSf 
ces,  parce  qu'ils  sacriftàient  tèajonrs  a^rec  joie  cette  HdSôcÉlÉ 
an  service  de  leur  patrie.  An  moment  où  la  gtierre  édàta  étVéè 
Mastino,  ils  formteent  nn  conseil  de  finance  charrgé  dé  tMA- 
Ter  de  l'argent  :  toutes  les  caisses  du  eoittniereè  M  fttfettt 
ouvertes;  et  la  république  se  vit  en  état  de  feite  tète  i  éA 
redoutable  adversaire  ^ .  Un  consdl  militaire,  nomftié  TcffiiSè 
de  la  guerre,  fut  en  mènae  temps  formé  de  six  dtoTeâs  dictés 
par  les  six  quartiers  de  la  Ville,  et  la  difeetion  des^ypftâHWfc 
de  Tarmée  lui  fut  remise  sans  partage  pour  une  année,  afia 
que  la  réélection  plus  fr^ente  de  la  seigneurie  n'interrortj^ 
pœnt  la  marche  des  affaires. 

Les  Florentins  n'étaient  pas  seulement  exposés  à  être  tf^ 
qnés  du  côté  de  Lucques  :  sur  la  frontière  opposée,  lin  chef  . 
audadeux  des  Gibelins  lem*  causait  des  inquiétudes  noâ 
moins  vives.  Pierre  Saccone  des  Tariati,  un  des  seigneurs  de 
Piétra  Hala^  avait  succédé,  dans  le  gouvemem^t  d'Ares^ 
à  son  frère  qui  avait  été  évêqœ  de  cette  tille.  Élevé  dans  là 
région  la  plus  sauvage  des  Apennins,  où  le  château  de  Piétn 
Mak  domine  des  déserts  que  de  hantes  neiges  couvrent  'pair 
dant  une  moitié  de  rannéey  Saccone  était  accoutumé  à  bra- 
ver tous  les  dangers,  comme  toutes  les  fatigues,  et  toutes  les 

1  Giov.  VillanU  L,  XI,  C.4$,  p.  782. 
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intempéFîA  de  l*air.  Il  conservait,  dans  un  siècle  civiliflé  et 
au  miliea  des  .peuples  amollis;  les  mœurs  et  les  habitudes  des 
conquérants  du  l^ord^  antiques  auteurs  de  sa  race.  Il  mépri- 
sait le  luxe  et  la  mollesse  de  lltalie;  mais  il  s'était  instruit 
dans  sa  politique,  et  il  profitait  de  ses  artifices.  Il  était  en 
même  temps  le  plus  redoutable  soldat  dans  un  champ  de 
bataille,  et  le  partisan  le  plus  rusé  et  le  plus  ingénieux,  lors- 
qu'il voulait  surprendre  iine  place  ou  tromper  ses  ennenâi 
par  un  stratagème.  Attaché  à  ses  montagnes,  il  semblait  pré<- 
tendre  plutôt  à  devenir  le  roi  des  Apennins  qu'à  domineir 
fttxr  lescontrées  fertiles  qui  sont  à  leur  pied,  comme  l'aigle  qui 
Tole,  dans  les  Alpes,  de  rochers  en  rochers,  mais  qui  descend 
rarement  dans  les  plaines.  Ilavait  entièrementsoumis  lafamille 
de  Faggiuola,  qu'il  avait  dépouillée  de  Massa  Trebaria  et  de 
tout  son  héritage  :  il  avait  de  même  assujetti  les  Ubertini  avec 
toui»  leurs  châteaux,  les  comtes  de  Montéfeltro,  et  ceux  de 
Mohtédoglio  ^  ;  et  son  pouvmr  s'étendait  sur  toutes  les  hautes 
montagnes  de  la  Toscane,  dé  U  Romagne,  et  de  la  Marche 
tfAneône.  De  la  seigneurie  d'Arezzo  il  avait  passé  ensuite  à 
oelte  de  Gittà-di-Gastello  et  de  Borgo  San-Sepolcro  ;  et  il  avait 
enfin  attaqué  Pérouse,  qui  ne  se  défendait  qu'avec  peine 
contre  lui. 

Sacconé  cependant  avait  observé  la  paix  qui,  vingt  anis 
auparavant,  avait  été  conclue  entre  les  républiques  de  Flo- 
rence et  d'Arezzo;  et  quoique  chef  du  parti  gibelin,  il  avait 
évité  d'attirer  sur  lui  les  armes  puissantes  dé  la  seigneurie. 
Hais  lorsque  Mastino  de  la  Scala  porta  la  guerre  en  Toscane, 
fiaecone  accepta  son  alliance,  et  s'engagea  à  introduii^>  dan^ 
Arezzo  huit  cents  chevaux  que  le  seigiient  dé  Yéroiié  ftt 
avancer  jusqu'à  Forli.  L'office  de  la  guerre  ne  votdut  pi& 
demeurer  plus  longtemps  exposé  aux  mauvais  offices  d'un 

1  Giov,  Villani,  L.  XI,  c.  25,  p.  769. 


448  HISTOntS  DIS  UÉPUBUQUBS  ITALIEiniBS 

-voiflinqiii  attendait  le  moment  fayorable  pour  lever  le  masque. 
Les  Florentins  déclarèrent  la  guerre  an  seigneur  d' Arezzo,  le 
14  avril  1336;  ils  firent  entrer  de  la  cavalerie  en  Romagne, 
pour  arrêter  celle  de  Hastino,  et  ils  firent  ravager  par  kurs 
troupes  tout  l'état  Arétin  ^ . 

Les  villes  de  Sienne,  de  Pérouse  et  de  Bologne  étaient,  ainsi 
que  le  roi  Robert,  engagées  par  une  antique  alliance  à  défen- 
dre les  Florentins  pour  le  maintien  du  parti  gu^.  L'office 
de  la  guerre  renouvela  cette  alliance,  quoiqu'il  n'en  pût  attai- 
dre  que  peu  de  fruit  ;  car  les  républiques  étaient  affaiblfea  pir 
des  discordes  civiles,  et  le  roi  Robert  par  l'âge  et  le  déooii- 
ragement.  On  ne  pouvait  songer  à  demander  aux  Géoim 
aucune  assistance;  depuis  deux  ans  le  parti  gibelin  dominait 
dans  leur  république,  dont  toutes  les  forces  étaient  tournées 
contre  elle-même^.  Le  pouvoir  de  l'Église  était  presque  dé- 
truit en  Italie  ;  les  villes  de  la  Bomagne  et  de  la  Hardie  êtêksA 
soumises  à  de  petits  tyrans,  dont  toute  la  politique  oonsistint 
à  s'unir  au  parti  du  plus  fort,  afin  d'être  ménagés  par  Tosur- 
pateur,  aussi  longtemps  du  moins  que  celui-ci  aurait  quel- 
que chose  à  craindre.  Louis  de  Bavière  continuait  à  favoriser 
Mastino,  qui  se  décorait  toujours  du  nom  de  vicaire  impérial; 
et  si  quelque  puissance  ultramontaine  devait  prendre  parti 
dans  la  guerre  qui  allait  commencer,  ce  ue  pouvait  être  qu'en 
faveur  du  seigneur  de  Vérone. 

Venise  seule  pouvait  être  détermina  par  une  i)olitique  plus 
relevée,  et  pouvait  s'allier  à  Florence  pour  défendre  la  lib^té 
italienne.  La  puissante  république  de  Venise,  jusqu'alors  uni- 
quement occupée  de  ses  conquêtes  dans  le  Levant,  de  sa 
marine  et  de  son  commerce,  n'avait  acquis  aucune  possession 
sur  le  continent,  n'avait  jamais  voulu  y  contracter  des  allian- 


i  Ghv.  riUanU  L.  XI ,  c.  48 ,  p.  784.  —  Uonard.  Aretin.  L.  VI ,  p.  205.  —  >  Giov. 
VUUmL  h,  XI,  c.  24,  p.  7M. 
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ces,  et  n'avait  pm  encore  ancnne  part  à  lapoHtiqae  italiouie. 
Les  noms  de  GnellEes  et  de  Gibelins  étaient  exdus  des  lieux 
de  sa  domination  ;  elle  ne  relevait  point  de  Tempire,  et  elle 
tenait  son  propre  clergé  dans  sa  dépendance  :  néanmoins,  <mi 
la  considérait  plutôt  comme  attachée  au  parti  impérial ,  et 
nne  jalousie  de  commerce  ou  de  puissance  sonblait  f  éloigner 
des  Florentins. 

Les  seigneurs  de  la  guerre  de  Florence  ne  se  laissèrent 
point  décourager  par  ces  premières  appaieno».  Pour  ne  pas 
éveiller  l'attention  de  Mastino  sur  les  négociations  qu'ils  enta- 
maient^ ils  en  chargèrent  des  marchands  florentins  établis  à 
Yenise,  et  ils  trouvèrent,  comme  ils  s'y  étaient  attendus,  la 
seigneurie  de  cette  ville  disposée  à  leur  prêter  une  oreille 
favorable. 

Mastino  de  la  Scala  avait  offensé j  par  plusieurs  entreprises, 
la  république,  sa  puissante  voisine.  Il  avait  voulu  enlever  le 
château  de  Ganûno  à  la  famille  die  ce  nom,  qui,  une  fois, 
avait  régné  à  Trévise,  et  qui,  depuis,  s'était  fait  agréger  à  la 
noblesse  vénitienne;.. il  bâtissait  nn  château  entre  Padoue  et 
Ghioggia,  pour  empêcher  les  Vénitiens  de  faire  du  sel  sur  ses 
côtes,  et  pour  assurer  cette  fabrication  à  ses  pn^res  sujets  ; 
enfin,  il  avait  foit  fermer  par  une  chaîne  le  Pô  à  Eostiglia, 
et  il  avait  soumis  les  vaisseaux  qui  remontaient  la  rivière  à 
un  péage  onéreux  * .  Toutes  ces  innovations  étaient  contraires 
aux  traités  conclus  par  ses  prédécesseurs  avec  la  république; 
et  celle-ci  saisit  avec  empressement  l'occasion  de  repousser 
une  offense,  et  d'abaisser  un  voisin,  dont  la  grandeur  deve- 
nait menaçante. 
Le  traité  d'alliance  entre  les  deux  républiques,  fut  signé 


*  Cortuaionon  Hiitor,  L.  VI,  c.  3,  p.  871.  —  Chronicon  Vercnenu.  T.  vm,  p.  «M. 
—  Gazaia  Chronic^egiense.  T.  xvm,  p.  S3.— VoriJi  Sanuto  vite  di^Duehi,  7»  XXU, 
p.  601.  —  Andréa  Nau^erto  stw.  F«fi«s.  p.  lOM.  —  SanU  storta  civile  venez.  P.  Il, 
L.  V,  p.  78. 
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le  21  juin  1336.  Florence  n  y  avait  recherché  d* antre  ETan- 
.tage  que  celui  de  susciter  à  Mastino  un  ennemi  puissant  :  elle 
8  engageait  à  entretenir  la  mœtié  de  F  armée,  à  supporter  la 
mojitié  des  frais  pour  attaquer  le  seigneur  de  Vérone  dans  la 
VLafébe  Trévisane;  mais  toutes  les  conquêtes  faites  par  cette 
«m^ée  devaient  appartenir  aux  Yénitiens  :  les  Florentins  se 
réservaient  seulement  Tacquisitioti  de  Lucques,  qn'iis,devBient 
..lairo  à  leurs  frais  et  par  leurs  propres  forces  ^ 
.  Un  seul  général  devait  o(»nmander  avec  de  pleins  ponvoirs 
f  année  des  deux  républiques;  bu  cupidité  de  Mastino  leur  fit 
trouver  un  capitaine  qui  méritait  une  si  haute  confiance.  La 
famiUe  illustre  des  fiossi  de  Parme  avait  été  à  la  tète  da 
farti  guelfe ,  jusqu'au  temps  oà  la  perfidie  de  Bertrand  da 
Poïet  r  avait  forcée  à  chercher  un  refuge  parmi  les  ennâDOtis 
de  rÉglise;  à  l'arrivée  de  Jeau  de  Bohême,  elle  lui  avait 
cédé  sa  souveraineté;  à  son  départ,  elle  l'avait  rachetée  de 
lui.  La  guerre  l'avait  enfin  oblige  à  transférer  à  Mastino  de 
la  Scala  tous  ses  droits  sur  Parme  et  sur  Lucques.  La  ville 
de  PontirémoU,  et  plusieurs  châteaux  avec  des  propriétés 
eonsidârables ,  avaient  été  assurés  aux  Bossi  par  Mastino; 
mais  le  seigneur  de  Vérone  eut  à  peine  recueiUi  les  fruits  de 
ee  traité,  qu'il  songea  à  se  dégager  des  obligations  qu'il  loi 
imposait.  Il  excita,  contre  les  Bossi,  les  Correggieschi,  chefe 
de  la  faction  opposée  dans  Parme  :  bientôt  il  les  dépouilla 
éd  tous  leurs  châteaux,  et  il  les  assiégea  dans  Pontrémoli, 
ieur  dernier  asile.  Pierre  des  Bossi,  le  plus  jeune  de  six  frères^ 
fMflsait  alors  pour  le  cavalier  le  plus  accompli  de  l'ItaUe. 
Dans  les  guerres  civiles  qui  depuis  longtemps  désolaient  son 
IMiys ,  il  avait  donné  des  preuves  éclatantes  de  sa  bravoure, 
et  jamais  on  ne  l'avait  vue  souillée  par  aucun  mélange  de 
oniauté.  Les  soldats  allemands  qui  servaient  alors  en  Italie 

1  Giav,  ViUani.  L,  XI,  C.  49,  p.  784. 


su  lIOTXir  AGI.  451 

rayaient  appelé  lenr  sdgnedr,  et  loi  montraient  on  alUM^ie- 
ment  sans  bornea.  Libéral  jnflqa'à  Timpradenee  avec  sea 
compagnons  d*  armes,  à  peine  se  réserrait-il  poor  lui-même 
une  tunique  et  un  eheyal.  Sa  hante  stature  et  l'élégance  de 
aea  manières  attiraient  sur  lui  les  regards  de  toutes  les  fem- 
mes; et  la  pureté  yirginale  de  ses  mœurs,  qu'on  assurait 
n'avoir  pas  été  une  seule  fois  démentie,  donnût  eaeoftt  un 
charme  particulier  à  sa  noble  figure  * .  Pierre  des  Bossi  étiât 
retenu  comme  otage  à  Vérone;  mais  il  s'échappa  de  sa  prison 
et  yint  implorer  les  secours  des  Florentins  qu'il  excita  à  là 
yeng^ance.  Après  avoir  donné  une  preuve  de  ses  talents  miM- 
taires  dans  une  courte  campagne  sur  le  territoire  de  LnCques, 
il  passa,  lé  1^  octobre,  au  commandement  de  la  grande  armée 
de  la  ygue  dans  la  Marche  Trévisane  ^. 

Pierre  des  Bossi  parcourut  avec  son  armée  les-  territoires 
de  Tréyise  et  de  Padoue  ;  il  insulta  les  garnisons  de  ces  denx 
villes;  il  livra  au  pillage  les  campagnes,  et  tint  en  éohec,  avec 
qomze  cents  chevaia  qu'il  commandait,  l'armée  de  Mastino, 
omiposée  de  quatre  miUe  gendarmes.  Cependant  les  Yéid- 
tiens,  le  voyant  engagé  dans  le  labyrinthe  des  rivières  et  des 
canaux  qui  coupent  de  mille  mœodères  l'état  de  Padoue,  en 
conçurent  d'autant  plus  d'inquiétude,  que  Tetineml  avait 
abattu  tous  les  ponts  et  fortifié  tous  les  passages  :  mais  Pierre 
feignit  de  rechercher  la  bataille  ;  il  en  envoya  offrir  le  gage , 
selon  l'usage  chevaleresque,  au  camp  de  Mastino;  et  le  sei- 
gneur de  Yérone ,  persuadé  qu'il  devait  trouver  son  avanti^ 
à  éviter  ce  que  son  ennemi  déûrait,  laisâa  échapper  Focca- 
non  de  F  attaquer,  et  Idi  permit  de  s'établir  et  de  se  fortifier 
à  Bovoleqfto ,  sur  le  Bàchiglione ,  sept  milles  au-dessous  de 
Padoij^  ^. 


i  Cortushrum  Histor.  L.  VII,  o.  4,  p.  t84.—  *  Istorte  PlstoUsI.  T.  XI,  p.  4V0.  — 

Giov,  VlUani.  L.  XI,  c.  SI,  p.  788.  —  BeveHni  Ann,  Lucens.  Lib.  VII,  p.  901.  —  ^  (Uùv 
YWoni,  t.  XI,  c.  98,  p.  791.  —  C(frtU9i(mm  HiSt.  Lib.  Vï,  c.  4,  p.  874. 
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Pendant  le  temps  qae  les  Florentins  entretenaient  une 
armée  dans  la  Harche  Trévisane,  et  qu'ils  combattaient  en 
Tû6càne  contre  les  Lncqnois  et  contre  Pierre  Sacoone  et  les 
Arétins,  ils  sayaient  encore  qu'ils  devaient  se  tenir  en  garde 
contre  les  complots  des  Gibelins  qui ,  dans  les  -villes  sujettes 
et  même  dans  Florence,  avaient  des  intelligences  redoutables^ 
et  qui  étaient  sans  èesse  excités  par  les  promesses  de  Sacoone 
et  les  artifices  de  Hastino.  Dans  une  situation  aussi  dange- 
reuse ,  ils  savaient  que  les  Romains  auraient  créé  un  dictateur, 
et  ils  crurent ,  à  leur  exemple ,  devoir  élever  un  magistrat 
au-dessus  des  lois ,  pour  que  le  pouvoir  redoutable  qu'ils  lui 
confiaient  contint  les  ennemis  secrets  de  la  république ,  et  que 
la  rapidité  de  ses  jugements  les  attdgnit  à  temps  dans  leurs 
complots.  Mais  les  Bomains,  peuple  tout  militaire,  faisaient 
du  dictateur  le  général  de  leur  année.  Les  Florentins  n'au- 
raient pas  trouvé  parmi  leurs  concitoyens  un  général  assez 
expérimenté  pour  qu'ils  osassent  le  mettre  à  la  tète  de  tout 
l'état  :  accoutumés  à  confier  le  pouvoir  du  glaive  à  des  étran- 
gers ,  ils  auraient  redouté  encore  davantage  de  réunir  en  des 
mains  inconnues  la  puissance  civile  et  militaire  ;  si  jamais  ils 
s'étaient  ainsi  donné  un  maître ,  ils  auraient  pu  difficilement 
ensuite  secouer  son  joug.  Us  résolurent  donc  de  ne  revêtir 
leur  magistrat  nouveau  que  des  pouvoirs  d'un  juge  suprême; 
ils  le  nommèrent  conservateur  :  ils  l'entourèrent  d'une  garde 
de  cinquante  cavaliers  et  de  cent  fantassins,  et  ils  l'autorisè- 
rent à  porter  sommairement  ses  sentences ,  et  à  les  faire  exé- 
cuter sans  retard.  Un  étranger,  Jacob  Gabrielli  d'Agobbio,  fut 
appelé  le  premier  à  occuper  cette  charge.  Le  peuple  devait 
trembler  devant  lui  ;  mais  la  seigneurie ,  qui  demeurait  supé- 
rieure à  sa  juridiction ,  pouvait  le  surveiller  et  met(re  'des 
bornes  à  son  pouvoir.  Cependant  Gabrielli ,  se  livrant  sans 
contrainte  à  son  caractère  soupçonneux  et  cruel,  fit  répandre 
beaucoup  de  ^ang  par  ses  bourreaux.  Lorsqu'il  sortit  de 
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charge,  le  peuple,  indigné  contre  loi,  porta  une  loi  pour 
interdire  de  tirer  à  Tayenir  des  juges  d'Agobbio  on  de  son 
territoire  ^ .  Après  lui ,  un  autre  consenrateur,  Accorrimbéne 
de  Tolentino ,  fit  succédei:  la  justice  vénale  à  la  cruauté ,  et 
les  Florentins,  en  abolissant  cette  charge,  reconnurent  ^ofin 
que  la  liberté  ne  se  maintient  jamais  par  des  moyens  despo- 
tiqpies,  et  qu'élever  un  pouvoir  aurdessus  des  lois,  fût-ce  pour 
leur  défense ,  c*est  préparer  leur  renversement  ^. 

1 337.  —  L'année  suivante,  les  Florentins  ouvrirent  la  cam- 
pagne en  Toscane  par  un  succès  éclatant.  Pierre  Saccone, 
pressé  par  les  armées  de  Florencç  et  de  Pérouse ,  et  ne  pou- 
vant maintenir  de  communication  avec  M astino ,  qui  ne  Im 
envoyait  point  les  secours  qu'il  lui  avait  promis,  avait  perdu 
plusieurs  de  ses  châteaux  ;  il  prit  enfin  le  parti  de  négocier, 
et  de  vendre  aux  Florentins  la  seigneurie  d'Arezzo.  La  répu- 
blique acheta  séparément  les  droits  de  Pierre  Saccone  et  ceux 
des  comtes  Gmdo  :  elle  acquitta  la  solde  des  troupes  assiégées; 
et  elle  déboursa  environ  soixante  mille  florins  pour  obtenir  la 
possession  de  la  ville,  qui  lui  fut  ouverte  le  10  mars.  Mais 
cette  conquête  coûta  à  la  république  plus  que  des  trésors; 
elle  compromit  sa  bonne  foi  :  pour,  la  première  fois  on  l'accusa 
d'avoir  mal  observé  ses  traités,  d'avoir  combattu  de  concert 
avec  les  Pérousins,  et  d'avoir  recudlli  seule  les  finiits  de  leur 
sueur  et  de  leur  sang  ^.  Le  parti  guelfe  fut  rétabli  dansArezzo, 
après  en  avoir  été  exilé  soixante  ans;  les  Tarlati  furent  réduits 
au  rang  de  citoyens;  deux  forteresses  fnxeiat  construites  dans 
la  ville  pour  la  tenir  dans  la  dépendance,  et  une  magistrature 
nouvelle  fut  instituée  pour  veiller  à  la  paix  et  au  bon  état  des 
Arétins*. 

1  Une  semblable  ordonnance  avait  été  portée  à  Sienne  Fannée  préeédeete  eontre  lés 
habitants  d'Agobbio.  Andréa  Mi  Oronictt  amuse j  p.  99.  Les  geotOiiionnnes  de  «Ile 
viUe,  et  surtout  les  GabrieUi,  se  destinaient  tous  au  métier  de  Jugea.  —  >  GUw.  vUUmk 
L.  XI,  e.  a»,  p.  778.  —  s  IM.  L.  XI,  e.  Sl-M,  p.  799.  —  lalOP.  Ptttokel,  p.  471.  — 
AndreaDei  Oonica  SanetL  T.  XV,  p.  M.  —  *  Oiov.  WiUemi.  L.  XI,  e.  S9, p.  T99.  — 
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Les  HosoBtiB»!  qui  dans  la  goem  préeédmte  araient 
nattât  à»  loirs  ménagenu^ts  pour  le  territdre  de  Lacques , 
penistaieat  néamnoina  dana  le  mémjs  système  de  pofitiqne  ; 
lu^  gHfEce  qui  n'importait  ^-à  ea:9L  seals,  et  qa'ils  ne  sui- 
ffmoi  poîot  de  eoncert  a^ec  leurs  idUés ,  était  celle  qa'  il»  pous 
mait  avee  le  moins  de  vigueiir.  11^  se  contentèrent,  dans 
e^ttï»  campagne ,  de  piltar  Peeda  >  Bttg^iano,  et  quelques  châ- 
teaux du  Yal  de  Kiévole  et  te  rai  de  âerdiio^  sans  faire  aucune 
<$Ollqp]tte^ 

.MaîSy.p^AdaBt  le  màitm  tempe^  Si  ponrsmyaient  a^ee  une 
iradoutable  activité  l^ur  i^poiek  de  susciter  en  Lombardie  de 
iWHiveanaL  ennemis  à  Mastîno  de  la  Scala.  De  la  même  manière 
^'î)a  ai^iiî£«t  appdé  ks  ebefe  des  6ibetîns  à  partager  les  oon^ 
quêta  difi  r<H  ée.Sotièmey  ils  abandonnaient  à  présent  à  leur 
aiddité  les  états  du  seigneur  de  Vérone.  Ils  rappetadeitt  à 
ctunau  l'arrogiinee  jutsultante  de  Mastino  ;  et  ils  offraiœt  une 
répompense  à  quîecmqne  voudrait  se  joindre  à  eux  pour  Ten 
{Hmir.  OImzzo  d'£ste,  Loois  de  Gonyague,  et  Aszo  Yisconti, 
entrèrent  successivement  dans  la  ligue  des  deux  républiques. 
de  deriûer  avait  profité  de  la  guerre  générale  où  ses  voisins 
étaient  engagés,  pcw 'se  rendre  maître,  dans  le  même  temps, 
dee,  icUles.  c|&  Lodi,  de  Gàiae  et  de  Crème  ^  Charles ,  fils  de 
Jeai|:  de  Bohême ,  et  duc  de  Carmthie ,  se  joignit  aussi  aux 
ennemis  de  Mastino ,^^  et  loi  enleva,  au  commencement  de 
juîUeii  les  villes  de  Cividale  et  de  Fdtre  ^. 

^  Tandis  ^' une  affueée,  condwte  par  Luchino  Yisconti,  me>- 
naçait  au  couchant  les  états. de  Mastino,  et  se  retirait  ensuite 
sans  cûfl^ibat/^y  Pierre  dea  Sossi  demeurait  dans  le  yoisinage 

Cnmaca  di  Ser  GoreUo  â^Arezzo.  T.  XV,  c.  4,  p.  82«.  ^  »  Giov,  VillanL  L.  XI,  c.  «J,  * 
p.  Wi.-^Beverink  Annales  Uteens.  L.  vii,.pw  9a4.-^GAr«fiko»  Bsiense.  T.  XV,  p.  4oo. 
—  Marin  Sqnm  vM^  de^  Duçbi.  T.  XXII,  p.  «oi.  —  AnntUês  Mediolan,  T.  XVI,  c.  IW, 
p.  710,— 8  ÇpriwBo?.  UUtoruuL,  VI^c.-»^  p.  6i9,^Htmie  Fisloéesi,  p.  472.— CAnm<r. 
veronç^kA,  \u\,  p.  eBOu—  *  CoNMti^r^Wflojia^L.  vi,«.  «,  t>.  SMic*<;fbif.  riikM, 
L.  XI,  c.  63,  p.  SCtit. 
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daPadoiw,  efcehorchatt  te  moyens  d'enlever  ^etlB^riUiini- 
portante  à  Albert  de  k  Seala,  qui  y  wamuaiàw/L  Attnt/ 
&ère  alaé  de  Mastino,  était  aon  égd  en  auterilé;  HNdftiltf«<^ 
-vait  iH  s^  talents  ni  son  eomrage.  JD  abandotmaîl  les  afMm 
pal^nes  pour  ne  songer  qn'à  ses  pbdnrs.  Manâlio  <K  Wm^ 
tino  de  Carrare ,  les  anciens  seigneurs  de  Padom,  et  tesiebeis 
da  parti  guelfe ,  étaient  ses  tuncpes  comswiUers.  Dans  f iviësse 
da  pouYoîr  absolu,  il  a?ait  cependant  fait  lioleneè  ft  la 
femme  d'Ubertino  de  Carrare;  mais  comme  il  avait  eéUIf 
eet  outrage,  il  se  figurait  cpe  rofitosé  Tigifûfàft  ou  V«tait 
oublié  aussi.  Ubertino  n'avait  pas  Mt-enteÉdfSF  ine  i^itote, 
m  laissé  deviner  sa  secrète  rage;  mais  il  avait  ajoulé  è  la 
tftte  de  Bfaure  qui  formait  le  einrîer  de  son  càscpie'  dèCûc 
cornes  d'or,  en  souvenir  de  s*  hmtte  et-  de  la  vengeance  cfb- il 
.  ipiéditait  ^ 

Mastifio  n'aceordait  point  aux  «eigiienr^  do  Ofmrare  mie 
omifiattce  si  absolue  :  il  écrivit  piiMeors  fois  &  son.  frtarè  de 
iibè  surveiller,  de  les  arrèt^,  et  inène  de  les  faire  inciiuir. 
Albert  monU*mt  toutes  oes  lettresmis  Carrare;  et  eeaiHBi^  qui 
dès  le  mois  de  décembre  étment  entrés  en  traité  avec  lé  dogé 
do  Venise  ^,  cherchaient  è  véveilhr  dans  Padone  le  zâe'  dé 
leurs  partisans ,  en  même  temps  qu'ik  n^odaient  aYee  Pieffé 
de»  Bossi,  leur  neveu ,  dont  iftrdemaiidaient  les  éècom^.  Maft^ 
tmo  découvrit  toutes  ces  întngttes';  et  il  éeriHt  le  2  aoM,  à 
son  frère,  de  saisir  sans  retaid  les  deux  Garrai^,  qtft  M  tM^ 
hBsaîent,  et  de  les  faire  mourir.  Albert  jouaM;  aiat  éèhee» 
lorsqu'on  introduisit  le  messageryqfn  àvmt  ordre  dé  ne  reàdre 
sa  letb^qu' au  seigneur  lui*méiio.  Albert  pût  cette  Ifil^ 
sans  rouvrir,  il  la  remit  à  Mal*silio  de  Carrare  qui  était 
aiq>rès  de  hii.  Munsilio  lut  Tordre  de  son  sup(dice  sans  Unss^ 


^  liiùriaPailovimadèeakwnù  aMdro.f.  UVU,  ^.  21.  —  *  iHêgkfù  mrta  Tef^z 

T.  XXIll,  p.  1028.      . 
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panlitre  mam  troubie  sar  son  \isiigie.  «  Yotre  6ëre,  diMI 
«  ensoiteau  sdgiieary  demande  cpie  yoqb  M  enyoTiez  sdM 
'^  retard  ua faucon  pèlerin  dont  il  abesoinponr  8e»dia8Éesr  >  ' 
£n  même  temps  il  prémt  Ubertino  de  tout  préparer  pour  eette* 
nuit  même;  et  il  ne  perdit  pins  Albert  de  Yue,  afin  d'ëcartalr' 
de  lui  denouyeaux  avis^**  *•  • 

Au  milieu  de  la  nmt,  le^  Guelfes  qui  étaient  de  gante  à  1a 
porte  de  Ponte  Gurvo  TouTrirent  à  Pierre  des  Bossi,  qui  en^' 
trâ  dans  Padoue  à  la  tête  de  sa  cayalerie.  Les  partisans  dMi 
Carrare  s'étaient  rassemUés  en  silence  autour  du  palais  pih' 
blic  :  à  la  même  heure,  ik  surprirent  ks  gardes  qu'ils  dé»^ 
armèrent,  et. ils  saisirent  Albert  de  la  Scala  dans  son  a]^ 
partement.  Ce  seigneur  fut  aussitôt  conduit  dans  les  prisrâs 
de  Yenise.  Nicoletto,  son  booGEon,  demanda  à  partager  wù 
sort,  et  seul  il  raccompagna  dans  cette  triste  demeure;  vtii'- 
sentiment  profond  dedéyouement«' étant  conservé  seulement 
dans  un  homme  qm  avait  feit  de  la  folle  gaieté  un  trafid/ 
et  qui. dans  la  risée  d'antmi  avait  cherché  l'indépendance  *. 

Pierre  des  Bossi  fit  ob!(erver  à  son  armée  une  admiraMe 
discipline,  en  s' emparant  de  Padoue.  Aucun  pillage,  aucun 
désordre  ne  troubla  le  contentement  du  peuple  qui  retour- 
nait au  parti  de  ses  pères.  Les  seules  propriétés  de  la  maison 
de  la  Scala  furent  saisies  comme  appartenant  au  vainqueur. 
MarsiUo  de  Carrare  fut  proclamé  sdgneur  de  Padoue  par  ses 
concitoyens,  n  fut  admis  dans  la  ligue  des  deux  républiques, 
et  il  s'engagea  à  fournir  quatre  cents  gendarmes  à  l'armée 
qui  faisait  la  guerre  à  Mastino  ^. 

L'avantage  signalé  que  la  ligne  venait  de  remportcar  fut 
bientôt  compensé,  il  est  v^,  par  la  mort  de  celui  auquel  elle 
devait  ses  succès.  Pierre  des  Bossi  ayant  entrepris  le  siège  do 

^  Istoria  Pttdovana  (U  (iaUta%o  Gatan,  p.  3T.  ^  '  Cùrtmiùrwm  Histor.  L.  vil,  e.  s, 

p  885.  — s  GiOV.  FUtoli.L.  XI,  C.  «4,  pu  801.  —  GOf HffionoR  jr<«t.  L.  VU.  C  1,  S  tC  8, 
p.  881. 
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château  de  Mongéliee,  y  fat  atteint,  le  TaDût,  d'ûii  codp  de 
lanoe,  et  il  moarat  le  jour  suivant.  Son  frère,  HarsiMo,  qui 
avait  wx  eonutiandement  dans  la  même  armée,  mourut  de 
la  fièvre  sept  jours  après  Id  *.  Par  reooimaissanoe  et  par 
respect  pour  la  mémoire  de  ces  àsas.  généraux,  la  Ugqe 
confia  le  conmiandement  de  son  armée  à  '  un  troisiiobe 
firèfe,  Orlaado  des  Rossi,  cpn  n'avait  pas  le  talent  de  ses 
prédécesseurs. 

Hais  la  situation  de  Mastino  de  la  Scalu  était  devenue  si 
dangereuse ,  qu'on  n'avait  plus  besoin  d'un  grand  général 
pour  suivre  les  avantages  déjà  obtenus.  Tous  les  Guelfes 

■ 

qni  avaient  obéi  à  ce  seigneur,  tons  les  gentilshommes  qui 
avaient  quelques  plaintes  à  former  contre  lui ,  slaisissaient 
avec  empressement  f  occasion  de  se  révolter,  et  dédôuvraient, 
dans  la  conduite  de  Fhomme  puissant  tombé  dans  le  mal- 
heur, des  offenses  auparavant  ignorées  de  To^nsé  comme 
de  l'offenseur.  Bresda  se  révolta  le  8  octobre  contre  Mas- 
tino :  la  gamiscm  allemande  du  seigneur  de  la  Scala,  après 
avoir  défendu  quelque  temps  encore  la  ville  neuve,  fut  obli- 
gée à  son  tour  de  capituler;  et  cette  nouvelle  conquête 
passa  au  pouvoir  d'Azzo  Yisoonti,  qui  y  avait  le  plus  con- 
tribué*. 

La  gumre  n'avait  pas  enccnre  été  s^al^  par.  une  ba- 
taille rangée^  même  lorsque  les  deux  partis,  à  peu  près 
égaux  en  forces,  pouvaient  ne  pas  craindre  de  se  mesurer. 
Ifms  dq^uis  l'abaissemmt  du  seigneur  de  la  Scala,  on  ue 
pouvait  plus  s'attendre  &  aucune  action  d'éclat ,  car  il  se 
tenait  enfermé  dans  sa  capitale;  il  défendait  ses  châteaux, 
et  il  n'osait  se  hasarder  à  aucun  engagement.  L'hiver  se 
consuma  en  négociations  infructueuses,  et  la  campagne  sui- 


1  Coftusiorum  BUt.  L..VU,  c  4,  p.  tt4>-IM09.  raftmi.  Ii.'U,  e.  M,  p.  Ml.— I«(df<te 
Pistotesi^p.  473.  —  S  GUnf.  WitUmL  I»  XI,  e.  7S, p.  809. 
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f  toeBtjiiB  eepQBéanl  cb^tnlMièHreiit  des  prix  pour:  la  coono^ 
80HS  les  BMirs  Hkêmeg^  à»  Yérooe^  Ils  prifeni  snooesôreiMrtv 
Soi^Te,  Monteodikio  et  MmséUoe;  aa  nûliea  d'ocUitoe  ils  ilÊÊûm 
parlent  enfia  des  faolMm]^  de  Yi^ee  ^ .  Mastin»  trréÈii 
plaré  ks  seoeurs  de  l'enipeceaF  Louifi  de  Bavîèro,  n 
dttqujd  il  était  toajaors  d^muvé  fidèle.  Hais  Loi»  éliM; 
r  ennemi  de  la  maison  de  Lnlembourg^  a^ec  laquelle  û 
A  longtemps  fak  cause  <H)mimme;  et  le.eomte  Jeaa 
second  fils  du  ra  deBohèode^  s'empava  du  passage  dn> 
tagnesy  et  arrêta,  dans  le  Tjrrol,  1- empereur  cpii^  ayèe  six  màlS' 
oaiFaliers,  Tenait  au  seeonrs  du  BÛgnevr  de  Vérone  ^.^ 
abandonné  par  t0H»ses  alBéSvfedoatant  d*être  UenMt 
dans  sa  eapitale,  eot  enfin  veoonrs  aux  négoeiations*  A 
affînre  à  nne  Hgoef  et  il  en^loya  contre  eUe  l'art  qoi 
{MKsqne  toujours  pour  les  dissondre.  H  ofiMt  de 
entièrem^t  l'un  des  confédérés,  et  ii  le  fit  ainsi  renoncer  i 
défendre  les  intérêts  de  l'autre.  Les  Vénitiens  traitèreni  Bépih 
rânent  avec  lui  ;  et  ayant  obtenu  pour  eux-mômea  tout  ce 
qu'ils  dâôraient,  ils  signèrent,  le  1 8  décembre  1 338,  un  tnifé 
qu'ils  communicpièr^t  seùlemenl  dors  à  la^  république  floneiH 
tine,  afin  qu'elle  eût  à  s'y  conformer  '. 

Par  ce  traité,  Trévise.ayec  les  forteresses  de  Gastet  Franco 
et  de  Cénéda  étaient  cédées  à  la  seigneurie  de  Veiriae^; 
Bassano  et  Castel  Baldo,  au  sôgneur  de  Padoue;  Pesda  et 
çielques  cbâteaax  du  val  de  ]>iiévol6  mbl  Florentinss  *.  IM 
navigation  du  Pô  devait  doneorer  libre  ;  les  Rossi  devaimt 
rentrer  en  possession  de  leurs  biens  dans  l'état  de  PlEirme  ;  et- 


1  Giov.  vaUmU  L.  XI,  c.  76,  p.  81»;  e|  SI,  p.  816.  —  «  Olenicklagi»  ^ , 

S  130,  p.  302.  —  3  Giov.  Villani.  L.  XI,  c.  89,  p.  81.  ~  «  Buggiano,  la  Costa,  GoUe, 
et  Altopascio.  De  plus,  MasUno  renonçait  à  ses  droits  sur  d'autres  châteaux  déjà  conqoii, 
savoir,  Fuceccbio,  Gastel  Franco,  SaotA-Groce,  Santa-Maria  a  Honte,  HontopoU,  MoBlé- 
calUii,  Hoofomm^iio,  M piitewt(«Iia»,  Mm»,  ConSei  Oexanè^  Vollaaoy  SoriHi  «I^QÉÉfel 
Vecchio. 
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Albert  do  U  tkàkk  àswmt  Mfe^éKrré  ée  m  pilmttmm  tm^âû. 

.€eB  eonditioii»  éflanent  bien  difiârcMifes  de  tâtéli  cfoe  \é$  Vh-^ 
rexkûm  ayaient  attendues^  et  qtte  leurs  alKés  s'étaient  engagés 
à  leur  faire  obtenir.  Ils  ne  reeûeîiliitetit,  podr  fruit  d'iMte 
gaarre  qpi  kiir  avait  coâté  six  èettl  imlle  flotiiut,  que  la  pos- 
seMîon  de  trois  cm  qoaitre  diàtcsanx  qne  |f  astino  ïf  était  phid 
en  état  da  défendre;'  tan^  qde^  pu  la  même  guerre,  fa  mai- 
mm  de  Gairnre  arait  ac^pis  la  rieigaéerie  de  Padoue,  que  Yiâ^ 
oosfti  ÉB  faisait  eonfirm^  hi  cenqisftte  de  Bresda,  et  (}ne  les 
VéiritieBB  jetaient  les  fottdemeHtsd'on  état  nouYéau  en  terre- 
feniu  ^^  Ils  hésitèrent  qadqne  temps  s*ils  ne  demeareraiettt 
pwit  aenls  en  guerre  avec  Masiino,  plutôt  ^e  d'accéder  à  un 
ttaité  es  désayantageui,  et  de  se  Itdsser  tàtiû  jouer  utie  se- 
conde fois  par  leurs  alii^«  Cependant  ils  avaient  contracté 
ose  dette  de  quatre  cent  cinquaMe  nrille  florins  ;  ils  avaient 
»gagé  leurs  gabdles  poor  six  années  à  leurs  erëanciers }  et 
deux  échecs  terribles  que  leur  commerce  reçvt  à  cette  époque 
achevèrent  de  les  déterminer.  Us  acceptèrent  le  traité  de  Ye- 
nise^  et  la  paix  fut  publiée  en  Toscane,  le  11  février  1 339  ^« 

Un  motif  plus  puissant  pour  mettre  fin  à  la  guerre, ^le 
Tabandon  où  se  tronvaient  k»  FhM^entins,  fut  la  ruine  qtf  oc- 
casionnait à  leur  commerce  la  guerre  de  Philippe  de  Yalois  et 
d'Edouard  III  d'Angleterre.  Ces  deux  monarques  n'avaient 
pas  été  scrupuleux  dans  le  choix  des  moyens  qu'ils  employè- 
rent pour  se  procurer  de  l'àrg^t.  Philippe  avait  altéré  à 
plusieurs  reprises  la  monnaie  4é  son  royaume  ;  en  sorte  que 
le  florin  d'or  de  Florence,  qui,  au  commencement  de  son 
règne ,  valait  dix  sous  de  Paris ,  arriva  bientôt  à  en  valoir 


1  Giov.  VHlani.  L.  XI,  c.  89,  p.  831.  ^  Waugerio  ttoria  Venetiana,  p.  1030.  —  Cor- 
tusiorum  Hisioria.  L.  vn,c.  18,  p.  896.  —  *  Les  Guelfes  émigrés  de  Lucques  reçurent 
de  Mastino  la  permission  de  rentrer  dans  leur  patrie.  D'autre  part,  plusieurs  familles 
gibelines  de  Pescia  et  de  Buggiano  préférèrent  Fautorité  de  Mastino  â  celle  d'une  ré- 
publique guelfe.  Les  Garzoni,  Puoci,  Vanni,  Kuti,  Poccini,  Lippi,  Orsucci,  etc.,  s'établi- 
rent à  Lucques,  et  y  reçurent  les  droits  de  cité.  BeverM  Annales  Lucens*  L.  VII,  p.  908. 
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trente.  Il  fit  ensiute  airèter  en  im  seul  joui*,  le  10  aVril  1337, 
Unis  les  Italiens  q^  oommwça|eat4aiis  ses  étàtof  éé'leB^éAn- 
sant  d'être  des  usuriers,  il  les  contraignit  à  se  racheta  par 
des  oontributions  énormes  '.  D* autre  part,  Edouard  d'An- 
gleterre avait  fait  choÛL  pour  'ses  banquiers  de  deux  conuner- 
çants  de  Florence  ;  et  les  emprunts  qu'il  faisait  par  eux  sur- 
passaient tellement  les  remboursements  qu'il  leur  assignait, 
que  les  Bardi  se  trouvèrent  lui  avoir  avancé  cent  quatre- 
vingt  mille  marcs  sterling,  et  les  Peruzzi  cent  trente-cinq 
mille,  ou  entre  eux  seisEe  inillions  trois  cent  quatre-vingt 
mille  de  nos  francs,  dans  un  t^aups  où  l'argent  était  cinq  ou 
six  fois  plus  rare  que  de  nos  jours.^.  Ces  deux  maisons  furent 
obligées  de  suspendre  leurs  paiements ,  et  il  en  résulta  par 
cotitre-coup  un  nombre  infini  de  faillites  dans  Florence'. 
Cest  dans  ces  circonstances  que  la  paix  de  Venise  fut  aooq^ 
tée  par  la  république,  sans  que  sa  publication  caus&t  aucune 
joi^  parmi  le  peuple  *. 


1  $iov.  ViUani.  L.  XI,  c.  7i,  p.  808.  ^  9  Le  marc  steriiog  ?alait  alora  qoAtre 
et  demi,  ou  environ  soixante  fïrancs.  —  *  Giov.  ViUani,  L.  XI,  c.  87,  p.  819.  —  *  Morte 
Fiitoiesi,  p.  474.  —  joh.  de  Bazémo&tnn.  MuUn,  T.  XV,  p.  S98.  —  Marin  SamUù  9tU 
de*  DuchL  T.  XXII,  p.  605.  —  Jjeo»ard,âretlnQ»  L.  V,  p.  21  a^ 
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CHAPITRE  XII. 
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Bologiie  assenrie  à  Taddéo  de  Pépoli.  —  Guerre  des  mercenaires  ou  de 
Fwabîago.  —  Les  Génois  se  doAnmt  un  doge.  --  CéUSbtïlé  de  Pétrar- 
que ;  il  est  couronné  au  Gapitole. 


1858-1841. 


La  république  de  Bologne,  située  presque  au  centre  de 
l'Italie,  avait  paru  longtemps  disputer  à  Florence  la  première 
place  dans  le  parti  guelfe  :  non  moins  peuplée,  non  moins 
riche  ou  moins  commerçante,  elle  avait  eu  snr  les  villes  de 
Bomagne  nne  influence  aussi  grande  que  Florence  snr  ceUes 
de  Toscane  ;  Bologne  enfin  était  illustrée  par  nne  université  la 
plus  ancienne  comme  aussi  la  plus  célèbre  d'Italie.  Inébran- 
lable dans  son  attachement  an  parti  guelfe,  la  république  avait 
acheté  son  premier  triomphe  par  des  combats  longs  et  rui- 
neux. Les  Lambertazzi  et  plusieurs  milliers  de  leurs  partisans 
avaient  été  exilés  en  1 274 ,  et  leur  départ  avait  laissé  la  ville 
eomjne  déserte.  Mais  les  désastres  de  la  guerre  civile  avaient 
été  réparés  par  l'administration  sage  et  vigoureuse  du  parti 
victorieux.  Le  gouvernement  mieux  affermi  avait  eu  le  temps 
de  mûrir  ses  projets  et  de  les  exécuter  ;  une  brillante  prospé- 
rité eq.  était  le  résultat.  Nous  sommes  arrivés  à  l'époque  où 


462  HISTOIAB  DB$'-JtEVirBLlQU18  ITALIElffllES 

cette  prospérité  eut  un  terme.  La  tyrannie  dti  lé^t  Bertrand 
4a  Poicit  UToH;  porté  atteinte  ao  prindpe  "^al  'déta  *if9^éBA- 
que  ;  les  citoyens,  corrompus  par  quelques  an^ëWdtfHèM- 
tude,  n'étaient  plus  capables  de  se  gouverner  en  lifiÀMiëi^IîettrB 
haines,  provoquées  par  des  outrages  plus  graves,  lèiyrttSM  ^pm 
un  caractère  plus  féroce  :  elles  n'étaient  plus  oont^ÉliêB  par 
un  antique  esprit  puMic  f^^Hes ne  s' arrêtaient  plus  dervant  le 
salut  de  la  patrie  ou  la  crainte  de  compromettre  la  liberté  ; 
et  après  quatre  ans  de  convulsions,  ellesliouAiirent  Bcdogne 
A  qne  nouvelle  tyranme,  Cdlenâ  fut^  il  eiA  vraî^  TeayisMbt 
j^klri^m.»pri8eB^  mais  k  Uharté  qui  lui  succédait  i^'étaH  |as 
de  moins  courte  durée,  ni  moins  ▼acHlante  et  ittèertaiÉé'i|iie 
le  pouvoir  des  tyrans. 

Les  factions  nouvelles  de  Bolide  avaient  éclaté  lorsque 
Roméo  de  Pépoli,  le  citoyen  le  plus  riche  de  cette  république, 
et  peut-être  de  1*  Italie,  avait  été  exilé  :  il  était  mort  loin  de 
sa  patrie;  mais  son  fils  Taddéo  y  avait  été  rappelé  p^Mhnt 
r«dmiiûstratio9  du  légat*  I^es  PépoU  avaient  gagné  beauctup 
de  partisans  dans  le  ba»  peçpl^  et  par  pu  la  nobjeese  pwwe, 
au  moyen  de  leurs  immwses  richesses,  dont  ilsi  faisaient  Un 
usage  généreiri^.  Us  avaient  affecté  un  zèle  outré  pour  le  pioti 
guelfe,  et  ils  étaient  demeurés  attachés  au  légat  plus  longte|^» 
que  les  Maltraversi,  l^irs  adversaires  ^ .  Ils  accusaienit  <ses  de- 
niers de  favoriser  les. Gibelins ,  et  cette  accusation  n'était  pas 
«ans  influence  sur  T  esprit  du.  peuple.  Quelques  familles  illus- 
tres s'étaient  attachées  à  leur  foctuneî^,  et  la  plus  distinguée 
parmi  elles  était  celle  de^  Bentivpglio,  que  ses  généalogistes 
faisaient  de6ce^dre  de  Henzius,  le  roi  de  Sardaigne,.fils  de 
Fré^écLo  II ,  qui  mourut  dans  les  prisons  de  Bologne.  Les  ^t^ 
nemis  de  cette  famille,  qui  devait  un  jour  parvenir  à  la  tyrannie, 
disaient,  au  contraire,  qu'elle  était  issue  d'un  boucher  ^ . 

1  Cronica  Miscèlla  di  Bologna.  T.  XVIII,  p.  360.  —  >  Les  SamaritaDi,  Ghif Hiéri,  Bin- 
oU  et  Ufnbertiid.  —  >  Pbiup^  i—itftBWO  fol  «m  effet,  en  iSW,  bargeHo  <m  ofllrier 
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Pea  apièfi  Fecptilsion  du  légat,  il  y  avait  ea  tme  émeute  à 
Belogne,  le  27  ayril  1334  :  les  jieai  factions  s'étaient  eom- 
battues  Bor  k  place  ;  les  Maltrav^rsi  avaient  été  mis  en  déroute, 
lesrWdsoBS  des  SaMmdini  avaieitt  été  pillées,  et  tous  les  cheb 
HléB  grades  familles  de  ce  parti  aviùent  été  exilés  * .  Les  602- 
lalim  seids  avai»t  été  soustraits  à  cette  proscription,  en  re- 
-éomirnssmce  de  la  part  tiu'ita  avaient  eue  il  l'expulsion  du 
iéjgat. 

La  faction  des  Pépoli,  pour  assister  sa  victoire,  ou  pour  en 
TJBeneinir  les  fruits,  sévit  Uentôt  contre  ses  adversaires  par  de 
^Bonveanx  actes  de  rigueur.  Tous  les  Gibelins  qtd  avaient  par- 
•tegé  l'exil  des  Land^ertazri,  et  qm  étaient  rentrés  ensuite  dans 
Bdogne  par  F  indulgence  du  gouvernement ,  furent  exilés  de 
aouTeàu,  au  nombre  de  trois  cent  cinquante-sept  :  leurs  pères 
et  leurs  frères  furent  forcés  d'étid)lir  iéur  domicile  à  la  cam- 
pagne ;  et  lorsque  quelques  affaiires  les  appelaient  à  la  ville, 
H  leur  fut  défendu  de  s'approcheif  de  la  place  à  la  distance  de 
cinquante  brasses,  sous  peine  de  deux  mille  livres  d'amende'. 

iies, Pépoli  se  conduisaiettt  déjà  dans  la  ville  comme  s'ils  en 
^étaient  k»  maîtres.  Jacques,  fils  de  Taddéo',  avait  promis  à 
un  prêtre  de  ses  amis  de  M  procurer  un  bénéfice  vacant  ;  et 
YnTant  vainement  demandé  à  l'évèque,  dans  un  accès  d'em- 
portement il  outragea  ce  prélat  par  des  soufflets  :  Tévèque 
saisit  un  couteau,  et  blessa  Pépoli  à  la  joue.  De  part  et  d'autre 
on  courut  aux  armes,  le  palais  épiscopal  fut  livré  au  pillage 
et  à  r incendie,  et  le  chef  dé  l'église  de  Bologne  ne  put  se  dé- 
TObrr  à  la  mort  que  poit  une  prompte  fuite'. 

1337.  —  Cependant  la  considération  personnelle  que  Bran- 
llàligi  des  Gozzadini  s'était  acquise'  par  fexpulsion  du  légat 


de  poUee  pour  la  compagnie  des  bouchers*  Oonica  Miseetta  dl  Bologna,  p.  307.  — 
1  Les  comtes  de  Panico,  Beccadelli,  Sabbadini,  Rodaldi  et  Boattiéri.— *  Cronica  MitceUa 
di  hùlogna,  p.  862.  —  >  Le  20  août  lasa.  Oanka  MUeeUa  di  ^logna.  T.  XVUI|  p.  370. 
—  MMthœi  de  GHffimib»  Memof.  HMw,  p.  tst» 
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réflédiissait  çièlque  lustre  sur  le  parti  Maltrayersay  d<Mit  il 
était  le  chef.  Taddép  des  Pépoli,  pour  faire  attaquer  les  Ckn- 
zadini,  s'adressa  aux  Bianchi,  leurs  ennemis  particulien;  et 
lorsqu'il  sut  que  ces  deux  familles  étaient  en  armes  et  sur  le 
point  de  se  liyrer  bataille,  il  s'aTança  au  milieu  d'elles,  sur  k 
grande  place,  s'of&ant  pour  être  leur  médiatrar.  Il  prit 
Brandaligi  par  la  main  ;  il  l'appela  son  frère  et  l'arbitre  de 
Bologne;  il  le  reconduisit  chez  lui,  en  lui  prodiguant  les.  t^ 
moignages  de  son  respect  et  de  son  déyonement  :  il  fit  poser 
Jesarmes  à  ses  propres fi)s,  qui  s'étai^t  associés  ayec  les 
chi  ;  et  il  détermina  toute  la  faction  Maltrayersa  à  quitter 
armes  et  à  se  disperser  ;  mais  à  peine  Pépoli  s'était-il  retiré, 
que  ses  partisans,  rassemblât  dans  un  autre  quartier,  fondi- 
rent sur  les  maisons  des  Gozzadini,  les  pillèrent,  lesbrûlènnti 
et  forcèrent  Brandaligi  à  s'enfuir«  Les  séditieux  chasserait 
ensuite  de  la  seigneurie  tous  les  magistrats  attadiés  au  parti 
HaltraTcrsa ,  et  ils  contraignirent  les  autreie^à  prononcer  contre 
les  Gozzadini  et  leurs  partisans  une  sentence  d'exil^. 

Les  Bolonais  étaient  entrât  dans  la  ligue  des  Florentins  et 
des  Yénitiens  contre  les  seigneurs  délia  Scala ,  et  la  guerre  où 
ils  se  trouvaient  engagés  les  obligeait  à  entretenir  un  grand 
nombre  de  gens  d'armes  à  leur  solde.  Ces  mercenaires,  pour 
la  plupart  Allemands ,  préféraient  avoir  à  traiter  avec  un 
jseigneur  plutôt  qu'avec  une  république.  D'autre  part,  ks 
tjrans,  dont  la  puissance  était  fondée  sur  la  force  militaire, 
avaient  tous  étu^é  l'art  de  se  rendre  cher  aux  soldats.  Taddéo 
de  Pépoli  avait  gagné  ceux  qui  étaient  assemblés  à  Bologne  ; 
il  les  engagea,  par  de  secrets  émissaires,  à  courir  tumnltnai- 
rement  sur  la  place,  le  28  août  1337,  en  criant  :  Vive  memre 
Taddéo  de  Pépoli  1  Les  citoyens  se  rassemblèrent  aussi  au  cri 
de  vive  le  peuple  I  mais  ils  étaient  sans  chefs  :  les  vrais  répuhli- 


t  U 1  ]«illet  ISIT.  Cronica  4i  Botoims  p»  274. 
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caios  ayaient  éU^  «ulÀ  ayec  la  faction  Ibltrayersa.  Taddéo 
ammait  ses  soldats  :  la  garde  de  la  seigneurie  fat  forcée  ;  et 
sans  combats  presque  sans  résistance,  Taddéo  fut  introdnit 
dans  le  palais  public.  Les  mercenaires  qui  lui  en  ayaient  bu- 
vert  rentrée,  le  proclamèrent  les  praniers  sdgneur  général  de 
Bologne  :  quelques  jours  après;  les  compagnies  de  miEces,  et 
plustaidencorele  conseil  du  peuple,  donnèrentleur  assentiment 
ècette  élection.  Les  amis  de  la  liberté  avaient  perdu  courage  ; 
ik^  n'espéraient  plus  empèeher  l'établissement  du  despotisme  : 
ils  s^absetitèrent  de  ces  assemblées,  où  il  ne  se  trouTa  que  dix 
idtojrens  qui  eussent  la  fermeté^de  se  prononcer  contre  Taddéo 
.dePépoli^. 

Le  nooreau  seigneur  découvrit  bientôt  ou  supposa  des  con- 
joratioD»  tramées  contre  lui,  pour  exiler,  sous  ce  prétexte,  les 
tiîtirfens  qui  pouvaient  encore  lui  donner  quelque  ombrage^. 
1338.  —  n  chercha  ensuite  à  se  réconcilier  avec  le  pape*qui 
avait  mis  sa  capitale  sous  l'interdit  ;  il  reconnut  la  souverai- 
neté des  pontifes  sur  Bologne  ;  il  promit  à  l'Église  un  tribut 
annuel  de  huit  mille  livres  bolonaises  ;  il  s'engagea  à  faire 
marcher  ses  troupes  toutes  les  fois  qu'il  en  serait  requis  par 
la  cour  d'Àvigncm,  et  il  obtint  à  ces  conditions  que  Benoit  XII 
l'admît  de  nouveau  dans  le  sein  de  l'Église,  et  reconnût  la  lé- 
gitimité de  son  pouvoir' . 

La  paix  de  Venise  était  postérieure  à  ces  diverses  révolutions 
de  Bologne.  Cette  paix,  en  dânembrant  les  états  de  Hastino 
de  la  Scala,  avait  inis  le  reste  de  l'Italie  à  couvert  de  son  am- 
bition ;  mais  une  maison  plus  puissante  s'était  déjà  enrichie 
de  ses  dépouilles  :  les  talents  et  les  vertus  d'Azzo  Yisconti,  qui 
avait  succédé  en  Lombardie  à  la  prépondérance  de  Mastino, 
rendaient  son  ambition  plus  dangereuse  encore.  Yisconti  était 


1  Oordca  MiseeUa  ^  Bohgna.  T.  XVffl,  p. 'S7S.  —  Matih,  de Grtffimibuê  Mmor. 
Mstor.  p.  161.  —  6iov.  VWanL  h,  XI,e.  69,  p.  808.  —  *  Oonica  diBohgm^  p.  Sf7.  — 
'  GhiraHiacei  ttorta  ai  iologna.  L.  XXII,  T.  n,  p.  IM  et  seq. 
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rion  lé  seal  «eigneir  qui  8*occapàt  de  Fintérêt  d6  ses  pedrpTes 
et  qui  sût  s'en  faire  chérir.  La  douceur  de  son  administration 
lui  gagnait  en  tous  lieux  des  partisans  ;  les  sujets  des  tyfans 
se  félidtaient  dètre  conqpiis  par  lui.  Brescià  s'était  révdfée 
œntré  Hastino  pour  lui  ouvrir  ses  portes;  d'autres  -villes 
pouraiént  être  tentées  de  suivre  cet  exemple  ;  mais  lé  sei- 
gneur de  Yérone,  en  faisant  la  paix  avec  À2zo,  s*  occupait 
déjà  de  sa  yengeance  ;  et  ce  fut  en  posant  les  armes  qu'il 
suscita  au  prince  (pA  l'àVàit  htimilié  les  plus  dangereux 
ennemis. 

Nous  avons  vu  que  les  faubourgs  de  licence  avaient  été 
livrés  à  F  armée  de  la  ligue;  les  Allemands  que  Florence  et 
Tenifle  avaient  eus  A  leur  solde  7  étaient  cantonnés.  Ces 
troupes  mercenaires  gardèrent  à  la  paix  les  faubourgs  de  Ti- 
eenee,  comme  gages  d^une  indemnité  à  laquelle  elles  préfenr 
ddfent;  elles  refusèrœt  de  se  séparer,  et  menacèrent  égale- 
ment Mastino  et  les  alliés  de  qui  elles  avaient  dépendu.  Le 
ieigneur  de  Térone  entreprit  de  s*en  délivrer  et  de  les  dé- 
diafner  en  même  temps  contre  Azzo  Yisconti.  H  chargea  de 
cette  négociation  délicate  ce  même  Lodrisio  Yisconti,  qtii 
avait  deux  fois  conjuré  contre  Galéàz,  et  qui,  forcé  à  émigrer 
de  Milan,  était  alors  à  Yéroné. 

1339.  —  Henri  YH,  Frédéric  d Autriche,  Lonis  de  Ba- 
vike,  le  duc  de  Garinthie,  et  le  roi  de  Bohême,  avaient  sno- 
oessivement  amené  en  Italie  de  nouvelles  armées  allemandes; 
et  rarement  les  aventuriers  qui  les  avaient  suivis  étaient  re^ 
tournés  en  Allemagne  :  lés  souverains  d'Italie  les  avaient  at- 
tirés à  leur  solde,  et  leur  àfvaient  aâsùré  dés  récompenses 
supérieures  à  ceSés  qu'ils  auraient  pu  trouver  dans  leur  pa- 
irie. L'avantage  prodigieux  que  là  cavalerie  pesante  obtenait 
dans  les  combats  tenait  bien  moins  au  nombre  des  soldats 
qu'à  r habitude  des  armes,  et  à  là  pratiqué  d'une  vie  entière  : 
la  solde  du  cavalier  était  proportionnée  à  lalonguevir  de  Tap- 
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prentiâsftge  Àtissi  bien  qa'anx  dangers  dn  métier;  et,  tandis 
qàe  la  paie  da  soldat  est  anjonid'bai  inférieofe  à  celle  dû 
dernier  mercenaire,  elle  était  lilors  supAriieare  à  celle  da  plds 
babile  et  du  plus  ridie  oaTrIer.« 

Les  princes  et  les  villes  dltalie  n'étaient  point  en  état  de 
tenir  constamment  snr  pied  des  trtmpes  aussi  ^pencbeuses  : 
m  moment  de  la  guerre,  ils  appelaient  les  merCeûaifâs  qui 
avaient  servi  dans  d'autres  armées,  et  ils  les  ficendaient  de 
nouveau  à  la  paix:  Les  Allemande  arrivés  en  Italie  &  la  sotte 
de  leurs  princes  étaient  bientAt  séduits  par  une  paie  suflé- 
rieure,  et  engagés  dans  tm  autre  service;  et  comme  toutes  les 
querelles  des  Italiens  étaient  indifférentes  à  ces  étrangers,  oh 
les  voyait  toujours,  à  Fencbère,  conlbattre  pour  cehd  qtd 
les  payait  à  un  plus  baut  prii. 

En  général,  il  convenait  aux  princes  d'avoir  des  Allemands 
à  leur  solde  plutôt  que  des  nation^ul,  parce  que  la  êUté- 
rence  de  langue  les  rendait  plus  étrangers  à  l'esprit  de  parft, 
et  plus  inaccessibles  aux  intrigues.  Les  troupes  mercenaires 
parurent,  au  premier  abord,  avoir  d'autres  avantages  encore. 
Les  forces  des  états  se  proportionnèrent  à  leur  richesse,  et 
non  plus  à  leur  population  :  tandis  qu'elles  s'augmentaient 
par  l'industrie  et  l'activité,  ou  se  perdaient  par  la  noncha^ 
lance,  le  sang  des  sujets  et  des  citoyens  fut  épargné;  les  sol- 
dats eux-mêmes  prirent  un  caractère  plus  humain,  et  la 
guerre  se  fit  avec  moins  de  fârocité,  parce  que  les  combat- 
tants étaient  presque  tous  compatriotes,  et  qu'ils  n'avaient 
aucun  sujet  de  haine  les  uns  contre  les  autres.  Pendant  la  ba- 
taille, ils  se  ménageaient  réciproquement  :  après  la  victoire, 
les  vaincus  étaient  dépouillés  de  leurs  armes  et  de  letirs  che- 
vaux, et  renvoyés  ensuite  sans  rançon.  On  ne  s'ât^èTçut 
point  d'abord  que  l'emploi  des  soldats  étrangers  faii^alt  per- 
dre à  la  nation  son  caractère  militaire,  et  lui  ôtait  les  moyens 
de  repousser  par  elle-même  ïe  joiig  qui  pouvait  la  menacer  : 
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on  ne  piréyit  point  qae  les  mercenaires  en  qni  elle  mettuit  sa 
oonflanoe  poarraient  la  trahir.  La  néjgociation  de  Lodrisio 
Tisoonti  avec  cenx  qoi  occupaient  les  faubourgs  de  Yicenœ 
apprit,  pour  la  première  fois,  ce  qu'on  aTait  à  craindre  de 
pareilles  troupes. 

Lodrisio  Yisoonti  arriTa  auprès  des  Allemands  qui  occu- 
paient les  faubourgs  de  Yicence,  avec  l'argent  que  lui  avait 
fourni  Hastino.  Il  leur  fit  remarquer  qu'aucun  souyerain  en 
Italie  n'assemblait  alors  de  troupes,  et  il  leur  proposa  de 
mardij^  arec  lui  contre  Azzo  Yisoonti  :  au  lieu  de  solde,  il 
leur  prmnit  le  pillage  de  la  ville  et  du  territoire  de  Milan, 
n  rappela  à  leur  mémoire  la  grande  compagnie  de  Catalans  et 
Aragonais  qui,  au  commencement  du  siècle,  ^vait  passé 
en  Grèce  et  s'y  étaitfait  un  établissement^  et  il  les  détermina 
à  entreprendre  la  guerre  pour  leur  propre  compte.  Les  Me- 
maads  élurent  pour  généraux  Lodrisio  Yisconti  et  un  de  leurs 
oompatriotes,  nommé  Bénaudde  Givres  ^  :  ils  s'intitulèrent  la 
compagnie  de  Saint-George;  et,  au  commencement  de  fé- 
vrier 1 339,  ils  passèrent  T  Adige,  pour  entrer  sur  le  teiritoire 
milanais,  La  compagnie,  en  se  mettant  en  marche,  était  for- 
mée de  deux  mille  cinq  cents  chevaux,  avec  une  nombreuse 
infanterie  ;  et,  comme  elle  avançait,  elle  feisait  chaque  jour  de 
nouvelles  recrues. 

Azzo  Yisconti  était  alors  retenu  au  lit  par  la  goutte  :  il  fat 
donc  obligé  de  confier  le  commandement  de  son  armée  à  son 
onde  Luchino  Yisconti.  Cette  aimée,  forte  de  trois  mille 
chevaux  et  dix  mille  fantassins,  sortit  de  Milan,  le  1 5  février, 
pour  aller  au-devant  de  la  compagnie  qui  s'était  campée  à 
lignano,  et  qui  ravageait  le  territoire  mfianais. 

Luchino  partagea  son  armée  eii  deux  colonnes;  l'une,  sous 
les  ordres  de  Jean  de  Fiéno  et  Giovanelli  Yisconti,  établit  son 

1  Cortu^cfum  historlà  de  NovUat,  Padute,  L.  vn,  c.  20,  p.  8P9. 
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quartier  à  Parabiago;  l'autre,  soub  le  commaudement  immé- 
diat de  Luchiuo,  fixa  le  siea  à  Nerviano.  Lodrisio  profita  de 
cette  division  ;  et,  dans  la  nuit  du  1 9  au  20  f éirrier,  il  fondit 
à  rimproviste  sur  la  colonne  de  Parabiago,  et  la  mit  en 
pleine  déroute.  Il  laissa  ^suite  quatre  cents  chevaux  à  Parar 
biagO)  pour  garder  son  butin  et  ses  prisonniers;  il  en  envoya 
sept  cents  sur  TOlonne,  pour  coaper  le  passage  aux  fuyards, 
et  avec  le  reste  il  s'avança  contre  Luchino  Tisconti.  La  ba- 
taille se  renouvela  avec  une  foreur  que  de  longtemps  on  n'a- 
vait vue  dans  les  guerres  d'Italie;  l'espoir  du  pillage  de  Milan 
excitait  les  soldats  de  la  compagnie  :  ceux  de  Luchino  étaient 
animés  par  la  défense  de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  pré- 
cieux, contre  une  troupe  de  brigands  qui  n'auraient  connu 
aucune  modération  dans  la  victoire.  Cependant  les  Milanais 
furent  vaincus,  mais  après  une  résistance  A  vigoureuse  que 
les  vainqueurs  n'étaient  guère  moins  affaiblis  qu'^ix.  Luchino 
lui-même  tomba  au  pouvoir  de  ses.ennemis.  Pendant  le  même 
temps,  une  autre  colonne,  composée  de  sept  cents  cavaliers, 
tous  Italiens,  était  sortie  de  Milan,  sou9  la  conduite  d'Hector 
de  Panigo  :  elle  était  entrée  dans  Parao^o,  et  elle  avait  sur- 
pris et  mis-  en  pièces  les  quatre  cents  cavaliers  que  Lodrii$io 
Yisconti  avait  laissés  à  la  garde  de  ce  château;  elle  s'était 
grossie  de  tous  les  prisonniers  qu'elle  avait  délivrés.  De  là , 
elle  marcha  sur  Nerviano,  et  elle  arriva  sur  le  champ  de  ba- 
taille comme  les  troupes  de  Luchino,  déjà  rompues,  se  dé- 
fendaient cependant  encore.  Hector  de  Panigo  fondit  sur  la 
compagnie,  que  la  fatigue  de  deux  combats  et  la  poursuite  des 
vaincus  avaient  mise  en  désordre  :  il  fit  un  massacre  ef- 
froyable de  ces  aventuriers  ;  il  déttvra  Luchino,  et  fit  Lodri- 
sio prisonnier. 

Dans  une  seule  journée,  la  compagnie  avait  déjà  remporté 
deux  victoires;  et  le  comte  de  Panigo,  son  adversaire,  en 
avait  remporté  ^eux  aussi.  Ce  dernier  ramena  alors  ses  trou- 
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pes  Tictprienses  yers  Milan.  Au  passage  de  l'Olonne,  il  ren- 
contra le  capitaine  aDemand  Malerba,  qui  avait  été  placé  jpar 
jiodrisio  snr  cette  rivière  pour  couper  la  retraite  aux  fuyards  : 
il  le  défit  à  son  tour,  après  un  combat  obstiné  ;  c'était  le  cin- 
gnième  de  la  jouniée,  et  celui  (pu.  mit  fin  à  la  guerre  de  Pa- 
^J^iagOy  comme  à  l'existence  de  la  compagnie  de  Saint- 
Çeorge,  Cette  rapide  campagne,  terminée  en  moins  de  v^ngt 
jours,  avait  attiré  le^  regards  de  toute  l'Italie  ;  l'acharnement 
incroyable  ayec  lequel  les  mercenaires  combattirent  dans 
c^tfB  occasion  où  ils  étaient  armés  contre  la  société  tout 
entière,  inspirait  d'autant  plus  d'effroi,  qu'on  le  compa- 
rait à  la  mollesse  avec  laquelle  ils  soutenaient  les  autrçs 
miçtres.  Ji'e:&pédition  de  Parabiago  révéla  leur  secret. 
^  Pu  Tit.qae  leurs  combato  ordinaires  n'étaient  qa'unjea, 
dans  lequel  ils  cherchaient  à  gagner  leur  paie  avec  le  inoins 
de  sang  et  le  moins  de  fatigue  possible  ;  mais  qu'ils  ne  met- 
taient m  oeuvre  toutes  leurs  forces  que  lorsqu'ils  les  desti- 
naient à  la  subversion  de  l'ordre  social.  Plus  de  quatre  mille 
gendarmes^  entre  les  deux  armées,  étaient  restés  sur  le  champ 
de  bataille  ^  Le  nombre  dqs  mortsi,  dans  Tinfanterie,  était  in- 
finis^ent  supérieur.  Les  IMSlan^s  seuls  avaient  perdu  plus  de 
cinq  cents  cavaliers  et  de  trois  mille  fantassins^.  Lodrisio 
Yisconti  et  ses  deu?:  fils  furent  enfermés  dans  les  prisons  àfi 
Milau.  On  renvoya  sans  rançon  les  autres  prisonniers,  après 
leçr  avoir  ôté  leurs  chevaux  et  leurs  armes,  et  avoir  pigé 
leur  parolç  qu'ils  ne  serviraient  plus  contre  les  Yisconti.  On 
n'aurait  pu  les  retenir  sans  les  condwmer  à  une  captivité  peir- 
pétuelle,  puisque  aucune  puis^uutce  n'tiurait  songé  à  racheter 
leur  liberté'. 
Quoique  la  guerre  de  Parabiago  eût  enlevé  à  Yisconti  plu- 

»  Cortmiorum Bistoria.  L.  VII,  c.  80,  p.  900;— «  Giov.  Villani,  L.XI, c.  W,  p.  881.— 
>  Chr^fàemk  Mcdoetieiue,  L.  IV,  e.  9,  [^  1174.  —  Gualvûnel  de  h  Fhmtma  opmuÊa. 
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sieufs  de  ses  meiUeurssoldats/elleavaitaiigmentésaiéputation 
et  son  pouYoir.  Aoetteépoqae,  U  était  souverain  de  dixyillesde 
Lombardie,  autrefois  indépendantes  ^ ,  sans  compter  la  sdgneU'v 
ne  de  Pavie,  qu'il  partageait  avec  la  maison  Beccaria.  Il  recher- 
f^ait  une  occasion  d' acquérir  aussi  quelques  droits  en  Toscanei 
afin  d'ouvrir  une  carrière  nouvelle  à  ses  intrigues  et  à  son  ambi* 
tH>Q  :  bientôt  cette  occasion  se  présenta  à  lui.  Sa  mère,  Béar 
Ifix.  d'Esté,  avait  eu  de  son  premier  mari,  le  jugeKinode  Gai- 
lura,  une  fille  unique  nommée  Jeanne,  soeur  de  mère  d'Âatzo 
yjisponti  :  cette  sœur  vint  à  mourir  ;  c'était  la  dernière  héri- 
tièriç  des  Visconti  de  Pise,  seigneurs  d'une  partie  de  la  Sar- 
4aigne.  Azzo  se  présenta  aussitôt  pour  recueillir  l'héritage  de 
cette  illustpe  et  riche  maison  ;  il  demwda  et  obtint  de  la  répu- 
blique de  Pise  les  droits  de  citoyen  :  il  entra  en  possession 
des  biens  de  sa  sœur,  et,  pour  £qire  connaître  que  ses  préten- 
tions s'étendaient  aussi  sur  le  tiers  de  la  Sardaigne  que  Ifis 
Aragonais  avaient  ^levé  aux  juges  de  Gallura,  il  écartela  ses 
armes  avec  1^  leurs^.  Les  Pisaus  xediercfaaient  avec  empres- 
sement son  alliance,  et  l^rs  forces  réunies  auraient  peut-éixe 
enlevé  aux  Aragonais  cette  lie  sur  laquelle  Pise  avait  de  si 
justes  droits,  et  dont  la  pq§8e^Qn  était  si  nécessaire  à  i^  puis- 
sance maritime.  Mais  A2Z0  Yisconiti  fut  arrêté  par  la  mott  jfxi 
milieu  de  ses  prospérités  et  des  projets  qu'il  formaji);.  U  expira 
le  16  août  1 339,  âgé  de  trentensept  ans  seuj^i^ent  ^;  et  comme 
il  ne  laissait  point  d'enfan,ts,  ses  deux  oncles,  Jean,  évéque 
de  Sfovare,  et  Luchino,  tous  d^ux  fils  de  M attéo,  furent  appe- 
lés ensemble,  par  l'élection  de  la  noblesse  et  du  peuple,  à  la 
souveraineté  de  Milan  ^.  Le  premier  résigna  bientôt  ;Ba  part  de 
la  seigneurie  à  son  frère,  pour  solliciter  l'investîture.deraijGbie- 
vèché  de  Milan,  ce  si^e  étant  venu  à  vaquer;  Jean  Yisconti 

1  Milan,  Como,  Verceil,  Lodi,  Plaisance,  Crémone,  Crème,  Borgo  San-Donnlno,  Ber- 
jgame  et  Brescia.  —  >  Gualvanei  de  la  Flamnaopuscul,  de  Gestis  VlcecpmUum,  T.  Xlf, 
p.  1038.— 8  Gtov.  nilant  h.  XI,  e.  itM),  p.  és3.— *  GwOv,  de  fa  Ftamma  ùjmctiJl.  p.  loso. 
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obtint  en  effet  sa  nomination  de  la  cour  d' Ayignon,  moyennant 
cinquante  mille  florins  qu'il  paya  comptant,  et  la  réserve  de 
dix  mille  florins  de  rente  ^ 

-  Cette  même  année  fût  encore  signalée  par  une  réyololioit 
importante  dans  la  république  de  Oènes.  Depuis  la  levée  dn 
siège  de  cette  ville,  nous  nous  sommes  conteutés  d'indiquer 
sommairement  les  événements  de  la  guerre  civile  qni  dédd^ 
rait  cette  république  :  épuisa  par  des  combats  étornèb^  oHe 
n'employait  plus  dans  ses  guerres  intestines  des  forces  aUtt 
considérables  pour  fixer  l'attention  de  Fltalie.  Hais  les  neii*- 
TcUes  factions  qui  édatèrent  cette  année  méritent  pins /de 
détails,  puisqu'elles  produisirent  dans  le  gouvernement  de'li 
république  un  changement  durable  et  qui  fait  époque  pour 

elle- 

'  G'étidt  le  temps  où  Philippe  de  Yalois  soutenait  oootrete 
Anglais  une  guerre  dâuivantageuse.  En  1338,  il  avait  prl|'i 
son  sOTvice  vingtgalères  armées  par  les  Gibelins  de  Gènes,  et 
vingt  autres  armées  pi^  les  Guelfes  de  Monaco.  Ces  quanuile 
galères  avai^t  été  envoyées  dans  les  mers  de  France,  sov 
le  commandement  d'Antoine  Doria.  Les  matelots  géiUMS, 
après  une  année  de  service,  se  plaignirent  de  ce  que  cet  anô- 
ral  ne  leur  payait  pas  leur  solde  tout  entière.  Il  y  eut  une 
sédition  sur  les  galères  ;  Doria  et  ses  capitaines  en  fisirent 
chassés,  et  les  matelots  se  créèrent  de  nouveaux  officiers'.  Le 
roi  de  France  se  déclara  en  &veur  de  Tamiral  ;  il  fit  jeter  en 
prison  Pierre  Gapurro  de  Yoltaggio,  qu'on  regardait  comme 
le  chef  des  séditieux,  et  avec  lui  quinze  de  ses  compagnons. 
La  subordination  fut  rétabUe  sur  la  flotte  ;  mais  un  grand 
nombre  de  matelots  la  quittèrent ,  et  revinrent  dans  lew 
patrie  porter  leurs  plaintes  contre  l'amiral. 
A  leur  arrivée,  ces  hommes  inquiets  trouvèrent  leurs  conci* 

>  Giov,  VilUmU  L.  XI,  c.  100,  p.  833,  —  */CeorgH  SteUœ  Annal.  Genuens.  T.  XVU, 

p.  1071. 
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toyens  d^à  remplis  d'animosité  contre  les  Doria,  les  Spinola, 
les  lieseÛ  et  les  Grimaldi.  Depuis  soixante-dix  ans  ces  qua- 
tre grandes  familles  avaient  ébranlé  la  république  par  leur 
rivalité.  Tour  à  tour  irictorienses  ou  fugitives ,  elles  avaient 
aussi  tour  à  tour  opprimé  le  reste  de  la  noblesse  autant  que 
le  peuple.  Elles  paraissaient  aspirei^  à  réduire  Gènes  sons  le 
joug  d'une  digardiie  héréditaire;  elles  s'attribuaient  toutes 
les  fonctions  honorifiques,  soit  dans  la  capitale,  soit  dans  les 
villes  et  les  chftteaux  qui  d^^dai^it  d'elle,  soit  dans  les  flot- 
tes et  les  armées.  Les  habitants  de  Yoltaggio  prirent,  les 
pruniers  les  armes  pour  dtfendre  ou  venger  leur  compa- 
triote Pierre  Gapurro,  le  dief  des  séditieux  de  la  flotte.  Leur 
exemple  fut  suivi  par  les  habitants  des  vallées  de  Polsévéra 
et  de  Bisagno ,  et  enfin  par  les  citoyens  de  Savone  :  dans 
oette  dernière  ville  les  séditieux  se  rassemblèrent  à  l'église 
de  Saint-Dominique;  un  de  Imurs  cheb  monta  dans  la  chaire 
des  prédicateurs ,  et,  rappelant  au  souvenu*  de  ses  auditeurs 
les  injures  et  l'orgueil  de  la  noblesse,  il  les  exdta  à  secouer  le 
joug  de  cet  ordre  et  à  se  venger  de  lui.  «  L'arrogance  des 
«  nobles  est  si  grande,  dit-fl,  qu'ils  s'indignent  de  ce  que  le 
«  peuple  réclame  des  droits  que  toutes  nos  lois  garantissent. 
«  Celui  qui  lève  les  yeux  sur  eux  et  qui,  se  souvenant  qu'il 
«  est  Génois,  ose  invoquer  la  libellé,  est  traîné  en  prison  ou 
«  puni  de  mort  ecHume  un  rebdle.  Qui  devons-nous  cepen- 
«  dant  accuser  d'une  oppression  si  dégradante  ?  est-ce  la 
«  noblesse  qui  l'impose,  ou  nous-mènes  qui  la  souffrons? 
«  La  noblesse,  après  tout,  n'a  rien  fait  de  nouveau,  rien  qui 
«  ne  fftt  ccmforme  à  sa  nature  ;  mais  nous,  par  une  faiblesse 
«  h<mteuse,  par  une  impardonnable  Iftcheté,  nous  n*em- 
H  ployons  point  à  notre  défense  les  armes  qui  de  tout  temps 
«  ont  été  réservées  au  peuple.  Ne  le  savons-nous  pas  ?  à  ceux 
«  qu'onopprimeilnerestequ*uneressource,larévolte;  enelle 
«  seule  se  trouve  la  garantie  sacrée  de  nés  droits.  Espère- 
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«  rions-nous  q[a*an  jugement  ou  des  poursuites  joridiques 
«  nous  fissent  rétablir  dans  nos  pnTÎl^fis  ?  Que  pourripnsr 
«  nous  attencjlre  des  conseils  que  les  nobles  composent  eu^- 
«  mêmes,  des  tribunaux  qu'ils  ont  cré^i  des  jurisconsuJUt^ 
«  qu'ils  égarent  par  tous  les  subterfuges  de  la  chicane?  J49 
«  peuple  a-t-il  un  moyen  régulier  d'obtenir  justice  q^pn^ 
«  il  la  demande  contre  ses  magistrats  ?  Peut-il  inYoguer  Voit 
«  dre  social  à  son  secours,  quand  c'est  l'ordre  sodpl  qui  la|r 
«  inême  est  corrompu?  Ne  craignez  point,  citoyens,  1|»  jug^ 
<c  ments  de  tribunaux  qui  sont  vendus  à  yos  ^niieniiii 
«  l'opprobre  dont  ils  Youdraiept  tous  couvrir,  ou  les  sqp^ 
«  plices  dont  ils  vous  menacent  j  ne  craignez  poin|;  )es  noia# 
<c  de  rebelles  et  de  séditieux  imt  ils  vous  fuiiçaJU^nt  ;  yçjv 
«  connaissez  vos  droits,  les  lois  qui  devaient  vous  pnrtégiçr  ft 
«  qu'ils  violent  sans  pudeur,  vous  les  ave?  to^  gravés  dins 
ic  Totre  mémoire  :  ces  lois  mêmes  ont  fait  da  T96  bras  }aff 
«  dernière  garantie  ^  » 

Leshabitants  de  Savone,  échauffés  par  ce  discours,  formerait 
le  siège  du  prétoire,  où  Edouard  Doria,  gouverneur  delà  ville, 
s'était  réfugié  avec  les  magistrats  et  quelques  gentilshommes. 
Après  les  avoir  forcés  à  se  rendre,  ils  les  enfermèrent  dan^  la 
forteresse  de  gainte-Marie  ;  ils  non^nèrent  deux  plébéiens  ca- 
pitaines du  peuple ,  et  leur  formèrent  un  ccmseil  composé  de 
vjugt  matelots.  Ils  marchèrent  ensuite  contre  Gènes  ;  tout  dans 
cette  ville  était  disposé  pour  uue  sédition  semUlable,  et  elle  ne 
tarda  pas  à  y  éc;later.  La  république  létait  gouvernée  par  deux 
c^itaines  du  parti  gibelin,  UA  Doria  et  un  Spinola ,-  ces  capi- 
taines avaient  dépouillé  le  peuple  de  l'électio»  de  son  abbé, 
magistrat  qui,  comme  les  tribuns  d<B  Borne,  était  q^ââalement 
chargé  de  la  protection  et  de  Ift  défense  des  plébéiens.  Les 
mécontents  4^  Gènes,  lorsqu'ils  virant  arriv^^  à  leur  aide  les 
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insurge  de  Savone,  demandkent  qa*OQ  leur  rendit  lé  droit 
d*élire  eux-mêmes  le  magistrat  du  peuple ,  et  la  justice  de 
isetbe  prétention  fut  reconnue  par  le  gouyernem^t. 

Vingt  pLéMeng,  désignés  par  leurs  concitoyens  pour  élire 
ra)))i)édu  peuple,  se  rassemblèrent  nu  prétoire»  le  23  sq^mbre 
1339  * .  Les  capitaines,  la  noblesse  et  le  peuple,  réunis  autour 
4'eu;c,  attendaient  leur  4é^îiW9  lorsqu'un  bomm^  j(d)scur, 
élevant  la  voix,  proposa  de  confârer  la  place  yacante  à  âinume 
iBoqcanigra,  hcmune  actif  et  plein  d'expériaice,  qm  unissait 
une  grande  prudence  à  un  courage  éprouvé,  et  qui  avait  tou- 
jours prot^é  les  plébéiens,  quoiqu^il  fût  lui-même  issu  d'une 
4es  plus  anciennes  famille^  de  la  uioUesse.  Ce  nom  fut  répété 
Avec  enthousiasme  ;  le  peuide,  unissant  sa  voix  à  celle  des  élec- 
teurs, proclama  le  nouvel  aUbé  :  malgré  sa  résistance,  on  le 
fit  ass^k  entre  les  deux  eapîtfdnes  du  peuple,  et  on  lui  mit 
■entre  les  mains  l' épée  de  l'empire, 

Cependant,  dès  que  Boccaaigra  put  obtenir  un  moment  de 
silence,  il  s'écria  :  «  Je  sens,  citoyens,  toute  la  reconnaissance 
«  que  mérite  de  ma  part  on  jù  grand  zèle  et  tant  de  bienveil- 
«  lance  :  mais  le  titre  que  vous  aae  d^érez  n'était  jaBoais  entré 
«  dans  ma  famille,  et  je  ne  veux  pas  être  le  premier  à  l'y  iih- 
«  troduire.  Accordez  donc.  Je  vous  prie,  cet  honneur  à  qud-. 
«  que  autre  à  quiil  convienne  mieux  qu'à  moi^.  »  Les  citoyens 
^^otirent  al(^  que  le  titre  d*eiibé  du  peuple  ne  pouvait  appar- 
tenir qu'à  un  plébéien ,  et  que  Soecanigra ,  cpii  comptait  un 
capitaine  du  peuple  parmi  ses  ancêtres,  ne  pouvait  sans  déro- 
ger accepter  une  magistrature  si  différente^.  «  Soyez  donc 
«  notre  seigneur,  soye^  notre  doge,  s'éerièseBtHls  ;  nuus  c'est 


*■  ÇeorgttSteUœ  Annal.  Genuens,  p.  1072.  —  *  Geqrgii  Stellœ  Annaies  Genufins, 
p.  10T8.— itmofef  irediotoi.  T.  XVI,  c.  ii  \  p.  vi«.  Ce  denier,  il  eit  ini,  DfèM  <|u'«i 
misérable  plagiaire,  qui  copie  ici  Terbalement  Stella,  comme  ailleurs  Galv.  Flamma  et 
AMrio.~>  Km  CfUillaume  Boçfiuôgr^aTai^ippnjmi^,  ,ff^  i^i9^^\é)^liffe  ^.f^l^iaiB 
do  peuple  :  cq^BRRe  ^iOM^i^/il  «Ti||t  4^  jII^ 
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«  irons,  c*6st  voos  seul  que  nous  youlons  reconnaitïe  pour 
«  notre  protecteur.  »  Les'  capitaines  du  peuple  eux-mêmes, 
craignant  que  la  sédition  ne  devint  plus  violente ,  pressèrent 
Boocanigra  d* accepter  son  élection  ;  et  comme  le  titre  de  doge, 
qui  lui  avaiiété  offert  par  hasard,  rappelait  le  doge  de  Yenise, 
le  dief  d*an  état  libre  et  semblable  à  Clrènes,  la  constitution 
noavdle,  établie  au  milieu  des  clameurs  populaires,  demeura 
libre  et  républicaine  ;  Boccanigra  fut  entouré  de  conseillen 
popidaires ,  et  ses  pouvoirs  furent  limités  par  ceux  que  la 
nation  s'était  réservés  *. 

Boccanigra  fit  un  usage  glorieux  de  Fautorité  qui  lui  atrait 
été  confiée,  et  qu'il  conserva  pendant  dnq  ans  :  il  réprima 
d'une  main  vigoureuse  les  excès  auxquels  le  peuple  se  livrait 
dans  les  praniers  moments  de  la  révolution  ;  il  sauva  des 
mains  des  séditieux  Rebella  Grimaldi,  quoiqu'il  fût  son  en- 
nemi personnd;  il  réprima  les  brigandages  que  les  marquis  de 
Garreto  et  d'autres  feudataires  commettaient  dans  le  voisinage 
ée^  leurs  fiefs ,  et  il  soumit  aux  magistrats  de  la  république 
toutes  les  forteresses  et  tous  les  châteaux  des  deux  Rivières, 
à  l'exception  de  Monaco,  que  les  Grimaldi  réussirent  à  défen- 
dre ,  et  de  Yentimiglia ,  où  les  émigrés  des  quatre  grandes 
familles  s'étaient  réunis^.  Pendant  son  administration,  les 
flottes  de  la  répubhque  remportèrent  aussi  quelques  avan- 
tages sur  les  Turcs  dans  la  mer  Noire ,  sur  les  Tartarei;  dans 
les  environs  de  Gaffa ,  et  sur  les  Maures  en  Espagne'. 

Gependant  Boccanigra  eut  sans  cesse  à  se  défendre  contre 
les  intrigues  des  quatre  puissantes  familles  qu'il  avait  exclues 
du  gouvernement.  Gelles-ci  avaiimt  oublié  leur  haine  passée, 
et  M  noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins  qui  les  avaient  si  long- 
temps divisées,  pour  se  liguer  contre  lui  :  elles  s'etaientréunies 
à  Yentimiglia,  et  de  là  elles  faisaient  la  guerre  à  la  république 

^  GeorçH  Steilœ  AnnaL  Genueiu.  >.  i«T4.  —  *  VbeHus  FoUeta  Genuem  HUm, 
L.  VU,  p.  437*  —  *lbid,  p,  441,  —  GeorgU  SuUm  ânnaks  Gen.  p,'iOY«. 
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et  à  souche  *«  Ilïous  Terrons  aillears  eommeiit  BoccaiiigTa, 
lassé  de  cette  lutte,  déposa  enfin  de  lui-même  le  comman- 
dément)  et  remit  à  d'antres  le  soin  de  protéger  le  penple 
contre  les  nobles. 

Ainsi  les  états  de  lltalie^monardiiqnesonrépubli^ains, per- 
daient par  des  couTulsions  intérieures  les  avantages  de  l'ordre 
social  :  aucun  repos  ne  consdait  les  sujets,  sousle  gouyemement 
dés  princes,  de  la  perte  de  la  liberté;  aucune  stabilité  dans  les 
lépoUiques  ne  garantissait  les  citoyens  contre  les  craintes  de 
Vayenir.  Chaque  année  une  réyolution  inattendue  prédpitait 
un  prince  italien  de  son  trône,  ou  privait  un  parti,  dans  une 
ville  libre,  de  l'autorité  dont  il  jouissait.  Des  brigands  enré- 
gimentés faisaient  la  guerre  aux  souverains ,  et  les  faisaient 
trembkar  pour  leur  existence  :  des  aventuriers  v^ius  de  France, 
ou  d'Allemagne  s'élevaient  rapidement  à  une  grandeur  aussi 
rapidement  détruite.  Les  états  se  formaient  et  disparaissaient; 
et  nous  sommes  forcés  de  présenter  à  nos  lecteurs  une  scène 
mouvante,  où  de  nouveaux  perscmnages  se  pressent  sans  cesse 
les  uns  sur  les  autres,  et  attirent  à  peine  un  instant  les  regards. 
Sans  doute  le  peuple  souffrait  de  l'instabilité  de  toutes  ses  ins- 
titutions; mais  sa  souffrance  nous  parait  plus  grande  encore 
qu'elle  n'était  en  effet,  parcequedans  un  récit  les  événements 
s'entassent  et  se  confondent.  L'Italie  était  agitée  plutôt  que 
malheureuse;  l' effort  constant  etâiergique  de  tous  lesdtoyeens 
relevait  la  fortune  nationale  que  dbaque  désastre  public  semblait 
détruire  :  la  petitesse  des  états  favorisait  la  fuite  des  proscrits  : 
la  jalousie  des^  souverains  ouvrait  de  nombreux  asiles  aux  émi- 
grés, et  le  courage  des  infortunés  était  soutenu  dans  l'exil  par 
leur  espoir  de  sevengerunjour.  Une  activitéd'esprit,uneéner- 
gie  de  caractère,  une  puissance  de  volonté  dont  les  temps  mo- 
dernes ne  peuvent  nous  donner  aucune  idée,  étaient  pour  le 

1  Vberti  FoUetœ  Gemens  MUtor,  L.  un,  p.  4S8. 
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pmpï»  entier  ]a  réEuItot  dlmie  râ  amâ  agitée.  L'bomiAe 
n'atteint  la  grandeur  à  làqpieUe  il  fnt  desimé  par  la  Divinité 
qa' antant  que  chaque  inditida  se  oonmdère  en  loi-^mè  onniBe 
un  être  indépendant,  et  yis-à-vis  des  autres  comme  une  puis- 
sance. L'ordre  soidal  est  dmrronipu  et  la  nature  humain  dé- 
IpradéCi  lorsque  chaque  homme  n'est  |dus  le  but  de  sa  pn^re 
«MStenee,  mais  le  mojen  que  le  souverain  onploie  pour  satis- 
faire son  ambition. 

Des  passions  plus  fortes  Cj^e  de  nos  jours  eutratnidelil  le» 
liommes  vers  une  carri^  puMque  ;  ma»  moins  de  célébrité 
était  attachée  au  pouvoir  :  dans  l*agîtati<m  d'une  vie  âiisid 
aetivC)  l'ambition  avait  plus  d'empire^,  et  la  vanité  beaufXMip 
nuHus.  Le  magistrat  d'une  répoUique,  le  ministre  d'an  priMe 
pouvaieiit  à  peine  espérer  d'étendre  leur  réputation  dans  totfle 
l'Italie  :  une  célétorité  européenne  ne  pouvait  être  aecptôse  que 
par  rempire  de  Tesprit.  La  considération  étaft  le  prix  d'une 
vie  consacrée  au  bien  publie  :  la  gloire  était  réservée  altx 
lettres  ;  et  ce  partage  était  avantageux  à  l'administration 
jcomme  à  la  science.  La  petitesse  des  états,  si  favorable  à  ïa 
liberté,  en  ôtant  quelque  chose  à  Tédat  des  princed,  assurait 
à  l'homme  de  génie  un  rang  supârieur  à  celui  du  souverain. 

n  était  juste  en  effet  d'accorder  les  plus  hautes  récom- 
penses à  ceux  qui  omsacrafenf  aux  études  un  esprit  et  des  tih 
iNits  qui  auraient  pu  leur  assurer  le  pouvoir.  Jamais  l'énni- 
lation  n'avait  été  plus  viv^nent  excitée  :  tout  était  à  ftdre 
pour  les  lettres ,  tout  se  fit  presque  en  même  temps.  La  langue 
était  à  peine  formée  ;  le  chef-^1' œuvre  du  Dante  donnait  seu- 
lement à  connaître  ce  qu'elle  pouvait  devenir.  Les  limites 
entre  l'italien  et  le  latin  étaient  mal  tracées;  la  grammafte 
n'existait  pas  encore,  k  caractère  propre  au  nouveau  langage 
était  incertain.  L^  Villani,  Boccace^  Franco  Sacchetti  tét^ 
mèrent  la  prose  ;  et  ils  laissèrent  des  modèles  d'élégance ,  de 
clarté  9  de  naïveté  et  de  goût,  que  les  siècles  Suivants  A'ont 
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point  ftàrpassés.  Gfno  dts  Pistoia,  Gecco  d*Âsto%,  ^étrarqae, 
Zanobi  de  Strate  créèrent  ou  peîfectionnërent  h.  poésie  ly- 
rique :  dans  leurs  yers ,  ils  firent  parler  totir  à  four  râmour 
H  la  relîgfoti ,  Fimagination  et  l'enthonsiasme  ;  ils  fixèrent 
pbàf  ritalien  lé  langage  poétique,  ce  langage  tout  eh  tableaux, 
0(k  léli  mots  ne  sont  admis  qu*  autant  qu'ils  portent  avec  eux 
iûhie  iittage.  L'antiquité  était  niai  connue;  et  sûr  la  terre  la 
plus  riche  de  toutes  en  souvenirs ,  le  peuple  pouvait  à  peine 
{Mltet  de  rexpérience  Aes  Siècles  passés.  Mais  Âlbertinô  Mus- 
ÎÊtàà  y  Ferréto  de  Yicence ,  Jean  de  Germénate ,  montrèrent 
lïMtiunènt  il  fàQait  étudier  la  langue  des  Bomsdns  pour  la  pos- 
séder (comliie  la  lûenne  p^pte.  Colas  de  Bienzo ,  Pétrarque , 
Booc&tè ,  enseignèrent  comment  on  devait  chercher  l'esprit 
dé  Fàtitiqtiité  dans  ses  ihonuments  et  dans  ses  écrivains ,  les 
eïpliqiner  lés  uns  pàt  les  autres ,  et  réunir  en  un  corps  les 
parties  détachées  de  l'érudition  classique.  Jean  Galdérin  et  Jean 
Andréa  consacrèrent  une  érudition  du  même  genre  à  l'expli- 
cation des  lois  dvîles  et  canoniques  ;  Jean  Jandun  et  Mar- 
sifio  de  Padoue  éclairèrent  des  lumières  de  la  philosophie  les 
i*apports  entre  l'autorité  politique  et  l'autorité  religieuse;  la 
médecine,  la  physique,  les  sdences  naturelles,  commencèrent 
aussi  à  sortir  des  ténèbres  qui  les  avaient  couvertes.  Le  zèle 
des  écolierà  surpassait  encore  celui  des  maîtres  :  chaque  ville 
voulait  posséder  une  université  ;  elle  y  appelait  les  savants , 
et  elle  enchérissait  sur^ses  voisines  pour  les  attirer  par  de 
plus  grands  hoàneurs  et  de  plus  hautes  récompenses.  Et  ce- 
peùdant,  à  Bologne  seulement,  dix  mille  écoliers  suivaient 
les  leçons  dés  plus  illustres  professeurs.  Jamais  les  lettre!» 
n'avaient  été  ctdtivées,  jamais  la  sdence  n'avait  été  recher- 
chée avec  un  zèle  si  passionné  ;  jamais  tant  de  gloire  n'avait 
été  là  récompense  du  mérite  littéraire;  jamais  de  pareils 
triomphes  n'avaient  été  réservés  aux  poètes  et  aux  philo- 
sophes. 


4S0  HISIOIBB  DES  RlfiraniQUES  ITALIENIIES 

An  miliea  des  houunesde  génie  qui  déoorèrent  le  xrv^  siè- 
de,  Pétrarqae  parât  chcm  par  ses  contemporains  pour  re- 
eeY<Mr,  an  nom  de  tons  les  poètes  et  de  tons  les  savants,  la 
pins  brillante  récompense  qni  eftt  encore  été  accordée  ati  mé- 
rite littâraire.  1340.  —  Le  23  ao&t  1340,  il  reçnt  me  Idtre 
du  sâiat  de  Bome,  qui  Finvitait  à  se  rendre  dans  cette  ca- 
pitale dn  monde ,  pour  y  reoevoir  an  Gapitole  la  conrcmne  de 
lauriers  cpe ,  dans  les  temps  de  la  grandeur  romaine,  on 
avait  autrefois  accordée  aux  poètes  pendant  les  jeux  Ga|nto- 
lins.  Le  soir  du  même  jour,  Pétrarque  reçut  une  second 
lettre  de  Robert  de  Bardi,  Florentin,  chancelier  de  roniTer- 
sité  de  Paris,  qui,  au  nom  de  cette  université,  alors  la  ph» 
célèbre  de  FEurope,  l'invitait,  en  des  termes  non  moins  flat- 
teurs, à  se  rendre  à  Paris,  pour  y  être  paiement  couronné 
de  lauriers.  François  Pétrarque  était  âgé  de  trente-six  ans, 
et  il  vivait  dans  sa  retraite  de  Yaucluse,  près  d'Avignon, 
lorsque  les  deux  plus  grandes  villes  de  l'univers  parurait  se 
diq^uter  l'avantage  de  lui  préparer  un  triomphe  * . 

Pétrarque  est  devenu,  par  son  couronnement,  un  person- 
nage tout  à  fait  historique  :  il  fut  placé  si  haut  dans  l'opinion 
de  son  siècle ,  que  nous  le  verrons  désormais  prononcer  ses 
oradies  sur  la  politique  comme  sur  la  littérature  juger  les 
pontifes  et  les  empereurs ,  et  obtenir  un  respect  souvent  exa- 
géré de  ceux  mêmes  qu'il  condamnait.  L'influence  de  tant  de 
gloire  sur  un  caractère  vaniteux  fut  remarquable  :  Pétrar- 
que, dans  sa  carrière  politique,  ne  cessa  jamais  d'être  on 
troubadour  ;  tous  les  tyrans  de  l'Italie ,  en  flattant  son  amour- 
propre,  obtinrent  de  lui,  en  retour,  une  basse  adulatioii. 
Qudques-uns  l'engagèrent  dans  des  actions  contraires  à  ses 
prindpes,  à  ses  devoirs  conune  dtoyen  de  Florence  et  comme 
Guelfe.  Le  mérite  littéraire  de  Pétrarque  peut  lui-même  être 

<  Mémoirei  pour  la  vie  de  I^étrarque,  pu  Tabbé  de  Sade.  T.  I,  L.  U,  p.  420. 
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attaqué.  Plusieurs  critiqiies  oat  accuié  sepi  poétsdes  d*ètre  re- 
cherchées, pleines  d'affectation  et  d'an  faux  bd-esprit;  plu- 
siears,  dans  ses  épitres  et  ses  oayn^^es  latins,  ont  vu  pa'cer 
à  diaque  page  une  vanité  fatigante,  tandis  qn'an  trayers  des 
efforts  continuels  de  l'auteur  pour  paraître,  ils  ne  savent  où 
dliçrcher  ses  vrais  sentiments  et  ses  vraies  pensées  ;  {dusiéurs. 
afin  lui  reprochent,  sur  toutes  choses,  d'avoir  perverti  le  goût 
de  sa  nation,  et  d'avoir  détourné  les  Italiens  de  la  recherche 
du  vrai  beau ,  pour  leur  faire  pôui^puivre  le  faux  esprit  et  là 
ftnsse  gentillesse.  Mais  ceux-là  mêmes  doivent  convenir  que 
Pétrarque  a  eu  un  talent  et  un  génie  dont  peut-être  ils  ne 
sont  pas  juges  :  car  on  ne  recueille  point  l'admiration  de  tout 
son  siècle  „  on  ne  transmet  point  son  nom  aux  nations  les  plus 
reculées,  ou  de  générations  en  générations  jusqu'à  la  dernière 
postérité ,  si  de  pareils  défauts  ne  sont  pas  compensés  par  une 
vraie  grandeur,  digne  d'obtenir  une  gloire  si  répandue  et  si 
durable. 

Pétrarque  était  fils  de  Ser  Pétracco  de  l'Ancisa,  notaire 
florentin,  originaire  du  château  fAncisa,  sur  la  route  d'Â- 
rezzo,  à  quatorze  milles  de  Florence.  Ser  Pétracco  était  notaire 
des  réformations  ^  à  l'époque  de  l'exil  des  Blancs  de  Florence, 
n  fut  banni  avec  le  Dante ,  en  1302  :  il  alla  s'établir  à 
Arezzo  ;  et  c'est  là  que  naquit  Pétrarque,  dans  la  nuit  du  19 
au  20  juillet  1304,  presque  à  l'époque  de  la  tentative  mal 
dirigée  que  les  Blancs  firent ,  sous  la  conduite  de  Baschiéra  de 
Tosingbi,  pour  rentrer  à  Florence  ^. 

Le  nom  de  Pétrarque,  qu'a  porté  le  poète  toscan,  n'était 
qu'une  altération  du  nom  propre  de  son  père ,  Pétracco  ou 
Pierre.  Il  parait  que  la  famille  de  celui-ci  n'avait  point  en- 
core de  nom;  ce  qui,  dans  ce  siècle,  n'était  pas  rare  parmi 


>  C'est  le  nom  qu'on  donnait  à  l'archiviste  des  délibérations  de  la  seigneurie.  —  *  Le 
92  juillet  1304.  —  Mémoires  pour  la  vie  de  Pétrarque.  T.  I,  p.  i«. 
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lu  {débâéiis.  l^âtràrque ,  âgé  sèuleootent  de  huit  ans ,  reçat  à 
t4i^  lés  premières  leçons  de  graininaire.  Son  père ,  perdant 
boijcuite  Tespërance  de  rentrer  à  Florence ,  transporta,  lorsque 
fténrï  Vn  inoiihit,  toute  sa  famille  à  Avignon.  Cette  YlUe, 
6h  lès  papes  avaient  ûxé  leur  demeure ,  appartenait  alors  au 
rël  Kobert  ;  mais  le  comté  Yénaissin ,  près  duquel  elle  est 
âtifiSéi  ëtait  depuis  trente  ans  soumis  à  la  souveraineté  du 
Sfunt-Siége.  Pbilippe-le-Hardi ,  roi  de  France,  avait  aban- 
idonné  cette  petite  province  à  l'Église,  en  exécution  d'un  traité 
OQDclu  dès  l'an  1228  entre  le  pape  et  Kaimond  YII,  comte 
de  Toulouse. 

]|?étrarque  retrouva  à  Carpentras,  à  quatre  lieues  d'Avi- 
gnon, Gonveimôlle ,  le  maître  toscan  qui  avait  commencé  son 
éducation  à  Pise  ^ .  Il  continua  sous  lui,  pendant  cinq  «is , 
ses  étaides  de  grammaire ,  de  dialectique  et  de  rhétariqœ.  A 
quatorze  ans ,  il  fut  envoyé  à  Montpellier  jpour  y  apprendre 
le  droit,  n  y  passa  quatre  ans,  pendant  lesquels  il  négligea  les 
travaux  qui  lui  étaient  imposés,  pour  lire  Cicéron.  Il  prit 
pbùr  les  écrits  de  cet  orateur  la  passion  la  plus  vive  ^  il  se 
les  proposa  constamment  pour  modèles;  et  l'imitation  du 
sfyle  de  Cicéron  fut,  chez  ses  contemporains,  la  première 
cause  de  sa  gloire.  En  1322,  Pétrarque  fut  envoyé  par  son 
père  à  Bologne,  pour  continuer  ses  études  de  droit  :  il  y  suivit 
les  cours  de  Giovanni  Andréa,  fameux  canoniste,  de  Jean 
Caldérin ,  et  de  tous  les  professeurs  les  plus  célèbres.  Mais 
l'étude  des  classiques  le  détournait  tellement  de  la  jurispru- 
dence ,  que  son  père  se  crut  obligé  de  faire  exprès  un  voyage 
à  Bologne ,  pour  Tarracber  à  cette  séduction ,  et  jeter  tous  ses 
givres  au  feu  ^. 

D'autres  maîtres  cependant  que  des  jurisconsultes  se  trou- 
vaient alors  à  Bologne,  et  pouvaient  donner  des  leçons  à 

>  Mémoires  de  Sade»  T.  I,  p.  30.  -^  '  Mémoires  de  Sade,  T.  I,  p.  44. 
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Mtmrqoe.  Il  pril  oellcB  fh  €iia#  da  Pistoia  et  4»  <C!«mo  4* Ain 
eôï^  les  deux  fmdie»  Les  plu  iUostres  parmi  les^ottemp^aiiiDi 
es  Dante,:  quA^ae  Thu  Mt  pn»fi8sseap  de  ^roU;,  et  l'a^tl8de 
pUloaopfaie  et  d'aatrdog^.  f  ohs  deosL  doBoèreot  à  Pjétnusp^ 
k  feèt  de  la  poéBîe  lyjncpM  italieime,  et  dosmodèleft  qB:-fl.è 
bien  surpassés.  Sous  le  goayememeDt  da  dw  de  'Çafatoe,  <qa 
septembre  1327 ,  le  {Hrafesscnr  d'astrologie  GeeoD  d'AMali, 
^alora  ttênie  était  astroiogiie  du  due,  ÉEd;  teûlé  à  Ftoie^ 
eomme  spreier  par  le  tribonal  de  rinqniaîtidH^ . 

^q^endaat  «n  1325  Pétrarqœ  'per£t  sa  mare,  ict  f  amoéa 
•aftyante  son  père  mourut  aussi  :  alors  le  jeune  poêle  quitté 
Bologae,  avec  Génml  son  frère,  peur  aller  neoueillir  à  Aiir 
tpxm  rbéritage  bien  modiqiie  de  ses  pwents^.  Le  délabifr- 
menl  dan»  ieqfÊiA  ils  trouvèrent  lenr  fortune  les  engi^fea  iinia 
deux  è  «mbrasser  Tétat  ecclésiastique.  Pétrarque,  dont  fce 
fan  latins  ^  italiens  avaient  déjà  pénétré  à  kt  conr,  ifat 
aecodlti  par  quelques  grands  seigneurs  romains  et  quekpMi 
prélats*  Il  «avait  un  yisage  agoéable  :  il  recherohait  aveojpflfr- 
sion  la  société  des  femmes ,  et  leur  recommandation ,  alors 
puissante  à  la  cour  d'Avignon,  conduisait  souvent  à  la  for- 
tune. Pétrarque  leur  adressait  beaucoup  de  vers,  et  il  fit  choix 
pour  eUes  de  k  langue  italienne.  Ce  n'est  pas  son  maméhre 
tîtr^  à  la  gjloire  qne  d'avoir  perfisetionné  cette  langue,  ^M, 
1  ni  avoir  donné  jplus  d'harmonie  * . 

La  rime  faisait  une  partie  essentieUe  de  4a  .poésie  kàlidume, 
eemme  de  la  provençale,  et  le  Dante,  dans  son  immoftd 
poëme,  avait  employé  artistement  des  rimes  qui  se  Uaient  iess 
ittïes  aux  autres,  de  manière  à  soulager  la  mémoire  de  ceux 
^ui  chanteraient  ses  compositions,  sans  fatiguer  l'oreille  pajc 


1  Giov,  Villani.  L.  X,  c.  39,  p.  625.—*  Mémoires  de  Sade.  T.  I,  p.  54.  —  ^  «  Ce  jargoA 
«  (c'est  de  Tadmirable  langage  du  Daote  qae  M.  de  Sade  yeut  parler),  ce  Jargon  était  enéore 
w  bien  grossier,  lorsque  Pétrarque  hii  fit  l'boniieur  de  le  clioishr  pour  le  hmgagQ  iie  H 
«  muse.  »  tf^oitr^  pato*  fa  (^e  (f0  f^^«  li*  t,  p.  90.- 
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une  ooDflOiiiianoe  monotone.  Péiraïqne  n'eut  point  autant  de 
goût  dans  renohaînement  de  ses  rimes;  il  rechercha  dans  hi 
poésie,  aTant  tonte  chose,  la  gène  et  la  diffîcolté  :  il  éeriYÎt 
^ès  de  quatre  cents  sonnets,  et  il  redoubla  encore  la  torture 
de  ce  lit  infernal  de  Procuste,  ainsi  que  Ta  ingénieusement 
Bfipdé  un  poète  italien  * . 

Les  canzoni  sont  les  pièces  de  vers  où  Pétrarque  s'est  ré- 
sorte  le  plus  de  liberté,  et  c'est  aossi  en  elles  qu'cm  trouve  le 
ploir  souvent  une  grandeur  lyrique  qui  rapproche  le  poëte  des 
anciens,  o^du  Dante  son  maître.  Les  canzoni  sont, composées 
de  plusieurs  strophes  de  vers  inégaux  ,  mais  chaque  strophe 
doit  être  entièrement  conforme  à  la  première  pour  Tordre  des 
rues,  pour  celui  des  vers  de  pieds  di££érents,  et  pour  la  dis- 
tribution des  repos.  La  canzone  ne  doit  pas  avoir  pius  de 
quinze  strophes,  et  la  strophe  plus  de  vingt  vers.  Le  poème 
finit  par  nne  chiusa  ou  envoi,  dans  lequel  Fauteur  adresse  la 
pande  à  ses  vers.  Il  est  rare  que  cet  envoi,  qui  ramène  sur  la 
scène  le  poëte ,  sa  petite  vanité  ou  sst  petite  galanterie,  ne 


>  In  questo  di  Procusto  cnido  letto 

Chi  ti  forza  ad  entrar,. .  ? 

Pétrarque  n'employa,  pour  les  quatre  rimes  des  quatorze  vers  qui  compoient  ce  petit 
poëme,  que  les  désinences  les  plus  riches  et  les  plus  sonores;  ce  qui  lui  flt  sourent  né- 
flifger  les  mots  les  plus  adaptés  au  sens.  Il  imita  aussi  les  sestines  des  ProTOiiQaux  :  ce 
tout  de  petits  pommes  de  six  stances,  chacune  de  six  yers  ;  chaque  vers  doit  être  ter- 
miné par  un  substaaiir  de  deux  syllabes  j  mats  les  vers  d'une  môme  stance  ne  riment 
point  entre  eux.  Au  lieu  de  rimes,  les  mêmes  six  mots  substantifs  dissyllabiques  doivent 
terminer  seuls  les  vers  des  cinq  stances  suivantes ,  de  telle  manière  que  la  rime  qo 
finit  la  première  stance  commence  la  seconde,  et  ainsi  de  suite  ;   et  que  chaeun 
des  SIX  mots  se  trouve  à  son  tour  à  la  fin  de  chacun  des  six  vers  d'une  stance. 
Q  uëlques  sestines  sont  doubles;  en  sorte  que  la  même  gêne  se  prolonge  dans  dovxe 
stances.  Le  poëme  flnit  par  une  reprise  de  trois  yers,  qui  doivent  se  terminer  par  trob 
dés  six  mois  employés  dans  les  strophes  précédentes.  Cet  arrangement  méthodique  des 
mots  ne  présente  aucune  espèce  d'harmonie  à Toreille;  mais  il  n'en  est  pas  moins  dirfi- 
^ile  à  exécuter,  et  il  soumet  le  poëte  à  une  telle  gène,  qu'il  exclut  presque  absolument 
Ja  pensée  de  sa  composition. 

Dans  presque  toutes  les  éditions  de  Pétrarque,  les  sestines  sont  imprimées  sous  le  ti- 
r  e  de  CanzorH  ;  mais  la  3«,  la  2i«,  la  32*,  la  36«  canzooe,  sont  des  sestines.  La  canxooe 
4$,  Mia  benigna  foriuna  el  viver  Ueto,.. ,  est  une  sestine  double,  ou  de  douze  iimcioi. 
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détruise  pas  Timpression  qae  le  reste  da  poëme  a  pu  faire  par 
un  sentiment  plas  enthousiaste  et  une  marche  plus  lyrique  ** 

En  1326,  Pétrarque  obtint  l'amitié  de  Jacques,  filsd*£-. 
tienne  Colonne,  jeune  homme  de  son  âge,  qui  ayait  comme  lui 
étudié  à  Bologne,  et  que  le  pape  nomma  ensuite  à  Tévèché  de 
Lombez.  Pétrarque,  admis  à  s^  familiarité,  fut  introduit  par 
lui  chez  les  hommes  les  plus  respectés  de  la  cour  d'Àl4-^ 
gnon ,  et  ses  talents  brillèrent  sar  un  plus  grand  théâtre  ^. 

La  célébrité  de  Pétrarque  augmenta  àépxàs  qu'il  eut  com-^ 
mencé  à  chanter  son  amour  pour  Laure.  Il  vit  pour  la  pre* 
mière  fois  cette  dame  à  relise  des  religieuses  de  Sainte-Claire^ 
le  6  avril  1327.  Pendant  vingt  ans,  et  jusqu'à  la  mort  de 
Laure,  il  n'a  cessé  dans  ses  poésies  d'exprimer  sa  passioii 
pour  elle,  et  de  se  plaindre  de  ses  rigueurs.  Laure  était  fille 
d'Audibert  de  Noves,  dtevali^  de  la  province  d'Avignon; 
die  avait  épousé,  au  mois  de  janvier  1315,  Hugues  de  Sade» 
fils  de  Paul,  un  des  syndics  de  la  ville  d'Avignon  '  ;  et  si  u<om 
devons  en  croire  les  vers  de  Pétrarque,  elle  fut  scrupuleusemeat 
fidèle  à  son  mari,  quoiqu'elle  ne-fût  point  insensible  à  l'hom-t 
mage  d'un  grand  poëte  et  à  la  célébrité  qu'il  lui  avait  aoquise,^ 
dt  quoiqu'elle  ne  négligeât  point  les  moyens  que  connaissevit 
les  femmes  pour  retenir  un  captif  qui  quelquefois  voulait  lui 
échapper. 

Dans  la  sodété  d'Etienne  Colcmne,  et  pendant  le  séjour  que 
Pétrarque  fit  à  Lombez  chez  ce  prélat,  il  continua  avec  ar- 
deur ses  études,  qui  avaient  surtout  pour  objet  l'éruditioii 

1  Lt  eaoïone ,  o  a»peuata  in  ciel  beata  e  bella,  qui  est  destinée  à  encourager  Char- 
les IV  à  la  croisade,  peut  seryir  d'eiemple  de  ce  manque  de  goût  Ce  ch^nt  de  guerre 
vniiBent  lyrique  est  terminé  par  ces  mots  : 

Tu  vedra*  ItaUa  e  Fonorata  riva 
Canzorij  ch*  agUocchi  naei  celae  contenue 
Non  mar,  non  poggio  o  flume 
Ma  solo  amorj  etc. 

>  Mémoires  de  Sade.  L.  I,  p.  96.  —  ^  Mémoires  de  l'abbé  de  Sade.  L.  il,  p.  130. 
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dagsk(M.  n  ëtftit  passionné  pour  Bome,  et  il  dvtiliJliklil  & 
oôMaltre  à  fond  tons  ses  poètes,  tous  ses  orateurs  et  tôils  sdi 
hutôriehs.  Pour  acquérir  une  érudition  semblable,  il  fallait 
ésm  eé  riècle  de  bien  plus  grands  efforts  que  dans  le  nMrè. 
LbB  manuscrits  étaient  très  rares  et  d'un  prix  excessif  :  ott  né 
Uê  t^onTait  point  réunis  dana  un  même  lieu  ;  mais  il  telSêSi 
Mté  des  toyages  pour  lire  Cicéron ,  dont  quelques  BvrM 
éâiient  dotiservés  dans  une  province,  d'autres  dans  une  afttre. 
PAmrfae,  qttt  cherchait  à  réunir  lès  onvrages  de  <sei  auleter, 
qjSfU  tiettâôt  an-dessos  de  totite  l'antiquité,  posséda  lo  IraM 
dir  JEHeéron  De  Gloria^  qtf  il  prêta  à  son  maftre  Ciontenntttey 
et  qtfel^  perdu  par  de  dernier,  ism  sf  e9l  ]^nt  reti^UTé  et  n*es< 
jjii^  piFTetra  jnsqn'à  nous. 

^é^i^itqûbi  pteitt  de  la  lectnre  des  auteurs  HDmaitis^  âe' 
cMtfitt  f9A  qu'il  y  eût  d'autres  sdences  que  celles  ^"Hk 
alTMobt  edltitéiBfi^,  d'ÀUtre  gfandear  quié  celle  de  leur  pitriè. 
R  i^ait  adopté  tous  lés  ^jngés  de  F  ancienne  Bonè  :  bette 
fitté  élail  encore  pour  lui  la  seule  maîtresse  ûa  flMmde ,  M 
txfH%  ée  tpÀ  n'était  paé  fomain  lui  paraissait  barbare.  Ansri  ne 
pMvait-il  l^onir  son  indignation  ôontre  les  popos,  jWêB 
^4ls  avaient  tranq^orté  leur  oour  dans  une  viîk  obBcôie  al 
Meuse  de  la  Grauk ,  abandonnant  pour  elle  la  eapiftade  de 
l'univers  et  ses  magnifiques  palais.  Les  barbares  de  Fffinoe 
Ott  d' Allemagne  qui  osaient  porter  leurs  armes  en  Italie  lE^ex- 
clliieiit  pad  moins  sa  colère.  Il  ne  voyait  en  eux  que  dea  Motar 
WA  Mvdtés ,  el  il  kv  reprochait  sans  wsse  les  fen  qu'ils 
avaient  brisés  ^ . 


1  Cest  ainsi  que,  lorsque  Jean  de  Bohême  Kei^ra  en  ItaMe,  en  I33a»  tvte  la 
d'Annagnac,  Pétrarque  écrivit  :  «  Où  poiserai-je  asseï  de  larmes  pour  pleurer  la  mine 
«  de  ma  patrie  ?  Affreux  destin  !  ^ueï  Jôtlj;  bônteux  nous  lOtons  subir  !  Des  ennemis 
«  mille  fois  vaincus  vbtrt  plMiget  dans  hos  SàMS  deê  ét^ées  qdi  ont  servi  à  nos  tropbéet; 
«  la  maîtresse  du  monde  gémira  dadft  f'esèUI1rÉ({e;  éttè  pdritsrai  âes  fers  forgés  par  des 
«  mains  qu'elle  a  souvent  liées  derrière  le  dos  ;  et,  œ  (jfttl  met  le  ebmble  à  nos  malheim, 
«  ce  qne  les  peuples  les  pluafAraoeB,  «t  AmiibnMuMAèmo,  n'awalflDt fM  Toir.4taii  ma 
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Cependant  Pétrarque  crut  convenable  d'aller  i:eeiiieillii^  4^ 
qu'il  y  avait  de  science  chez  ces  nations  mêmes  qu'il  app^i 
si  souvent  barbares.  Il  visita  Paris  en  1333,  et  ensuite  Jc^ 
villes  de  Flandre ,  Aix-la-Chapelle  et  Cologne  ;  de  là  il  r^-^ 
vipt  par  Lyon  à  Avignon  * .  Son  protecteur,  Etienne  ColpAna, 
faisait  pendant  le  même  temps  le  voyage  de  Borne;  en  sorte 
que  la  réputation  de  Pétrarque  était  répandu^  àff^ 
toute  l'Europe,  par  lui-même  et  par  ses  amis.  En  1333,  ité- 
trarque  se  rendit  par  mer  en  Italie  ;  il  y  vécut  quelq^^es  wm 
diiez  les  Colonna ,  alors  en  guerre  avec  les  Orsini  :  avant  de 
retourner  en  Provence,  il  visita  aussi  les  côtes  d'Espa^Q^, 
et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  terminé  ses  voyages,  qu'il  ac^ebi 
une  petite  maison  à  Yaucluse,  pour  s' établir  dans  cette  solitude, 
ri  çntreprit  en  1339  d'y  éaire  nn  poëme  épique  latin,  dpn]j 
Sdpion  devait  être  le  héros,  e^  qu'il  intitula  V^frifitie.  IJl  se 
flattait  que  sa  réputation  future  y  demeurerait  attachée  { le 
succès  a  été  loin  de  répondre  à  sçs  espérances'. 

Le  pQëte,  dans  laretraite  où  il  pepraissait  enfojQLi^,  nen^jgU- 
^ejfit  çien  pour  étendre  s^  célébrité.  Les  lettres  quiarnyèi]R||i,t 
en  un  même  jour,  pour  l'inviter  ^  Parijs  et  à  Bome ,  lui  çct)^-* 
sèrent  plus  de  joie  que  de  surprise  ;  il  préparait  lui-mêmç  d0 
Ipngue  main  cet  événen^ient.  Son  admiration  pour  la  grandeur 
ro^cpiaine  np  lui  permit  pas  d'h^itejr  longtemps  antre  les  deux 
yiUes  :  mais  pour  relever  la  gloire  de  son  çouronne^L^nt  à 
^(mpj  il  résplnt  de  subir  un  exaipen  qu'on  ne  lui  deiaajçi^t 


«  sec,  la  belle,  la  piûssaDte  Ausonie  paiera  on  tribut  ai^x  Gaulois,  à  ee^  J^baroi ,  4ont 
<t  césar  ne  put  réprimer  la  rage  qu'ep  rougissfmt  leurs  fleuves  et  la  mer  même  de  teur 
«  aaôg.  »  Dans  une  épltre  en  vers  latins  adressée  à  Bnée  Tolomei,  de  Sienke.  FWmc 
PetNpeœ  Corynùitmi.  U  I,  ep.  Si  —  De  Sade,  jp^iptoiret.  JL.  1|,  p.  19T.  Au  resbe,  la  t^ 
rèur  de  Pétrarque  ne  (ut  point  justifiée  par  TéTénemeni.  Mous  ayons  vu  que  ^n  de 
BiMme,  après  une  campag^  sans  gloire,  retourna  en  Allemagne  ;  que  te  TOmté  d'J&- 
t9fmfi  (tau  fait  prisonnier,  et  g^  17(i#P  Ait  's^stryile  pr^<|ue  fp  eqMéir  AI4  dQ«to«- 
tion  des  uUramontains.^i  Fr.  Petrarcœ  Familiares  EpisU  L.  I,  epfetl's  et  4.— Mémoires 
de  Sade,  L.  II,  p.  206.  -*•  *  Mémoires  de  Sade,  L.  II,  p.  980.  —  '  Mémoires  ppar  la  vie 
de  mrarquè,  L.4I,  p. «W.  '      '  '      ■      "'•'•  '  '  *    ''^'' '■  '^''  ' 
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point,  ayant  de  se  ceindre  du  laurier  qm  lui  était. offert  ;  et 
il  s'adressa  à  Robert  roi  de  Naples,  le  souverain  qui  cultivait 
le  plus  les  lettres,  et  qui  protégeait  le  plus  les  savants,  pour 
le  prier  de  porter  un  jugement  sur  ses  connaissances  et  sur  ses 
talents.  Après  avoir  obtenu  F  agrément  du  monarque,  Pé- 
trarque s*  embarqua  pour  Naples,  où  il  arriva  au  milieu  de 
mars  1341*. 

134t.  —  Le  vieux  Robert,  qui  avait  plus  de  goût  pour 
Tétude  et  de  respect  pour  la  science  que  de  talents  militaires, 
semblait  payer  enfin  la  peine  des  crimes  de  son  aïeul,  Charles 
Fanden,  le  conquérant  de  Naples  et  le  bourreau  de  Gonradin. 
En,  1328,  Robert  avait  perdu  son  fils  unique,  Charles^  duc  de 
Calabre.  Ce  fils,  en  mourant,  avait  laissé  une  fille,  et  sa  femme 
était  grosse  d*une  seconde  fille.  Le  neveu  de  Robert,  Charles 
Hubert^  fils  de  Charles  Martel  et  petit-fils  de  Charles  U  de 
Naples,  régnait  alors  en  Hongrie.  Robert,  qui  lui  avait  enlevé 
le  royaume  de  Naples  par  la  faveur  de  la  cour  de  Rome, 
résolut,  lorsqu'il  vit  s'éteindre  sa  descendance  masculine,  d^ 
faire  rentrer  la  couronne  dans  la  maison  de  Hongrie.  Charles 
Hubert  vint  à  Manfredonia  avec  sa  famille  ;  et  moyennant  une 
dispense  du  pape,  il  fit  épouser  à  André  son  second  fils,  alors 
âgé  dé  sept  ans,  Jeanne  fille  ainée  du  duc  de  Calabre,  qui  n'en 
avait  que,  cinq.  Ce  mariage  fut  célébré  le  26  septembre  1333; 
et  André,  qui  fut  laissé  par  son  père  à  la  cour  de  Naples  pour 
y  être  élevé,  reçut  dès  lors  le  titi^e  de  duc  de  Calabre,  et  fut 
reconnu  comme  héritier  présomptif  de  la  couronne^. 

D'un  autre  côté,  le  roi  de  Sicile,  Frédéric,  celui-là  même  qui 
depuis  F  année  1295  avait  défendu  la  Sicile  avec  tant  de  cou- 
rage et  de  succès  contre  toutes  les  attaques  des  Napolitains , 
des  Français  et  de  l'Église,  Frédéric  mourut  dans  un  âge 
avancé,  le  24  juin  1337;  et  il  laissa  la  couronne  à  son  fils  atné 

1  Mémoires  de  Sade,  pour  la  rie  de  Pétr.  L.  II,  p.  in,  —  <  GUw.  ViUmi,  L.  X,  c  até, 

p.  736. 
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don  Pedro,  qui,  bien  éloigné  des  talents  ou  des  Tertos  de  son 
père,  passait  presque  pour  insensé  * . 

Robert  essaya  Tainement  de  profiter  de  la  faiblesse  du  noo- 
vean  roi  de  Sidle,  et  de  la  rébellion  qui  éclata  dans  ses  états. 
Les  Napolitains,  après  une  campagne  sans  gloire  en  1338, 
forent  obligés  de  se  retirer^.  Gènes  et  plusieurs  autres  yûkm 
puissantes  de  Lombardie  et  de  Piémont  s'étaient  soustraites  à 
la  seigneurie  du  roi  Robert.  La  garnison  qu'il  a^ait  établie  à 
Asti,  voyant  qu'il  ne  la  payait  plus ,  vendit  cette  place  im- 
portante au  marquis  de  Montferrat'.  L'avarice  et  la  faiblesse 
du  roi  livraient  les  provinces  du*  royaume  à  de  plus  grands 
désordres  encore.  Les  comtes  de  Hinerbinoet  de  San-Sévâino 
se  fEdsaient  la  guerre  ;  les  villes  de  Barlette,  Sulmone,  Àquibi 
Gaëte  et  Salerne  étaient  divisées  par  des  partis  acharnés  à  se 
détruire.  Les  exilés  s'adonnaient  au  brigandage,  et  le  pays 
était  infesté  par  des  proscrits  et  des  malfaiteurs^.  Ce  n'étiâil 
donc  point  à  la  prospérité  de  ses  états  ou  à  la  gloire  de  ses 
armes  que  Robert  devait  la  réputation  dont  il  jouissait,  f  être 
le  roi  le  plus  sage  de  lachrétienté.  Les  gens  de  lettres,  qu'A 
combla  de  ses  bienfedts,  furent  les  seuls  auteurs  de  sa  renodi- 
mée.  Ils  célébrèrent  oonmie  des  prodiges  de  sdence  et  de  gottt 
les  lettres  du  monarque,  ses  édits  et  ses  compositions  en  dif- 
férents genres  ;  et  son  érudition  pédantesque  pouvait  en  eflieft 
fournir  matière  à  de  semblables  éloges  ' . 

Tel  fut  l'examinateur  que  Pétrarque  choisit  pour  juger  s'il 
était  digne  de  recevoir  la  couronne  au  Gapitole.  Le  poêle 
adressa  ensuite  une  épttre  à  la  postérité  pour  l'informer  de 
toutes  les  circonstances  de  son  triomphe.  «  Robert,  dit-il, 
«  fixa  pour  cet  examen  un  jour  solennel,  et  il  me  retint  à 


i  Giov.  VUlam,  L.  XI,  c.  70,  p.  MV.  —  *  JMtf.  e.  Tt,  p.  tu.— «  tHi.  e.  IM,  p.  Ui, 
«  «  iHd,  0. 79 ,  p.  tl4.— Oomifiid  de  GHOfina  Chron*  de  Keku$  te  AfuUagett^».  T.  Xn, 
p.  ssi.  —  ^  Voyez  eitre  autres,  dau  ¥iUaiii,  u  lettre  au  HorantlM,  à  foeeMioa-  4e 
riiMmdation.  L.  XI,  e.  s,  p.  7S0. 
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«  FépreuTe  depuis  niai  josqa'aa  soir  ;  mais  comme  en  trai- 
«  tnt;chaque  laatière  Mm  la  Toyions  a* accroître,  il  reeoior* 
«  mença  Texamen  pendant  les  densL  jours  suivants.  Ainsi , 
«>  aprài  avcHr  pendant  trois  jours  sectmi  mon  ignorance, 
«  !•  trekdème  il  me  déi^ara  digne  du  laurier  poétique  *.  » 
Btibert  Toubit  alcHrs  engager  Pétrarque,  à  recevoir  la  cofe 
Donne  à  Naples;  mais  comme  il  ne  put  Fy  déterminer^ 
et  qpaa  lea  grmd  âge  rempècliatt  de  se  rendre  lui-même 
à  Bome,  il  députa  Jean  Barili,  un  de  ses  courtisans,  pour 
le  représenta  dans  cette  cérémonie^.  Barili,  qui  dans  la 
ronté  de  Borne  à  Naples  s'était  séparé  de  Pétracfve ,  fiil 
dépouillé  par  des  brigands  et  obligé  de  retourner  sur  ftes  pas. 

fl  j  cvttt  alors  à  Borne  deux  sénaleurs,  Orso  comte  d' Anr* 
gsOlaré,  de  la  mai3on  Colonne,  et  Jourdain  Qraàii«  Lé pre* 
mier,  ami  et  protecteur  de  Pétrarque,  avait  scdliolté  pour  lui 
les  hpnneurs  du  oonronnement.  H  sortait  de  charge  Le  lendo^ 
mÉm  de  PAques^  en  sorte  que  le  jour  même  de  cette  solennité 
feHgiense,  le  8  avril  1341,  fut  choisi  pour  la  cérémonie'. 

DouïC  siècles  s* étaientécoulésdepuisque  le  GaiMitolei^  voyait 
plus  de  triomphe.  Mais  le  peuple  de  Borne  qiplaudit  le  poète 
fgm  montait  Fescalier  sacré  avec  le  même  transport  qo*ex- 
éUà  autrefms  en  lui  k  vainquemr  des  Barbares  ou  le  libâr»* 
tàtr  de  la  patrie.  Ses  jeunes  gens  vêtus  de  pourpre  adreik 
saient  aux  Bomains,  au  nom  é^  Pétrarque,  des  vers  que  le 
poëte  leur  avait  enseignés  pour  cette  cérémonie.  Les  familles 
lÎEis  plus  distinguées  de  la  noblesse  ayaient  sollicité  pour  leurs 
ffii  f  donneur  d'entrer  dans  le  cortège  du  grand  homme  *. 
'  Pélriurque,  revêtu  d'une  r<^  de  pourpre  que  le  roi  Bo- 


1  FHne.  PetNwcœ  efpisU  ad  posîeros,  —  *  WnkArw  pour  la  vie  de  FétrmuM.  L.  U, 
p.  44S.  —  s  Mémoires  pour  la  yie  de  Pétrarque.  L.  III ,  T.  II,  p.  i.  —  *  Douze  jeunes 
hommes ,  en  habits  de  pourpre,  étaient  issus  des  maisons  Fomi ,  Trinci,  Capixucchi, 
ClSÎP»|lU  GanceHieni,  CoociBi,  Rossi,  Pipltilbobi,  Vi^)aréii,  AlUérf,  Lé&i  fH  AalvUi.  Six 
^vncp^  m  rcito  v^tes,  qt4  L'entouraioit,  poffUIf  at  Isa  noms  iHusiDs  de  SavelK,  GdaU, 
<Mli*  AMlH)|iUi»Mparési  elMoBUBlrl 
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bert  loi  atrit  âoimée,  était  annoncé  jpto  ks  fàn&res  des 
trompettes  et  des  tambours.  Arrivé  dans  la  salle  de  justioe, 
il  se  retourna  vers  la  foule  qui  raccompagnait.  «  Que  Dieu 
«  conserve^  s*écria-t-il,  le  peuple  romain,  le  sénat  et  la  U- 
«  berté!  »  Puis  il  se  mita  genoux  devant  le  sénateur  :  ce  der- 
nier, qui  portait  une  couronne  de  laurier,  la  mit  sur  la  tètcT 
de  Pétrarque  ;  et  la  foule  fit  retentir  le  palais  et  la  place 
de  ses  applaudissements,  en  cf  écriant  :  «  Yivent  leGapitole  et 
le  poëteM  » 

t  AnnaU  tU  iaêôvieo  Boneonte  MotHOdêteM,  T.  XII  Kei».  ittU.  p.  S40.  Monaldasebi 
«onnieiiee  u  nirration  par  d^larer  que  pendul  lei  cent  quinze  années  quil  a  Técu,  et 
dont  il  Teat  écrire  lliistoire ,  il  n'a  en  d'antre  maladie  que  eelle  dont  il  est  mort.  Haii 
fauteur,  qui  comptait  snr  mie  si  longue  vie,  et  qui  l'annonçait  déjà  romme  une  Térité 
historique,  n'a  oonlinnè  son  Journal  que  pendant  un  petit  nombre  d'années. 


FIN  DU  TOME  TEOISdoiE. 
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15  mars.  Sentence  dû  pape , 
qui  prive  Pierre  des  royau- 
mes de  SicUe  et  d'Aragon.    30 

1284.  Charles  retourne  par  mer  à 
Naples.  31 

5  mai.  Avant  son  arrivée, 
son  fils  Charles  fait  pri- 
sonnier par  Roger  de  Loria.    32 

Charles  d'Anjou  punit  sé- 
vèrement les  '  NapotitaUis 
mécontents.  Ib. 

Il  se  laisse  Jouer  par  les  né- 
gociations des  SIcOiens,  et 
perd  la  saison  d'a^.  83 

1285.  n  tombe  malade  A  Poggia, 
et  meurt  le  7  janvier^  Agé 

de  soixante-cinq  ans.  Ib. 

25  mars.  Mort  de  Martin  lY. 
Honorius  IV  lui  succède.      34 

1282.  NouveUe  constitution  des 
Florentins  ;  les  prieurs  des 
arts  et  de  la  liberté.  35 

Les  prieurs,  pendant  les  deux 
mois  que  dure  leur  charge, 
sont  prisonniers  au  palais.    36 

1283.  Révolution  A  Sienne  ;  éta- 
blissement de  la  seigneurie 

et  de  Tordre  des  Neuf.  37 

Révolution  semblalHe  A  Arez- 
zo,  suivie,  en  1287,  d'une 
contre-révolution.  3K 

1288.  Les  GibeUns  de  Pise  et  d'A- 

rezzo  déclarent  la  guerre 
aux  Guelfes  et  aux  Floren- 
tins. Ib. 

1289.  1 1  juin.Défaite  des  Arétins 
A  Certomoodo,  près  de 
Gampaldino.  39 

1288-1293.  Avantages  remportés 
par  les  Pisans  conunandéa 
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par  le  comle  Guido  de 
MontéfcStro. 
1292.  Dissensions  A  Florenee  en- 
tre les  nobles  et  le  peaple. 

Glano  dellaBella,  genUlbom- 
me  florentin,  ciMf  du  parti 
populaire. 

Onlonnanee  de  justice  por- 
tée pourrédidre  la  noblesse 
•        A  la  soumission. 

Organisation  militaire  de  la 
ville  ;  le  gonfalonier  dé 
justice. 

Dino  Gompagni ,  gonfalo- 
nier de  justice,  rase  tes 
maisons  des  Galiga'f. 

Haine  des  nobles  contre  Gla- 
no della  Bella;  ils  cherchent 
les  moyens  de  te  perdre. 

Ils  lui  aUirent  rinimitié  de 
quelques-uns  des  corps  de 
métiers. 
1294.  Ils  accusent  Giano  della 
Bella  devant  une  seigneu- 
rie déjà  gagnée. 

5  mars.  Giano  est  exilé,  et 
il  meurt  loin  de  sa  patrie. 

CHAPITRE  II. 

Pontificat  deSonifape  FJIL 
—  Le  parti  guelfe  se  di- 
vise en  deux  factionSf  les 
Blancs  et  les  JVoirs. — 
Les  Blancs,  persécutés,  se 
réunissent  aux  Gibelins, 
1294-1303. 

1 285-1 28T.  Pontifical    d'Hono- 
rias  IV. 

1288-1292.  Pontiûcat  de  Nico- 
las IV. 

1292-1294.  Vacance  du   Saint- 
^iégc. 

1294.  Election  de  Pierre  deMo- 
rone,  qui  prend  le  nom  de 
Célestin  V. 
Célestin  V  fixe  sa  résidence  i 

Naples. 
Faiblesse  de  ce  pape,  et  son  in- 
capacité absolue  pour  gou- 
verner TËglise. 
Intrigues  deBen<yit  Galétan, 
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cardinal  d'Agnani,  contre 
te pape.  52 

1 3  décembre.  A  la  persuasion 
de  Gaiétan,  Célestin  abdi- 
que sa  dignité.  54 

23  décembre.  Le  cardinal 
Calétan  lui  succède  sous  te 
nom  de  Boniface  VHI.  Ib. 
1295.  Janvier.  Pierre  de  Morone 
s'échappe  pour  se  retirer 
dans  son  ermitage^  55 

Boniface  fait  poursuivre 
Pierre  de  Morone,  et  l'enfer- 
me dans  la  tour  de  Fumone. ..  56 

1290.  9  mai.  Mort  de  Pierre  de 
Morone  ou  Célestin  V.  ib. 

1294.  10  décembre.  Tradition  de 
la  âanta  Casa  apportée  û 
Lqrelto.  57 

1 29 1 .  19  mai.  Prise  de  Saint-Jean 
d'Acre  par  Mélec  Séra^. 
Massacre  des  chrétiens.       58 

Vains  efforts  du  pape  pour 
exciter  une  nouvelle  croi- 
sade. Ib, 
1288-1295.  Partialité  des  papes 
dans  les  alB^res  de  Naples 
et  de  Sicile.  59 

Après  que  Charles  II  est  sorti 
de  prison ,  il  est  délié  par 
le  pape  du  sermeot  qui 
lui  avait  procuré  sa  liberté.    GO 

L' Aragon  attaqué  par  Char- 
les de  Valois,  la  Castille  et 
la  France.  Ib. 

1295.  Traité  honteux  conclu  par 
la  médiation  de  Boniface* 
entre  Jacques,  roi  d'Ara- 
gon, et  Charles  II.  Ci 

1296.  Protestation  des  Siciliens 
contre  ce  traité  ;  ils  nom- 
ment roi  l'infant  don  Fré- 
déric. Ib. 

Tentative  Inutile  de  Boniface 
VIII  pour  négocier  avec 
Frédéric.  Ib. 

La  guerre  se  renouvelte  avec 
fhreur  en  Calabre  et  en  Si- 
cile. 63 

Situation  de  Pistoia;  ca- 
ractère de  ses  habitants.    Ib. 
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45 
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46 
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49 

Ib. 


51 
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1296.  S^unUles  et  Caciions,  à  Pis- 
toia,  des  Cancellieri  guelfes 
«I  des  PanciaUcfai  gikiettns.    64 

Toqt  le»  Jiobles  exclus  en 
1825  du  gpttvemement  de 
JlskHa.  65 

La  famille  des  CBneeUieri  se 
divise  ;eombat  entre  deux 

,    4e  seS: membres..  Ib, 

Venseanee  de  la  branche 
notre  des  CaaeeUieri.  66 

lift  iMrancbe  blaoche  des  Can- 
ciMleri«e  TeogeÀ  son  tour.  Ib. 
1296-1806..  ta  Tllia  de  Pistoia 
et  son  territoire  se  divisent 
entre  les  GanoelKeri  blancs 
et  noirs.  Jb, 

Aoto»  de  cruauté  et  de  per- 
fidie commis  par  les  deux 
partis.    .  68 

l300.,xiaMigneiirie  de  Pistoia  re- 
iBilse  pour  irràs  ans  aux 
c^orentlns,  coomm  padfi- 
cateoRS*  Jb. 

Lee-  (dMfs  des  deux  factions, 
Uancbe  et  noire,  sent  ap- 
pelés à  Florence.  69 

Rivi^iité  à  Florenceentre  Corso 
Donati  et  Vléri  des  Gerchi.    70 

Les  Donati  s'allient  aux  Noirs 
de  Pistoia,  elles  Gercbi  aux 
Blancs.  71 

hts  deux  factions  sans  cesse 
:  prêtes  à  se  combattre.         Ib, 

Viéri  des  Cerchi,  le  chef  du 
parti  des  Blancs»  manque 

^  de  caractère.  73 

Boniface  YIII  checehe  à  ré- 
tablir la  paix  entre  les  deux 
partis.  Jb, 

Les  cbefs  des  Blancs  et  des 
Noirs  sont  exilés  en  même 
temps  de  Florence.  74 

Retour  des  Blancs  à  Florence  ; 
intrigues  des  Noirs  pour  se 
venger.  Jb. 

Le  pape  appelle  en  Italie 
Charles  de  Valois.  76» 

1301.  Les  Blancs  oppriment  le 
parti  des  Noirs  à  Florence 
et  à  Pistoia.  76 


1 301 .  LevARll  des  Noirs  triompbe  à 

Lucqiics,  et  feit  exiler  Cas- 

<  Iruoolo  avec  sa  faml^.         77 

ÇS^SB^iM-  Y«tois  «MM  en 
Toscane  ptt  les  montagnes 
^^l^lolak  ■'•  --i        78 

L«^  'Blancs  se  j^réparcnt  â  se 
défendre  à  Pistoia^-mals  lis 
n'oeent  attaquer  YMois.       Jb. 

.Celui-ci  se  rmd  à  Rome  pour     # 
eoneerler  ses  mesoreir  avec 
le  pape.  79 

n  revient  à  Staggia  et  inenace 
Florence.  Jb. 

Les  Florentins  consentent  à 
l'admettre  dans  leur  vtlle , 
sous  d&  certainea  condi- 
tions. 80 

Valoift  entre  à  Flovenèe)  en- 
touré d'ua  grands- nombre 
d'hommes  d'armes.    .  81 

Vléri  des  Cerchi  et  les  Blancs 
négligent  lean  moyenfi  de 
défense.  82 

Valois  viole  les  conditions 
qu'il  avait  jurées^  et  fait 
rentrer  tes  exilée  dans  la 
ville.  83 

Il  fait  arrêter  les  Blancs,  et 
abandonne  leurs  maisons 
aupiMage.  jb, 

Cante  de  Gabriellt  chargé  de 
persécuter  le  parti  vaincu.     84 

Le  Dante  et  le  père  de  Pé- 
trarque exilés  et  condam- 
nés à  l'amende,  ib. 

1302.  4  avril.  Valois  quitte  Flo- 
rence, et  part  pourla  Sicile.    Jb. 

1296*1302.  Suite  de  la  guerre  de 
Sicile  ;  défense  héroïque  de 
Frédéric.  86 

Valois  obligé  de  faire  la  paix 
avec  Frédéric.  /*. 

1303.  Frédéric  réconcilié  à  l'É- 
glise, et  reconnu  pour  roi 

de  Trinacrie.  86 

1295-1303.  Orgueil  et  emporte- 
ment de  Boniface  VIII.  87 
Sa  querelle  avec  les  cardi- 
naux de  la  maison  Co- 
lonne. 88 
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1297.  Bulle  d'AxeoBMMnfeation 

contre  leiColoiiM»  89 

CrçêBêde  contre  les-  Co- 
loMN  r  oéDseQ  doiiéd  |Mff 
Gûdo  d«  MoBléflBim».  90 

Origine  des  qiuRvIles^ft'Bo- 
nifooe  ¥iil  ^  de  PMli)p|>e- 
le-BeL  91 

Les  âuta  du  royantme  de 
France  appelés  à  défendre 
k»  libertés  de  VÉgUse  gal- 
licane. 92 

Zèie  de  quelques  gentilshom- 
mes français  contra  l'E- 
glise. 95 

Bonifaee  oootoque  le  dêrgé 
français  A  Rome  ;  te  clergé 
n'obéit  pas.  Ib, 

1303.  Guillaume  de  Nogaret  ras- 
semble des  soldats  près  de 
Sienne.       ^  96 

7  septembre^  U  surpreai  le 
pape  dana.Anagoi,  Ib, 

Le  pape  retenu  prisonnier,  et     • 
ses  trésoM  pillés  par  les 

.  Français.  91 

Délivré  par  le  peuple  d*A- 
gnani,  Boniface  esl  de 
nottfeau  prisomiier  ^es  Or- 
sini.    .  98 

n  meurt  frénétique,  et  peut- 
être  par  ses  propres  mains.    99 

CHAPITRE  111. 

ConsidératioM  êur  le  xm^ 
siècle.  lOq 

Haine  du  peuple  pour  la  no- 
blesse dans  le  xui«  siè<« 
de.  là. 

Les  nobles  et  les  proprié- 
taires de  teires  sont  une 
même  classe  de  person- 
nes. 104 

La  longue  possession  des  im- 
meubles a  toujours  été  con- 
sidérée comme  une  sorte, 
de  noblesse.  Jàé 

Beaucoup  de  Ycrtns  sont  hé- 
réditaires cbez  les  proprié- 
taires, loa 


Mais  il  n'y  •  à^  (jouYene- 
ment  libre  que  celui  où 
toutes  les  classes  coneou- 
renit  iia  sodverdnelé;  104 
Asservissement  d'une  nation 
dés  qu'une  seule  eltfsie  eiit 
souveraine.  ib. 

Erteur  des  éconbmisteiF  qui 
ne  voient  que  les  prdj^né* 
taires  dans  une  nation^    '    105 

L'ancienne  législation  Uoâàle 
llAsKait  toulé  la  sèuvéMl- 
neté  aux  propriétalrèi.        106 

U  Hberlé  de  l'Ocekient  est  le 
firoit  de  U  révoMedes  non- 
propriélaires.  iOt 

Jalousie  des  nobles  oontre  les 
nouveaux  rlcbes  dans  le 
xiu«  siècle.  Ib^ 

Les  nouveaux  ricbes  ?epro- 
ohent  aux  nobles  d'être  at*- 
tachés  au  parti  du  plus  fort.  108 

Les  nobles  exelos  de  ^te 
part  au  gouvememeni;       ]  10 

Le  gouvernement  des  niftr^ 
cbands  n'eut  potnc  un  es» 
prit  mercantile.  Ib. 

Une  aristocratie  rétnriére 
excita  la  baine  de  tootéàles 
classes  de  la  nation.  112 

Influence  de  la  Kberié  politi- 
que sur  le  caractère 'des 
Italiens.  113 

Renaissance  àei  beanx-^rls 
et  des  lettrés.  114 

L'arehitecture  est  de  tous  les 
beaux-arts  celui  qui  porte 
le  plus  le  caractère  du 
siècle.  •        ib. 

L'architecture  du  xnt«  islé- 
de  est  toute  républi- 
caine. 11& 

Canaux  publics ,  mure  des 
vUles,  fontaines,  daliei  des 
ports.  '  Jb. 

Architecture  religiensv/ d^ 
mes  de  Venise,  d«  Vise, 
baptisctee.  tt6 

Arcbtteotes  et  seulpleiirs  pt- 
sans  ;  Mioolas  de  Pise.         1 1 7 

Sculpture  en  marbre  el  en 
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bronze  ;  Buonanno  et  Kn- 
drédePiie..  118 
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GioUo,  §lèiie  4e  Gîniiabaé.      1 20 

Poètes,  JA  Dante,  créatear 

.  4eùlaDg^Qét<îe|apoé3le 
itàlieiine»»Qéenl265.        121 

Le  Bahfe  n'edl  point  tant  de 

pai;t  aox  affa^rea  puUlques 

que  Tont  di(  séa  biogra- 

phâ.  .  122 

1302.  Jan\ier«  Sentence  d'ein 

prononcée  contrele  Pante.  123 
1321.  Septembre.  Mort  du.  Dante 

à  Ravenne.  124 
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/GQUimedià.  n. 
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CHAPITRE  IV. 
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translation  du  Saint- 
Siège  à  Avignon.  — 
Siège  de  Pistoia,  —  Con- 
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Haine  d'Alberto  Scotto ,  sei- 
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Mattéo  Yisconli,  145 

1302.  ligue  de  divers  tyrans  de 
Lomk>ardie  contre  la  mai- 
son Yisconli.  Ib. 

Mattéo  Yisconti  obligé  de  dé- 
poser le  pouvoir  suprême 
et  de  s'exiler  de  Milan.        1 4  C 

Nouvelle  ligue  gu^e  en  Lom- 
bardie. .  .        /6. 

1 303.  Cette  ligue ,  formée  par  Al- 
berto Scotto,  se  déclare 
contre  lui.  147 

Alberto  Scotto  privé  de  la 
seigneurie  de  Plaisance.       Ib, 
1306.  Modéne  et  Reggio  secouent 

le  joug  de  la  maison  d'Esté.  Mft 

L'empereur  Albert  d'Autri- 
che indifférent  aux  révo- 
lotions  de  l'Italie.  149 

1303-1304.  Pontificat  de  Benoît 
XI.  Il  succède  à  Boniface 
YIII ,  le  1 4  octobre  1 303.    150 

Ce  pape  opprimé  par  ac»  car- 
dinaux* 16. 
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I30f.  Il  sa  relire  t 

te  reod  piui  ind 

Piiillppc-te-Bel  pMt'tU- 
(«nutcaiiunte  eMiMBo- 
Bifacc.  li 

4  jiiiiiet.  BmMXi  neiM«ai- 
polsonné.  ■•"■'      li 

Le  mncISTï,  pendant  du 
moii ,  ot  p«ut  s'aeMrder 
pMr  nanmer  an  pa^.       11 

Le  choix  du  pape  rtMi';  pv 
UMC  MipeKbctIè,  h  PU- 

Ptiillppe  lut  Hnber  l'élet^on 
sur  BErlraud  de  Gode;  .ar- 
cbevAqw  de  fioMesnt.       1  i 

I30&.  S  jiftii.  fiattrand  de  Gatte 
dêishié  p^  sou  Iffiiom 
decaénentv.  / 

I)  appefle  )««  urdlnaœt  en 
FranM,  SI  se  fait  «oiinn- 
nardLjtn;  1! 

Il  M  iMl  <bDB  une  abMlue 
dépendance  âe  ta  enuf  de 
France.  1 

130T.'  n  eiOKnaranie  Andnnic 
Paléologae  et  léa  Oteét.      1. 

1S82-1SOI.  Andronic  lalMeeOD- 
quérirâaiTiiKaieuiealei 
pniTincea  d'Aile  de  Fem- 
pire.  1 

1302.  Patsage  en  Gtèce  de*  Heil- 
leslMDdea  dePrédMc,  ou 
de  la  giHDde  eompagnle.  1 

1302-1307.  Guerres  et  Indépen- 
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130T.  Clément  V  veU  armer  une 
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1 19S.  Notoire  dea  Génoli ,  eom- 
mandAB  par  Lamba  iN^a , 
«nr  leaVAMeni,  i  Ùbr- 

1306.  1»  dtwmbre.  Traité  d'al- 
liBKM  dea  VMthnt  avec 
Charies  de  ViMa.  i 


I-13M.  Jalmule  ft  rtv«Uté 
dea  Génois  ^deiTénlltènf 
en  Grice.  ie& 

1111.  La  irande  coiii^)qnthi,.dw 
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1303-1304.  Mlstion  dir  ealrdSul 

de  Prato  en  ToS*bèiv'      /fi. 
Le  parti  des  Noirs  IOtèt(\ 
cardinal  i  se  retirW.  '        ïes 
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viUe.  ■     -       /8. 
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Toslngbi  sur  I 

1305.  Lei  FiorenUna  MUjfqent 
Fiatola  pOnr  ep  cbavar  lu 
Blanc!.  ■'  ■        ni 

33  mai.  Le  duc  de  Calabre, 
&  la  tête  des  Florentins , 
metlcslégedcvantllslola.  Ib, 

1306.  Le  cardinal  de  Pralo  vent 
ïntéreiier  le  pape  à  la  dé- 
fense de  Plslola.  173 

DÉlresse  des  aseiégi^s;  ih  de- 
m7>Ddeiit  des  secours  i  Bo- 
logne, /fi. 

h  Kvrier.  Let  norentitK  ,ei- 
citent  nne  réyotte  i  Bùlo- 
gne ,  et  en  toqt  chuèff'lei 
Blancs.  ITi 

10  avril.  Pbtola  obligée  de  se 
rendre  après  dtx  mbia  et 
demi  de  ilége.  175 

ISOT.  Le  cardinal  Orslni  Veot  ra- 
mener les  Blanca  i  Vto- 
renoe ,  mais  son  armée  ae 
dissipe.  Ib. 

Philippe-4e-Bcl  demande.  * 
Glanent  V  de  condamner 
la  mémoire  de  BonUue 
vni.  Ib. 

I"  juin.  Clteient  accorda 
rabwluUoD  i  ceux  qtd  onl 
attaqué  le  pape.  17T 

miippe  demande  l&prraaip- 
I  ttim  de  Tordre  dci  Tem- 


%m 


tAVLlSt 


Pig«   /dut* 


l^ 


il29»iWI%  6rdr6ileiTdinp1lfn; 
ses  rè^  MUtères  et  ses 

-ecNiiMs*    --•-'-'  177 

1307.  134Mlobfl6.TtMS  IhsTeni- 
fiefs-aiféltés  deosioiiie  la 
France.  178 

1 307-taili  AoQHMllioiia  abeurdes 
imhpkes  contre  tes  Tem- 
pliers. 179 

LflMfTCODsUDtee  ttans  les  sup^ 
ptteeii  là. 

L'innocence  des  TejDipHers  re- 
connue' par  ptosleurs  liîs- 
loHeiis  eonleamorainsv  180 
1311.  Le  conçue  de  ¥leaBe  cou- 
damne  l'ondce  des  Tem- 
pliers; ses  Mens  confis- 
qoéih,  181 

GMiteiff»  d«^and-*maltre 
vjtèqned  de  llo»afi.<|^11 
désamme  ensuite.  Ib. 

CHAPITRE  V. 

JRègn^.  et  expédition  e» 
J^iè  de  l(&oùpeTetsr  Ueri- 
ri  tu  dB  lAueembourg, 
13D3-1313.  183 

» 

laoa;  Triofnpbednpartidesfïoirs 

à  Florence  et  en  Toscane.    Jb, 

Défauts  opposée  des  républi- 
ques et  des  -mmiaFChies.     184 

Côrso  Donati',  mécontent  du 
parti  qu'il  avait  formé, 
rai  détache.  Ib, 

Corso  DonAti  dté  devant  pe 
podestat,  et  condamné  à 
mort  par  contumace.  185 

tt  est  arrêté  par  ses   en- 
nemis, et  il  se  tue  pour 
échapper  au  supplice.         1 86 
1309.  Oppression  des  Pistoials; 

Ipur  révolte.  187 

LefrFk>rentins  moms  ac)uir- 
nés  que  les  Lucquois  con- 
tl!B  Pistola.  188 

lia  pa^x  rétablie  par  la  mé- 
dUition  de^  Siennais.  Ib. 

1308.  SIJailvter.aiortd'AzzeVfil 
d'Esté.  Guerre  civile  eptre 
son  firère  et  le  fitardé  son 


flto  l^ftaralviSflraialsîni» 

pooiAéeinvTigVse.  <:>        189 
1B08. 1er  mai.  Mortd'Albtstd^ù- 
Mcfen^i'asMâsMi  par  sm 

■  BeVClll  ■•■*:•    .MrMs'"  '•.  190 

25  novemblit 'Henti^^coMte 
dft  buiieinbèiirgv  iiolMaé' 
roi  desHoiBiiMl       '  >       192 
1309.  QenrT.  VHV  s^ni^é  ûdd 

niyânnepde  Mkêfenej     -     193 

ll.se prépare  à  passer  e»(|liJie.  Ib. 

li^Dphdoa  devenu»  pioRfe:^    ' 
raMe  «tf  Ithlie  à  rdutbtfUé 
Impériale.      -  :l'   -.î.^  <■■;:  194 

Ce  cbahgéminit  était  dà  isw- 
tout  aux  énidits  et  jÉU^  }u- 
risconâiltek     r  ^  '  r  >  1 96 

Soumission  de  HoufnTil'^u 
pipe;,     »:.  ■..■>"■        !.-:■!'-.  -197 

5  mal.dlf  ork  de  Qharlea  11=  de 
Neples^  Robecfv  SDBiitBoi- 
siëme  fils,  luisuceàdei  198 
Ji310.  Henri 'iieço&/i  iiMuamvft 
éesdéputésjdbsétatsud}  Ita- 
lie. .i";.>^ji'  •  •    Ib. 

10  octobre.  H  amSive  i  Aitî, 
et  les  sfi^ieérs  de  Len- 
bardie  se  rendent  anpiès  de 
lui.  199 

Gnido  de  la  Tome  balanbe  à 
lerecevoîr.r  200 

11  vient  enfin  à  sa  rencontre, 
et  lui  oimrff  les  portes  de' 
MUffii.  201 

1311.  ejanvieri  Henri  Vil  reçoit 

à  Milan  la  couronne  de  fer.  Ib. 

Il  pacifieles  {actions  des  villes 
de  Lombardic.  Ib* 

Mécontentement  des  Mianais 
à  la  demande  d*ua  don 
gratuit.  Ib, 

Henri  demande  des  ottfgea 
aux  Guelfes  et  aux  (^be- 
Uns.  203 

Sédition  excitée  par  les  Tor-^ 
riani,  qui.  sont  forcée  en- 
suite à  s'enfuir.  204 

Révolte  de  la  plupart,  des^ 
viUes  de  Lombardie.  Id. 

19  mai.  Henri  vlenj;  mettre 
'         le  siégé  devant  Breseâu      205 


CHRONOLOGIQUE. 


1311.  Henri  tataDdeiSu  Ke^iiu 
pape  (feK!OOHi)uaitr "'les 
Brasaui.  >^  I 

Vm  ttpiltdUiCDi  hontnAle 
est  accordée  aux  Braisug 
n  mois  d'Octobre.         '    2 

Henri  vient^GBow,  d  ortie 
vitle  sedsnoirut.       -     j 

I]  ménnteixe  t^Génola  pur 
les  conlriMiana  qn^  tear 
liapose:  !< 

ISll.ntgactaUonfentteHeliriVll 
ei  fioben  rai  de  H«pM.      !i 

Ces  négocialioDs  loat  roni' 
puei,  el  le  n&  de  Haines 
se  pràpare  àli^uerre.         l 

Deui  envoyés  de  Henri  se 
rendeiiten  Tolrane.  1 

RelatloQ  de  l'uo  de  ces  co- 
Ytfffs  «Bf  les  dtiigas 
qn'ils  avalant  courus  ptés 
deFlerence.  -  2 

Ces  députés  ra»eiDb1«tl  une 
arttiée  avec  l'ûde  del  ccM- 
les  Guidl.  2. 

16  février.  Henri  se  met  en 
roule  de  Gtoea  pour  Fiie.  21 

Dévouement  des  l^ans  à 
Henri  VU.  / 

Henri  tt  rend  i  HoiUe ,  et 
dispute  la  posseeeioa  de 
eelto  viHe  ani  HipelitifaM.  2i 

S9  Jidn.  Il  est  Kwré  é  Saint- 
Jean  de  Lalran,  taoïé  de 
poBvdlrenlee*  daos  la  bast- 
H^oOdaVUku.  3i 

Il  9erelb«  i  Tlvi^,  avec  ane 
armée  Irèi  attslbUe.  3] 

AoûL  B  raisemble  de  noo- 
lellet  troiqfee,  et  feutre  en 
Toscane.  / 

LeifloreoliDS  Trais  cheb  dn 
parti  gMlte;  étendue  de 
leur  poliliqae.  ■    31 

AvecbeabcoupdecoDniged- 
TU,les  FtorenEjnsTi'aialrail 
polptde  courage  militaire.    / 

Contraste  fripant  dans  tette 
guerre  entn  leur  termeté 
ellanrpeudebtftoure.      31 
'   19Bq)leBlire.L'arBéeln^ié- 


lUta  se  iMleDlt^évailIlM 
potles  de  FtoeBtei  2: 

1313.  Les  l'Ioreniins  Te()oMnt  des 
FettTorft  ooitïiilér!Ates  ;  et 
D'oien  t  peint  sttaquerl'ém' 
pereur.  ■  J 

1313.  6  jBBVier^  Benri  fHétgat 
deFkmeote;  et  TtMrftttm- 
■per  é  Poggibonzi.  J 

Hentl  oondainae i  Bontribn- 
nal  les  Florentins  el  le'ioi 
denaple*.  2 

Une  nouviHe  irmée  "Birlre 
d'AIIenunrt^I'GTnttereiir.  2 

à  aoâi.  Hedrl  «é  met  etrnnt- 
che  pour  BtiMpier  le  voyM- 
medeNapMa.'        '■•■'■'.     l 

Les  Florentins  recoDredt  é  la 
proteeUoniila'rDid«n'4lK«.  3: 

llsdDDDeat  tf  Rbbért'U «ei- 
gnéurledeleurvnie.  -         2! 

Henri  arrêté  par  une  maladie 
à  Bonconvenlo.  2'. 

SI  aoftl.  Il  meurt  comme  on 
E'iaiicndali  le  moins.         1 

DéiresEC  des  Plsans,  qui  per- 
dent en  lui  leur  protecteur.  1 

Ils  donnent  la  seigneurie  à 
UgHKlone  dolla  FaggiDola.  S! 
,    ..CHAPITRE  VI 

A/f»rmiittmm  I  de  Variêto- 
cratie  vénitientte;"  te 
grand'Conuil  etl  rwidu 
MréditaiTe.  —  firAnire 
d'I/gnecitae  AeUa  Fog'- 

'  giuvhiftir  le»  FlorwnUnt . 
—  Sonempuition  dfPUe 
et  de  iMcquei.  —  Pa^ 
dsKe  perd  la  Ube^li.-^ 
Seignauriei  tomtonlàf. 
1318—1317.  2! 

La  république  deTClUsedt- 
menre  élrïDgère  tut  réri^ 
luttons  de  ritalfe.  / 

Usurpations  lente»  rt  tacites 
du  grtutd^cobseil;  '  '  2'. 

1380.  Le  peniHè  Vbdt  i^unerle 
étm  a-fflirti  ii-    ■ 


AndDgBéld'pariep 
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éieetMrs  «ppoient'  .Piene 
Gradtoiga.  230 

Gradénfgo  i^rat  dicr  ad  |^- 
ple  toute  pot  à  l^éleclion 
dd  grtD^-CMMeil.  231 

1207.  28  îtvtkiT.  Déerei  fyoar 
(^battjger  Véleetioa  e&  on 
fai^maA  êttttuA.  232 

•  Ce  Jagement  est  confié  à  la 
qfMranllè  éifmineUe,  qui 
«aébède  ainsi  aux  droili  du 
peuple.  '  233 

1298et<18t5.  ITottvmoK  décrets 
pour  empêober  Vintroduc- 
'    lioti  d'homines  nouveaux 
dans  te  eènaeil.  Ib» 

t3l9.  Dernier  décret  qui  abolit 
%'  renouTetlement  péiiodi- 
^HW  du  graaid-codseit,         Ib, 
■  1299,  Première  «Gbospiratton  con- 

ii^MnééteUë  aristocratie.  234 
1 3 10.  ^ëèènde  'eonsjplhratiOtt  plus 
redoutable,  Boéflàond  Tié- 
.'  p^h>.  236 

'l&'}ttin.  Le»  conjurés  atta- 
quent Te  palids  dncàl  et  sont 
repousses^.  236 

Traité  entre  le  doge  et  les 
conjurés ,  qui  s'exilçnt  vo- 
lontairement. 237 
Institution  du  conseil  des  Dix 
pour  surveiller  et  punir  les 
,     npbles.  Ib. 
Procédures   arbitraires    du 
coufieii  des  Dix;  terreur 
qu'il  inspire.                      238 
.  Lfi.coAseil.des  Dix  s'empare 
de  la  direction  de  là  répu- 
blique.                            239 
Le  conseil  des  Dix  pouvait 
^    être  détruit  cbaque  année, 
si  les  nobles  refusaient  de 
.  le  renouveler.                    240 
Deux'  choses  reinarqnables 
dans  ce  conseil  ;  le  pouvoir 
considéré  comme  c0mpen- 
'  saliéh  de  la  liberté.             241 
Moyen  dé  limiter  un  pouvoir 
exécutif  immense  dans  une 
rtpubifdtie.                      242 
1313.  Piéparanft  des  Gtiéifes  de 


Toscane  pota?  ^nwnr  te 
parti  gIbèlHîL:    • -;  -''     243 

1314.  -  H  M^s;  fBfObetti  JtttCUoé 
par  te  t«9&âMiinié  vlertre 
4iftipérNa-«l^  Italie.     ^        -  044 

Traité  de'^if'lentiiè'iliâKrt, 

tesiOié|fM>etlesFtf«tf.     Je. 
tJgttcâdne  dé^  Fai^ittoli ,  ca- 

Eilaine  de  Pise,  [eiapêiche 
i  ranicatiisn'de  eetnMé.  245 
Les  Ljicquois  olilii^:ide*hip- 

p^r  teurs  e^é^  gibelins*  246 
14  JiAb.  I^eâone  d»  Fag- 
giuola  surprend 'liisefoes 

et  nvre  «ette  tMot-vi^  pil- 
■    \mbi       •■•■'••M      >•■,.••■..     247 

Les  ftorenilnsvafit^dieat  les 
fyrittces  de  Niptei  IKNÉr 
feivelagimseÂ'f^igBiàola.  248 

1315.  11  Juillet.  PMlIppe  nfté  Ta- 
retflè  et^^an'fils^pr^anént 
le  oonnvandttnetitrdelft  Flo- 
rentins.   ■       :'   '"  Ib. 

Uguccione  assiège  MaiHéca- 
fiof;  les  G«illeateirieiii  lui 
fhii^leverlftaléige.  <         249 

29  aoftt.  Bataille  de  MoKté- 
catinl ,'  défaite  dés  Floren- 
tins. 250 

Tyrannie  d'Ugncdoiie  i  Luc- 
ques  et  à  Pise.  251 

1316.  Révolté  de  Lncquesescitée 
par  rarrestation.de  Gas- 
truccio  Castracanl.  Ib. 

10  avril.  Révolte  de  Pise, 
tandis  qu*Uguceione  mar- 
che vers  Lucques.  252 

Uguccione  et  son  fils  chassés 
en  même  temps  de  Pise  et 
de  Lacques.  Ib. 

1317.  Ayril.  Paix  entre  tes  Guel- 
fes et  tes  Gib^Bs  en  Tos^ 
cane.  253 

projets  du  roi^Robert  sur  la 
Loml>ardie  et  sur  Gènes.     254 

Padoue  demeurée  libre  au 
mifiea  des  tyrans  de  Vô- 
nétte.  255 

1 265--18I 1 .  Vicence  soumise  aux 
Padouans  ;  teur  batoe  mu- 
tuelte.  Ib. 


. 
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?s^ 


le  penpie  à  IM^m-tï  lu,      256 1  .  mise  à  Galèi^t,Y|<HHWtU      274 


IaflOQ»§qiiQnG«4le»JM>iiuis>  ,i.>. 

1311.  Yicenc9>fiQ«aiialieiér4*do- 

iOlnitlo»'#«Kll4f»ne^  r       257 

iS12.  Vietnee  JQHi^iî»  fi«  gpu- 
venieiiwpt'<ta>GAnevili^  la 

G«enre«alro.Pad9af)«et  Qane 

de'l&l^iMilft*  .'  .  «^  258 

m3»'Combat9i.^iiBi  |0  ipdviage 
.^deseamàm^AiiPCbitflopc.  259 
Pqiwaite.  ftffièa  <le».Pa- 

i  douane  i  sqd  Uiaetion^        260 
Jalousie  eicitée  coq^je^-  les 

chef^4iigonveini«neo(«.    261 
1314.*  $édili9B  '  euitée  yar  les 
/  G8il«fe;iaA09ftore4etf^^ 

du»  magisArat»^     ^  &4 

DaDgcfs  ^uKjfK<^l*  riuitorien 

'Miis8a(f».efl:eiipa^  262 

Indiscipline  de  rarioée  de 

]»adttae.  263 

Lm    l^adoMM   Vemnarent 

d'uniM)Oiifg.deyieence.  264 

CoMireieiiriHrfHnes^ii  il9  li- 
imnA  «e  (aulioiirg  en  pil- 
lage. 265 

Ub  êimà  araprls  et  mif  .  en  dé- 
route parCane  delà.  8cala.  266 

AUiaBMf  des  ï^dou^na  avec 
leurs  voisina,  267 

20  octobre^  Paix  entre  Cane 
de  la  Soala  et  les  Pa- 
dooans.  269, 

1317.  21mÉi.  liesPadouansYlo- 
tent  cette  paix;  noqvelie 
tentative  sur  Vlcence.         là. 

Avantages    lempartés    par 

.    GanedolaScala.  270 

1^18.  23  Joittet.  La  seîgneorie  de 
Padoue  déférée  è,  Jacques 
deCarrara*  271 

RévolQtiena  À  Crémone.         272 

Crémone  attaquée  par  Cane 
^  la  3cala  et  Paasérino 
Bonaccorsi.  Mb, 

1315.  h  8cpteoitn<e«  Le  marquis 
Jacob  Gavtloabè  nommé 
seigneur  de  Crénone.        273 


a4volHti«fi9^  Ir^im^  .;^ 

,    l^HUlWctte,^  f.,i;  ■  Ib. 

SituatioufgMlAeetolAliQ/tpus 

1  las tyrtiis dTiiaHe^i    ■.:      275 

La  popolailAD/ne  (^iMi^ait 
pas ,  mulgj^feiilQtav^tes 
révi#iiilipn»f  u/.n,.;'.         276 
1240ffl30$w  JPKMttipatim  14^^  ^ 

maison  4^Bst(»;:à  |^»T91^-    277 

Commencement  des.|iA4ûaons 
3oiia$eQrsi,.dell(!i  j$a9|a^^ 
4et Polenta»  ■  i ...    ô  >»      278 

Protection. ai90i!4^  «Wllet- 
•      très  par  CéKii9i:^if^4^  ^ 

«...Scalat     ..'.-rK'  •■».  «ri»!    *  i?''^ 

Lerpo^ltes  :  Bli}9^4H>i|il^ux 
(^^ .  las  pi»lv^9.  A«%  (^^ns 
0  )eSi*ép«WHl«^vji;frf 11  .^  r ?80 

l>if^ràa:de4!iifcb|^<^{^iFQ.       281 

Revenus  4es.  petitest^QF^  cl^.  ; 

•-  '■•LcMiriM^Ke.Min-.juoJ'.Mi        Ib. 

Commerce  et  Mannfa^tKfres.   282 

.  reiilMn|.d*iVrii;pM»#*.;  i)        283 
CHAPITML^¥ifî*i 

'  iWtitJétfkp  chM  dé'  TEm- 
pire  et  dé  rÉglièé.  — 
Querré  ûé'OêHéi.  — 
Gti/érté  unitéfSéilé  en 
Italie.  -^  Lé  pape  'Jean 
XXII  excommunié  et  dé- 
pote  Ixkdé  IF"  de  Êa- 
vière ,  roi  des  Romains. 
1314-1328.         '  284 

l>iflârencésibiM|àffipntalèsen- 
tre  les  caractères  ft^  di- 
verses races  d'hdtnmes.      Ib. 

Le  carÏMitère  ^s  It^ens, 
formé  par  les  bourgeois  des 
villes  ;  celcd  des  Espagnols , 
par  la  poblçs$ie  dç$  cam- 
pagnes*. '         285 

Une  nonv^të  iokbbfesse,  qui 
n*éliû  point  ÉSoiltfe ,  avait 

.  .^  çrj^  îdÂns  Iw  villes 
Intm.  286 

Tout  esprîi  chét^êrefHpe  dé- 


»j^3!i^«»^^*^ 


t::»;w 
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Llnvéntion  du  ,^$téme  de  la 
bMab^dm  pttfssances  date 
du  3ttt«  gfètte.  287 

Les  Florentins  eurent  pour 
But ,  penthint  tout  <!e  siè- 
cle, de  tnfthifehfr  cette  IMI7 
Mnce*  <froo 

Cette  baltffièe  aflSiilbHt  iine 
liatfon  au  défiéirs ,  tout  en 
iMnteiiatii  sa  liberté  (hté- 
yietire.  289 

lÀdivisibÀ  de  Tltalte  en  plu- 
Éfeurs  éUît^  étdt  désirable 
ata  xivo  siècle ,  autant 
^ifelle  a  été  fiitale  depiliis.    Ih. 

txé  ItflSiens  n'avaient  à  cette  ' 
époque  rien  h.  craindre  de 
leurs  voisins.  290 

Sott  fùnteste  éti  tilles  enva- 
Istes-par^tîn  prince  Italien.  291 

Ce  que  serait  devenne?ftal]0,    . 
ti  :  db  tlsuT)p|iitènr'  favait 
sbuibide  iout  éntiëre  â  son 

.  lavoir.    ■     292 

Epoque  à  laquelle  les  nations 
doivent  sàoriflér  cefte  ba- 
lancée intérieur  au  soin  de 
défendre  leur  indépen- 
dance. 294 

Pour  ritalte ,  celte  époque  a 
commencé  à  la  fin  du  règne 
deCharies  V.  295 

Conduite  des  papes  d'Avignon 
À  l'égard  de  ritalle  et  de 
^Allemagne.  Ib, 

1314.  RivaKlé  des  maiséns  d'Au- 
triebe  çt.  de  Luxembourg , 
au  Moment  dé  Télectlon 
d^n  nouvel  empereur.       296 

La  maison  de  Luxembourg 
fait  étire  Louis  IV  de  Ba- 
vière ,  et  celle  d'Autriche  ^ 
Frédéric.  297 

Caractère  des  deux  préten- 
dants à  l'Empire.  298 

Sacre  et  couronnement  illégal 
des.d^uxempereurs.  Ib, 

Anarchie  dé  l^Italie  pendant 
rinieirègne.       ..   .  299 

Le  pape  Ciénifïnt  V  prétèàd 
succéder  Â  TiBinpéràur  pen- 


1314.  ^ortdeqéi^cni^re,le2&aM 

ni\.    -;:..  r,y-:  .  .,'•■  .^•■•'      301 

Conclave  de  Carpentras^ibicé 
par  upfl  ^ftMpe^de  sédilitDi 
àsc^sépwren  >;  .  .  302 

Jac^ues^d'Osst*  4la;4MB  ans 
après,  le  It^^oût Jai6^  i 
Lypn ,  pwid;  \ia,vma  ée 
Jew^qfclK.     !..  .;.         303 

Pirîss^Qoé  4e  RMieri ,.  i^  4e 
^apta&,chefduparlftgualfp.  Ib. 

Talent»  et.esHuctèfe.des.^opi- 
taines  gibeUna^d  dfillattéo 
YifiîWPli.lQttrçbflir.iM         304 

Matt^o  Vismti.  attiKtuéiS^s 
succè$:pài;.le4  gâuf^aux  de 
Robert.  ;  .  J         /*• 

1315.  Il  «'mpve  d»  PfliVifi  r.de 
Tottoié  ei  d'îAleiaiKlrie.     306 

1316.  Jean  XXlI  entreprend  4e 
relever  le  parti  iUf^Ifli.Qli 

,  LpmlMrdie.         .      ■■:,■.    Mb, 

1317.  Malléo  Yiso^lB^  epfipmaoH- 
nié  p^r  le.  pape  «pour  n'A- 
voir pas.  déposé  r^iitoorité 
dont  Te mpereur  l'avait  re- 
vêtu. 306 

Toutes  les  Iwces  des  4eat 
partis  attirées  à  Gênespar 
les  troubles  de  cette  ville.    307 

Commencements  de  la  guerre 
civile  de  Gênes,  M  mois 
de  février  1314.  308 

Les  Gibelins,  divisés  entre 
eox,  abandonnent  leur  niille 
aux  Guelfes.  Ib. 

Les  Gibelins»  réconciliés  dans 
leur  esU ,.  invoquent,  Tas- 
>  sistancede  ifAttéo.Visoonti 
et  de  Cane  de  la  Scala.        309 

1318.  Siège  de  Gênes,  eoomieiicé 
par  les  Gibelins ,  au  mois 

de  mars  1318.  Mb. 

Le  roi  Rober^  vient  s'enfer- 
mer dans  Gênes  pouir  dé- 
fendre cette.  viUe.  310 

Le  roi  Robert  nommé  ael* 
gneur.  de  GèoM  par  le 
peuplé.  Mb, 


CHBOnOLOGIQOE. 


1319.  B  >ttB*  w  GIbeBiB  'de 
loaU  rilalie,  raseemNiés 

stége  de  celle  ville,  le  SK- 

wferiam;  '3 

IlaMM-delifTMtimi  3 

te  roi  quille  0«m,  et  lu 

OMiàs  en  ntaitiameeM 

auiiliei  le  «iège.  j 

l4*  nurdaH  d>E«te ,  djpooll. 

Ksde  leur  bérilage  ptr  le 

MM!.  l*aila*l._j   ... .. 


r- r-i  ~--~Tviuint  aw'pira 

««Wll»",  ei  noAuTrent  ta 
■nivetUiiKU  ae  ferrare,  le 
I8.«>itti8l7,  313 

Benrind  du'Poiel ,  cartfiui- 
Ms»*.  ««  ebvoyé  ¥»-  le 
|Ut»aBl«iMMnlie.  3U 

1 3:0.  Hiillppe  de  VaWï,  &  la  sol- 
UciliUon  d«  pap«,  patge  n 
lulM  pou'étlaffQgt  les  oi- 
beHat.  gf  g 

Pttnip^  le  lAte  enn-rmer 
enlre  le  Pu  et  le  T*in ,  et 
M  tWn  qwéi:  nn  iHUfé 
-,    ■ûiiw»»am  iM  ViMODil.    Jb. 
I3Ï1.  BBlftMd  d«  CCrdoae,  as- 
ire    gteéral  des  Guêtre, 
.„„    *"  *""'"  Parles  Viscoiilf^     316 
ia«.  LepBpe't'r«»iir»àP[«d«rlc 
d'iVuKiofce,  M  oThritit  de 
MMBimitre  *»  eien^m , 
po«  prit  de-rasristtece 
qatl  loi  demande  3] 

Tiseonil,  ajfféi  avrir  éclairé 
FVédériesor  la  jMttflIqne  do 
pape,  t'engage  t  rappeler 
rarmée  qu'il  avait  envoyée 
oDMreles  Glbelim.  n 

MalUihu  VlceoDii  désigné  par 
le  nom  de  Grand  ;  loocs- 
raclére.  31 

La  vigueur  de  Titconit  parait 

loDl  à  eoup  t'abandoDoer.  33 
Sei  Dégaclation»  avec  l'Éallie, 
AUqeetléUdéelreMiou- 
nwtlre.  yj 

Saraort,le5J  Juin  1393.        32; 
Sédition»  dirigée*  «Mitre  Ga- 
MtaVjEooMl,  «Mt  ait  M 
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Mî2.  Galéaz  oblige  dea'enriirde 

Milan,  les  novembre I8aî,8îa 
Galiiaz  renire  daus  Milan,  te 
1!  deccintire  I33Î,  ot  re_ 
.couvre  la  seigueurie.  s** 

Kcbees  éprouvés  par  les  Gibe- 
lins dans  les  étala  du  l'E^ 
glise;  Frédéric  de  Manié- 
lellr*,  seigneur  d'Urbi», 
Qfinio  el  Réniinail,  e»l 
matsacFé  le  te  avril  lUj  ib 
1323.  Des  enbassadeare  deLwis 
de  Bavière,  venus  eoltrte 
pour  réUbUr  lapaii,  m». 
nent  le  parti  deCalétrVIs- 
fcooU,  aton  «Htégé  dus 
Hilao.  3  JE 

laiHBïî.  Gœrre  dïile  enlre 
les  deui  efnperpnn  èa  Al- 
«*>»ine.  .  .    3!8 

1313.  !8  leplembre.  Wctolre  de 
Ifab  de  Êavièreaw  Fré- 
déric d'ADtridie,â  MiAl- 
^'**  Ib. 

f3!3.  Galère  .  do  pfjie  -cetUn 
Louis  pàor  Ie«  secoun 
donnés  aux  Visconti.  326 

8  octobre.  Première  sentence 
de  Jean  XXII  contre 
Louis.  339 

. ,- ."°'«'«"'»i"  de  l'eniperwr.      «. 
13Î4.  2!  mars.  Le  pipe  excom- 
munie l'empereur,  le  dé-' 
poee,  et  le  déclare  icospa- 
ble  de  régner  sur  l'Empire.  131 
CHAPITRE  yill. 
CommtnemiêntdB  Casirit^ 
«o  Caitranani.  —  Jlêva- 
bMonr  dani  lêi  ripuUi-     • 
guet  de  Toteant.  —  T^- 
rannie  de  Vabbi  Oé  Pac- 
eiana  à  Piiioia.  —  Dt- 
route    det   Fteretitint  à 
Mtopaicio,\iiQ.~~f\i2l,.  332 
Ligue  des  villes  goelfes  de 

Toseue.   '  jj 

Caractère  de  Castracclo,  tAer 
da  parti  gibefln  i  Luomtes.  333 
1320.C«biKCfOBetïlt  accords  11 


fel|Be(Bla  pv  te  (énit  de 
Lacques.  31 

1320.  Cailiwccio  autqns  \m  FU- 
TCDliot,  il  ravage  la  val 
ifAnio  et  la  LnlgitM,       Z 

1S31.  Lm  PloniAM  auaqiieiil  a 
iMr  (MW  CuKuDdo  uni 


CMtnicda  veal  iiroflter  de 


dnPiM. 

Il  porle  la  guerre  dus  le 
territoire  de  PIstola.  S 

L'abbé  de  PaeeUna,  en  pro- 
nuUanlla  paix  an  peuple, 
■"«flipHe  de  la  lelgnenrie 
de  Fistoi*.  i 

*  de  l'abbé  de  Pac- 


I3I3.  L'abbé  esl  auppluil*  par 

PWIpDeTMol,«MiMT«il.  340 

CHiracâo  RiTaUt  l'état  So- 
lentin  et  nenaee  Pralo.     i 

Aimeraent  des  Florentine 
pour  le  repousser;  leur  pré- 
Minplloa. 

Discorde  entre  la  nobteise-et 
la  peuple. 

Les  Florenliiu  MnmelleDt  au 
sort  le  renonveltemeat  de 
leur  magistrature. 

IncoBTéotenii  du  nouveau 
mode  d'éleclioD. 

PuisMDce  de  Bologne  ;  célé- 
brité de  son  uoiver lilé. 
1320.  SédllioD  eiciléepar  les  éco- 
liers i  l'oecasion  de  Jac- 
ques de  Valence- 
Roméo  de  Pépotl  prend  leur 
parti,  4Mur  se  Trajer  un 
chemin  i  la  [jrannie- 
13Il.Koniéo  de  Pépoil  est  eillé,  le 
17  Juillet, 

Gaslmccio  Mt  une  lenUtlve 
pour  l'emparer  de  Pise. 
1311.  Intrigues  de  Caatnicdo  i 
PIstola,  Mprèt  dePhCHppe 
deTé«Ucl.  là.  I 


iai.'tfrièbttélaMmHi- 


1326.  3 

poiseSEioD.  .^^ ,. 

Les  PtorôMu  ittetten^  Jtâi- 

nondde  cài^ei  t^.liie 

de  leur  arnit^e.  tU 

CDrdonr^   s'efnpare  des  pas- 

n~Fa  de  la  UuEcidna.  Ui 

11  nssiége  et  prend  lefort  châ- 
teau d'AltD|)ascio.  7t. 
CaEtrucc)oiAil(;nt  des  secours 

deGalëaz  visconti.  IM 

Il  oblige  RalmoDd  de  Card6ae 

à  sfjounifr  dans  une  pos!- 

iLon  d^savBDlageusc.  3i7 

Il  lui  livre  bataille,  le  23  sep-' 

tembre  l^îâ.  US 

Dereote  entiéi'e  de*  Ttijrpn- 

Uns  ;  Cardoneeil  lUtifl- 

sonujer.  it> 

Gas^eciQ  vletii  éanipet  itia 

portes  de  Fbirenee.  Ul 

Il  célèbre  des  jent  toài  ta 

mursmCmeidËlatffle.        W 
0  reiiltv  A  Lnaràm  ayte  totut 

l'i^areil  d'ui  ■"'"  ' ""     " 


CHAPITEE  rx. 
Ca  Sardaigne  ent»t)é«  ouoe 
Pisani  par  le  roi  d'Ara- 
gon.—  £■  duc  de  C^tos 
brg  leigneur  de  Flarmc». 
—  Expédition  en  Italie 
de  l'empereur  Louit  d» 
Baviire.  —  GrandMr  et 
mort  de  Castruecio  Ca*- 
traeani.  1324 — 132S. 
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Les  Pïaina  renoncent  peu  à 
peu  h  la  narlgatlon  cl  an 
commerce  marillme.  Ib. 

Importmee  de  lenrcolente  de 
Sardaigne.  3M 

1323.  Conjuralion  .de  Hogus 
Basii  contre  eui.  H  ttlt 
massacrer  en  un  sent  Joar.le 
Il  avril  1313,  tmntMPi- 
■UH  établis  en  SanUgne.    tU 

La  Sardaipe  es'       "■■' 
lerol  A'  ■^- 


CHROROLOâlQUE. 


d£s  Mt  Muitol4e  If.  Cbê- 

'4ktAts{at.  .,        31 

1334.  SléBBttjpiiH;;^  pittà'dl 
fMaa  et  âe  C«sliro  de£a- 
gUftri.  /, 

:  Les  Piaaas  <:èdenl  la  Sardsi- 
gne  au  roi  d'Aragon,  le 
i0iuiDl326.  3( 

1315.  T,es  GibeliDS  de  Lumbtirdie 

attaquent  Balognc.  1 

15  novembre.  Déroule  des 
Bolonais  à  SloQlévéglio.       3^ 

Lei  GuëIFm onl  rccuursà  Ro- 
bert, roi  Ae  Napics.  I 
13!6.  Janvier  13.  Les  Flurenlins 

necordent  pour  dix.  ane  la    * 
seigneurie  de  leur  ville  au 
4iie  de  C*I<itm.£(s  du  lol 
liobert.  3' 

Inaction  du  ilvc  de  Calabre 
et  dé  Fantife  qull  candnit 
à  Florence.  3' 

1331.  bologne  se  donne  an  lé-' 
gat  du  pape,  3eriruid  du 
FoUt.  ,       3 

IMÛI  de  Bavière  arrive  ■ 
Trente)  et  [lEMdaini  con- 
grès des  Gibelins  d'Italie,  i 

n  veot  se  venger  du  pape  el 
raeeuK  dliÉrttte.  3 

n  Tient  prendre  la  coarotme 
de  Ter  i  Milan,  le  30  mai 

.    I8Î7.  3 

8  JnlHel.  11  fsH  arrêter  GoKaz 
ViKOnti  el  s'empare  de  ses 
forteresses  et  de  ses  Irou- 


II  loi  ouTTBle  cUteaa  de  Plé- 
traf-Sanla,  et  Ini  r^  prui- 
dre  i»  route  de  Piie.  3 

a  rengageii  arrêter  iroU  am- 
baisadeiv*  pitani  pour  Ini 
■ervlr  d'otage*.  3 

Uwla  de  Buliie  auiése  Km 


-'.«l'tme  eettc  vile  à  W  on- 
Trir  ses  porte*.  3 

331.L«^  érige  lu  «tait  deCaa- 


er  ag  Va- 


rna tUatniedo,  > 
iHûsscIailGOBroM 

tican,  le  17  Janvm,  uns 

l'anlMiialion  do  pape^  -     31 
Il  intaBla  no  piocèa  aa  pape 

etlnidonneuDsnueaiMr.  31 
PlBt<4R  nuprisepar  m  lleule- 

naat  du  dno  de  OalOre.  1 
Castmcclo  revient  en  Toscane 

el  forme  le  liége  dt  Pl>- 

lola.  31 

n  force  cdte  v^  i  ca|rilnler 


Galèai  VisennU,  qtf  serait  t 
sa  uMt,  KRnba  aascl  m- 
lade  et  meurt.  Ib. 

Hertde  Gaslroedo,  8  a  qittiti- 
bra  13SS,  (t  son  earaotère.  391 

Son  fils  aîné  s'assuie  lapos- 
MHlOD  de  Lacqœe  et  de 
{>iM.  39! 

Conduite  faible  et  impmdeate 
de  Louis  de  Bavière.'  393 

Son  entrevue  à  Comëto  avec 
don  Pedro  de  àiclle.  Ib. 

Mort  de  Ctiaries,  duc  de  Ca- 
labre, irignenrdca  Floren- 
Uns,  le  9  novendtie  13SS:-  394 

CUAPITIIÈ  X. 

Grandew  de  Florence.  — 

Bairaiie  de  Louit  it  BO' 

vUrti  raine  de  tel  an- 
eietu  (UUit.—  Campa- 
gne en  lUiHe  du  roiJmm 
de  Bohême.  1S38-1333.  395 


CanKlire  des  Fierenlioi. 
Leurs  progrès  dans  lai  arïs 
du  destin;  Giott»  et  sei 


16. 


39! 

ni  cntreprcnanl  de  détlrrer 
leurs  toUdi  dn  joug  un 
Ijraïu.  399 

IngrMIlude  et  perfidie  de 
Loula  de  Bavlmeann  mi 
pertUuu.  100 

a  irtUe  «Tee  In  VltconO  pour 

leur  vendre  Hllan.  401 

Une  pirtie  de  mi  lOldaU  r>- 
bandoBiM  et  m  fortlDe  au 
Cerraglio.  Ib. 

1319.  Louli  de  Bailète  l'emparé 
de  Lacques,  le  18  nian 
1 13S,  el  vead  eninlte  celle 
lUicàFrancoiiCulracaiil.  403 
Lei  nii  de  Cutmcdo,  ebu- 
■éa  «uiai  de  FtEiola.  le  té- 
b^ealdanaleamoQlagnea.  403 
LonJa  de  BaTl^  qutiie  ta 

Toscane.leil  avril  1819.    Ib. 
HMoU  Ml  litria  ani  Floreo- 
tint  par  In  PancleileU,  le 
34  mat  1339.  404 

Le  val  de  Ntévole  k  aoumet 
volontairemeni  aux  Floren- 


405 


Uarc  VlicoDtl,  iTee  lea  Alle- 
mand» du  CeitugUo,  l'em- 
parcde  f.ucqueilelâaTrïl. 

Ilotrreaut  Flarenlliu  de  leur 
vendre  cette  ville. 

Il  aide  les  PiBans  i  chnser  de 
leurs  murs  la  garnison  de 
l'cmperenr. 

Lea  AlleoiaDdi  reBoarellent 
l'olfre  de  vendre  Lveques 
MI  Florcnlint. 

Ils  vendent  eoBn  celle  ville  à 
CbÊrardino  Spluola,  éuA- 
gré  de  Gênei. 

La  ville  de  Modène  enlevée  i 
PassârlDo  BonacMii  par 
uiieaédillûn,lGâjiilal33T.  410 
13ÎS,  Conjuration  dea  Guniague 
de  HanlEHie  contre  Paiié- 
rino  Bonacoasi. 

P*»Mw>eti  taeiè  H  mil 


gue  M  fait  .tjàjpWH  de 
frantoml.      '^""^  411 

319.  AizoVUcontifèrq;^  il|«Bli 
de  Itaftèré  lea  pcvicfl  de 
Milan.  a. 

Louis  de  Bavière  reloarse  n 
AlleniagDo,  411 

Alla  Visconti  fait  a(|Ly>i<<e' 
Eon  ODclc  Marc  dm!  Il  ro- 
doutait  le  crédit.  414        I  : 

Cane  de  la  Scala,  yt  grand  |  : 

capitaine  gîbi'lin  ,  pteiitt  la  I 

2'iJuiUet  1330,  apri*  nob  I 

eoumis  Fodouc  et  Tr^vlae.  4IE        1  : 
1330.  Les  deux  chefs  de  l'Euqdip  li 

el  de  l'Église  SsalcmeiU  ■ 

méprlxés  par  leur  parll,      411 

Jean  de  Ba^nn^  fUi  de 
Henri  TU,  deril^t  lldoj{e 
de  l'Allemsjme.  41T 


H  pnte  en  Italie^  cC  toUea 

les  vUlei  dé  L6mbuille  n 

dananU  i  Int.  4 

1331.  Gbérardiuo  Spinolalnf  effte 

aussi  la  aeignearie  de  Lae- 

Les  Florentins ,  qui  eaïK- 
gealent  Luequei,  eaUevt 
en  guerre   avec  le  roi  de 


411 

Le  légat  Bertrand  du  Poltt 
parait  d'Intelligence  lycc  te 
roi  Jean.  '  431 

Le  roi  Jean  retourne  en  AITc- 
migne  poer  7  eontbatlie 
les  ennemis.  421 

1331.  Lei  seigneurs  gibelhu  de 
Loiubardle  lui  dfdamt 
la  gaore.  J8. 

Ligue  du  roi  Robert  et  det 
Florentins  avec  les  GIMIns 
de  Lombardie.  434 

Le  roi  de  Bohême  obllenl  des 
lecoursdupapeJeaaXXII.  4!6 
333.  L'armée  du  légal,  ion  alUË, 
est  battue  devant  Femre , 
tel4inili333.  a. 


CBBONOI^OGIQUS. 
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Ann.  Pag, 

1 333.  Révoltede  la  Komagne  con- 

trélTEggie;  427 

Le  roi  lui  Tend  A  divers 
seigneurs  les  villes  qoi 
s'étaient  données  à  lui,  et 
quitté  l'Italie  le  15  ^eto- 
bre  1333.  428 

4     ■    ■ 

CHAPITRE  XL 

Mastino  de  la  Scala  s'é^ 
lève  sur  les  ruines  du  roi 
de  Bohême  et  du  légat 
Bertrotnd  du  PoXet.  — 
Il  est  humilié  par  tes  ré" 
publiques  de  Florence  et 
de  Fenise,   1333-1338.    430 

Esprit  des  deuic  factions  des 
Guelfes  et  dés  Gibelins,        Ih. 
1333.  Prp^périté  des  Florentins; 

ils  célèbrent  doi^  fêtes.        432 

Terrible  inondation  le  l«r  no- 
vembre 1383.  433 

Les  seigneurs  cesskmnaires  de 
Jean  de  Bohême  s'allient 
au  légat  Bertrand  du  IPotet.  435 
1334.Bév«Ue  de  Bologne  contre 
Bertrand  du  P(get,  le  17 
mars  1334.  4a0{ 

Les  Florentins  prennent  le  lé- 
gat sous  leur  protection.      437' 

Mort  de  Jean  XXII  À  Avi- 
gnon, le  4  décembre  1334.  438 

Les  théologiens  Tavaient  ac- 
cusé d'hérésie  et  forcé  à  se 

;    rétracter.  .    439 

Élection  de  Benoît  Xli  pour 
lui  succéder.  440 

Le$  Florentins,  de  concert 
avec  les  princes  lombards, 
attaquent  les  seigneurs  ces- 
sionnaires  du  roi  de  Bo- 
hême. 441 
1335.  Mastino  delà  Scala  achète 
Lucques  an  nom  des  Flo- 
rentms.                             442 

U  veut  garder  cette  ville,  et  se 
rendrepuissant  en  Toscane.  443 

n  excite  les  nobl^  de  Pise  à 
prendre  les  armes  contre 
le  peuple.  Ib, 

Les  Florentin!  somment  val- 


Pag. 

iMmenfc  Masthio  de  leur 
■tendre  Uieques.  445 

1336.  Us  entrepvennent  la  guerre 
contre  ce  puissant  seigneur.  Ib. 

Pierre  Saccone  des  Tarlali, 
seigneur  d'Arezzo,  allié 
de  Mastino.  446 

Sienne,  Péroose  et  Botogne, 
alliées  des  Florentins.         448 

Tentatives  des  Ftorentins 
pour  s'assurer  i^allianee  de 
Venise.  449 

Traité    d'alliance  entre  les 

deux  républiques,  le31  juin 
133G.  ij. 

1337.  Pierre  des  Rossi  de  Parme, 
général  de  leur  armée.        450 

Hardiesse  et  habileté  de 
Pierre  des  flossi  dains  sa 
première  campagne.  451 

Les  Florentias  mettent  à  la 
tête  de  la  justice  un  conser- 
vateur avec  nne  autOHté 
arbitraire.  452 

Administration  tyrannf  que  de 
Jacob  Gabrielli  d'Agobbio 
conservateur.  ih. 

Les  Florentins  achètent  la  sei- 
gneurie d'Arezzo.  453 

Ils  suscitent  de  nouveaux  en- 
nemis à  Masthio  delà  Scalâ.  454 

Pierre  des  Rossi  offlre  des  se- 
cours aux  mécontents  de 
Padoue.  455 

CoDjuration  de  Marsilio  et 
Uberiino  de  Carrare,  à  Pa- 
doue. Ib, 

Marsilio  de  Carrare  proclamé 
seigneur  de  Padoue,  le  3 
août.  456 

Mort  de  Pierre  des  Rossi,  le 
7  août  1337.  457 

Révolte  de  Brescia  contre 
Bfastino  de. la  Scala.  Ib^ 

1338.  Louis  de  Bavière  ne  peut 
pénétrer  en  Italie  pour"  se- 
courir Mastino.  458 

Les  Vénitiens  traitent  séparé- 
ment avec  Mastino,  le  18 
décembre  1338.  1&, 

Les  Florentins  obligés  d'ac- 
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céder  AU  traité  depali,  le 
llféfrierlIW.  459 

1838.  Échecs  épnMiYéi|pirlejeoiii- 

meroe  des  Ftorenllns.*         Ib, 

CHAPITRE  XII. 

ItolofiM  aamrvie  à  Taddéo 
de  Pépoii»  —  Gnem  dei 
mêreenaireêy  ou  de  PorO' 
biago.  —  Le$  Ginoiê  se 
donnent  un  doge.  —  Ce" 
iébriié  de  Pétrarque;  il 
est  eouronniau  Ca^tole, 
1338-1341.  461 

Prospérité  de  Bologne  sous 
le  gouvernement  du  parti 
guelfe.  Ib. 

Popularité  de  Taddéo  des  Pé- 
poli.  462 

Triomphe  de  sa  (iMtion  dans 
une  émeute»  le  27  avril 
1334.  463 

Seconde  émeute  et  seconde 
victoire  de  la  même  fae- 
tion,le  7  Juillet  1337.         464 

Taddéo  des  Pépoli  se  fait  pro- 
clamer seigneur  par  les 
soldats.  [  Ib, 

n  est  reconnu  par  les  consdis 
de  Bologne  et  par  le  pape.  465 

Hastino  de  la  Scala  cherche 
à  se  venger  d'Azzo  Yis- 
oonU.  466 

1388.  Les  mercenaires  del*armée 
de  la  ligue  gardent  en  gage 
les  faubourgs  de  Vfe^nce.   Ib. 
1339.  Lodrisio  Visconti  leurpfo- 

posede  les  conduire  à  Milan.  468 

Formation  de  la  compagnie 
de  Saint-Georges,  conduite 
par  Lodrisio  Visconti.         Ib, 

Bataille  de  Parabiago  entre 
la  compagnie  et  Lochino 
Visconti,  le  20  février .        469 

La  compagnie  est  détruite  par 
cinq  combats  livrés  en  un 
seul  jour.  Ib. 


1839.  Axioyisoontloblientledrolt 

de  dlé  i  Plsfl.^  471 

Il  meurt  Inopinéttent,  le  16 
août  1389.  Ib. 

Sédition  des  matelots  génois 
an  service  de  France.  472 

Ils  rapportent  l'esprit  deié- 
volte  parmi  le  peuple  de 
Gènes.  473 

Sédition  à  Savone  Arigée 
contre  les  nobles.  Ib. 

Le  peuple  de  Gènes  défère  la 
dignité  de  doge  à  Simon 
Boccanigra,  23  septemlwe 
1339.  475 

Admfaiistration  vigoureuse  de 
Boccanigra,  premier  doge 
de  Gènes.  476 

Eiatconmlslfdetouteritalle.  477 

Gloire  aSaci.^  aux  lettres; 
z^  pour  l'étude.  478 

1340.  La  couronne  de  laurier  of- 

ferte à  l'envi  à  Pétrarque» 

par  Rome  et  Paris.  480 

Caractère  de  Pétrarque.  Ib. 

Son  origine  et  sa  première 

éducation.  481 

Maîtres  sous  lesquels  il  étudia 

à  Bologne.».  482 

Forme  qu'il  donne  à  la  poésie 

italienne.  488 

Amours  de  Pétrarque.  486 

Ses  voyages  en  Allemagne  et 

en  Italie.  487 

Avant  d'être  couronné  i 
Rome,  il  demande  un  exA- 
men  public.  il. 

1341.  Il  se  rend  à  Naples  auprès 

du  roi  Robert,  en  mars  1 34 1 .  488 
Faiblesse  du  roi  Robert  ;  son 

avarice  et  sa  pédanterie.      489 
Robert   examine    Pétrarque 
pendant  trois  jours,  et  le 
déclare  digne  du  laurier  des 
poètes.  490 

Pétrarque  couronné  au  Gapi- 
tole  par  le  sénateur  de 
Romeje  8  avril  1341.         491 
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